Google 


This  is  a  digital  copy  of  a  book  thaï  was  prcscrvod  for  générations  on  library  shelves  before  it  was  carefully  scanned  by  Google  as  part  of  a  project 

to  make  the  world's  bocks  discoverablc  online. 

It  has  survived  long  enough  for  the  copyright  to  expire  and  the  book  to  enter  the  public  domain.  A  public  domain  book  is  one  that  was  never  subject 

to  copyright  or  whose  légal  copyright  term  has  expired.  Whether  a  book  is  in  the  public  domain  may  vary  country  to  country.  Public  domain  books 

are  our  gateways  to  the  past,  representing  a  wealth  of  history,  culture  and  knowledge  that's  often  difficult  to  discover. 

Marks,  notations  and  other  maiginalia  présent  in  the  original  volume  will  appear  in  this  file  -  a  reminder  of  this  book's  long  journcy  from  the 

publisher  to  a  library  and  finally  to  you. 

Usage  guidelines 

Google  is  proud  to  partner  with  libraries  to  digitize  public  domain  materials  and  make  them  widely  accessible.  Public  domain  books  belong  to  the 
public  and  we  are  merely  their  custodians.  Nevertheless,  this  work  is  expensive,  so  in  order  to  keep  providing  this  resource,  we  hâve  taken  steps  to 
prcvcnt  abuse  by  commercial  parties,  including  placing  lechnical  restrictions  on  automated  querying. 
We  also  ask  that  you: 

+  Make  non-commercial  use  of  the  files  We  designed  Google  Book  Search  for  use  by  individuals,  and  we  request  that  you  use  thèse  files  for 
Personal,  non-commercial  purposes. 

+  Refrain  fivm  automated  querying  Do  nol  send  automated  queries  of  any  sort  to  Google's  System:  If  you  are  conducting  research  on  machine 
translation,  optical  character  récognition  or  other  areas  where  access  to  a  laige  amount  of  text  is  helpful,  please  contact  us.  We  encourage  the 
use  of  public  domain  materials  for  thèse  purposes  and  may  be  able  to  help. 

+  Maintain  attributionTht  GoogX'S  "watermark"  you  see  on  each  file  is essential  for  informingpcoplcabout  this  project  and  helping  them  find 
additional  materials  through  Google  Book  Search.  Please  do  not  remove  it. 

+  Keep  it  légal  Whatever  your  use,  remember  that  you  are  lesponsible  for  ensuring  that  what  you  are  doing  is  légal.  Do  not  assume  that  just 
because  we  believe  a  book  is  in  the  public  domain  for  users  in  the  United  States,  that  the  work  is  also  in  the  public  domain  for  users  in  other 
countiies.  Whether  a  book  is  still  in  copyright  varies  from  country  to  country,  and  we  can'l  offer  guidance  on  whether  any  spécifie  use  of 
any  spécifie  book  is  allowed.  Please  do  not  assume  that  a  book's  appearance  in  Google  Book  Search  means  it  can  be  used  in  any  manner 
anywhere  in  the  world.  Copyright  infringement  liabili^  can  be  quite  severe. 

About  Google  Book  Search 

Google's  mission  is  to  organize  the  world's  information  and  to  make  it  universally  accessible  and  useful.   Google  Book  Search  helps  rcaders 
discover  the  world's  books  while  helping  authors  and  publishers  reach  new  audiences.  You  can  search  through  the  full  icxi  of  ihis  book  on  the  web 

at|http: //books.  google  .com/l 


Google 


A  propos  de  ce  livre 

Ceci  est  une  copie  numérique  d'un  ouvrage  conservé  depuis  des  générations  dans  les  rayonnages  d'une  bibliothèque  avant  d'être  numérisé  avec 

précaution  par  Google  dans  le  cadre  d'un  projet  visant  à  permettre  aux  internautes  de  découvrir  l'ensemble  du  patrimoine  littéraire  mondial  en 

ligne. 

Ce  livre  étant  relativement  ancien,  il  n'est  plus  protégé  par  la  loi  sur  les  droits  d'auteur  et  appartient  à  présent  au  domaine  public.  L'expression 

"appartenir  au  domaine  public"  signifie  que  le  livre  en  question  n'a  jamais  été  soumis  aux  droits  d'auteur  ou  que  ses  droits  légaux  sont  arrivés  à 

expiration.  Les  conditions  requises  pour  qu'un  livre  tombe  dans  le  domaine  public  peuvent  varier  d'un  pays  à  l'autre.  Les  livres  libres  de  droit  sont 

autant  de  liens  avec  le  passé.  Ils  sont  les  témoins  de  la  richesse  de  notre  histoire,  de  notre  patrimoine  culturel  et  de  la  connaissance  humaine  et  sont 

trop  souvent  difficilement  accessibles  au  public. 

Les  notes  de  bas  de  page  et  autres  annotations  en  maige  du  texte  présentes  dans  le  volume  original  sont  reprises  dans  ce  fichier,  comme  un  souvenir 

du  long  chemin  parcouru  par  l'ouvrage  depuis  la  maison  d'édition  en  passant  par  la  bibliothèque  pour  finalement  se  retrouver  entre  vos  mains. 

Consignes  d'utilisation 

Google  est  fier  de  travailler  en  partenariat  avec  des  bibliothèques  à  la  numérisation  des  ouvrages  apparienani  au  domaine  public  et  de  les  rendre 
ainsi  accessibles  à  tous.  Ces  livres  sont  en  effet  la  propriété  de  tous  et  de  toutes  et  nous  sommes  tout  simplement  les  gardiens  de  ce  patrimoine. 
Il  s'agit  toutefois  d'un  projet  coûteux.  Par  conséquent  et  en  vue  de  poursuivre  la  diffusion  de  ces  ressources  inépuisables,  nous  avons  pris  les 
dispositions  nécessaires  afin  de  prévenir  les  éventuels  abus  auxquels  pourraient  se  livrer  des  sites  marchands  tiers,  notamment  en  instaurant  des 
contraintes  techniques  relatives  aux  requêtes  automatisées. 
Nous  vous  demandons  également  de: 

+  Ne  pas  utiliser  les  fichiers  à  des  fins  commerciales  Nous  avons  conçu  le  programme  Google  Recherche  de  Livres  à  l'usage  des  particuliers. 
Nous  vous  demandons  donc  d'utiliser  uniquement  ces  fichiers  à  des  fins  personnelles.  Ils  ne  sauraient  en  effet  être  employés  dans  un 
quelconque  but  commercial. 

+  Ne  pas  procéder  à  des  requêtes  automatisées  N'envoyez  aucune  requête  automatisée  quelle  qu'elle  soit  au  système  Google.  Si  vous  effectuez 
des  recherches  concernant  les  logiciels  de  traduction,  la  reconnaissance  optique  de  caractères  ou  tout  autre  domaine  nécessitant  de  disposer 
d'importantes  quantités  de  texte,  n'hésitez  pas  à  nous  contacter  Nous  encourageons  pour  la  réalisation  de  ce  type  de  travaux  l'utilisation  des 
ouvrages  et  documents  appartenant  au  domaine  public  et  serions  heureux  de  vous  être  utile. 

+  Ne  pas  supprimer  l'attribution  Le  filigrane  Google  contenu  dans  chaque  fichier  est  indispensable  pour  informer  les  internautes  de  notre  projet 
et  leur  permettre  d'accéder  à  davantage  de  documents  par  l'intermédiaire  du  Programme  Google  Recherche  de  Livres.  Ne  le  supprimez  en 
aucun  cas. 

+  Rester  dans  la  légalité  Quelle  que  soit  l'utilisation  que  vous  comptez  faire  des  fichiers,  n'oubliez  pas  qu'il  est  de  votre  responsabilité  de 
veiller  à  respecter  la  loi.  Si  un  ouvrage  appartient  au  domaine  public  américain,  n'en  déduisez  pas  pour  autant  qu'il  en  va  de  même  dans 
les  autres  pays.  La  durée  légale  des  droits  d'auteur  d'un  livre  varie  d'un  pays  à  l'autre.  Nous  ne  sommes  donc  pas  en  mesure  de  répertorier 
les  ouvrages  dont  l'utilisation  est  autorisée  et  ceux  dont  elle  ne  l'est  pas.  Ne  croyez  pas  que  le  simple  fait  d'afficher  un  livre  sur  Google 
Recherche  de  Livres  signifie  que  celui-ci  peut  être  utilisé  de  quelque  façon  que  ce  soit  dans  le  monde  entier.  La  condamnation  à  laquelle  vous 
vous  exposeriez  en  cas  de  violation  des  droits  d'auteur  peut  être  sévère. 

A  propos  du  service  Google  Recherche  de  Livres 

En  favorisant  la  recherche  et  l'accès  à  un  nombre  croissant  de  livres  disponibles  dans  de  nombreuses  langues,  dont  le  français,  Google  souhaite 
contribuer  à  promouvoir  la  diversité  culturelle  grâce  à  Google  Recherche  de  Livres.  En  effet,  le  Programme  Google  Recherche  de  Livres  permet 
aux  internautes  de  découvrir  le  patrimoine  littéraire  mondial,  tout  en  aidant  les  auteurs  et  les  éditeurs  à  élargir  leur  public.  Vous  pouvez  effectuer 
des  recherches  en  ligne  dans  le  texte  intégral  de  cet  ouvrage  à  l'adressefhttp:  //book  s  .google .  coïrïl 


I   - 


I  1 


/ 


*  » 


HOMMES 


IT 


CHOSES. 


HOMMES 

CHOSES; 


PASSIONS  ET  DES  SENSATIONS. 

ESQClSaiB    DI    HIECRS    rUUNT    SUITE    m    P 


H.   BOUCHER  DE  PERTHES. 

TOME    THOISIËME. 


TamiiEL  et  Wmi,  Libraires,!  SvMOVLiM  ,  Qoai  4e»  Angus- 
TuedeUlle,  19.  tins,  13. 

Viclor  DiDBOB  ,   Place  Sainl- 
Dbkicbb,  rue  du  Boulo;,  7.     |      André-de«-ArU,  30- 


ALPHABET 


DES    PASSIONS 


ET  DES  SENSATIONS. 


csffumis  OE  mms. 


•©• 


» 


JAILOUSIE.  •  Cett6  «mille  goulue  qui  n'en  veut  que 
pour  soi ,  dit  Mplièrer  »  Cfaose  étrange!  un  est  souYeol 
jaloux  de  la  pers^mue  ^pe  Ton  n'aioiç  pas,  et  ceci  parce 
qu'il  y  eu  a  une  que  Ton  aime  trop  :  m-méme. 

0»,  Ui  jalousie  eal  iiQn-seulep;w9Qi.t  )a  ^^Hite  i»  perdrix 
ce  que  nous  voulom  ^^ousieryer ,  n^iis  sH>ssi  celle  qfiîvm 
autnç  possiède  ipe  Amt  nous  m  ^wi(m  pivs.  C'eat  bi 
passion  du  chien  ,da  j;ar4wer  qui ,  ne  pop/unt  j^ 
manger»  ne  veut  pa»  qu'un  auti^  mms^ 

La  jalousie  patt  donc  «urtiaut  de  r^golsme,  et  pouirtant 
ce  9'e$t  pas  ^oDcs  m  sentûpepik  véflécbi.  Inné  4k^ 
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presque  tous  les  êtres ,  il  apparaît  dans  Phomme,  même 
avant  la  raison  :  c'est  une  des  premières  douleurs  de 
l'enfant.  U  est  jaloux  de  sa  mère ,  de  sa  nourrice ,  de 
sa  bonne,  de  sa  poupée.  11  étranglera  son  oiseau  parce 
qu'il  chante  pour  un  autre. 

On  a  dit  souvent  d'un  homme  :  il  est  jaloux  comme 
un  chien.  Le  rapprochement  est  juste  :  un  chien  se  jette 
sur  celui  que  son  maître  caresse,  il  lui  semble  que  celte 
caresse  est  un  tort  qu'on  lui  fait. 

Le  chat  montre  moins  sa  jalousie ,  mais  il  la  couve 
dans  son  cœur;  et  il  saisira  l'occasion  d'égratigner  celui 
qui  partage  l'amitié  de  sa  maîtresse. 

Le  chat  ne  distingue  pas  l'amour  de  l'amitié,  mais  le 
chien  ne  s'y  trompe  pas;  et  il  détestera  l'amant  de  la 
dame  du  logis  dix  fois  plus  qu'il  ne  détestera  un  frère 
ou  un  visiteur  ordinaire.  Aussi,  quelle  est  sa  joie  quand 
il  peut  implanter  ses  dents  dans  la  chair  d'un  amou- 
reux qui  tente  d'escalader  un  mur.  Oui,  cela  le  satisfait 
dix  fois  plus  que  s'il  dévorait  un  voleur. 

L'écureuil  n'est  pas  moins  jaloux.  J'en  ai  vu  un  percer 
d'un  coup  de  dent  l'oreille  d'un  indiscret  qui  s'était 
permis  de  prendre  sur  ses  genoux  une  jeune  fille  qui 
avait  soin  de  lui.  Un  amant  n'aurait  pas  fait  mieux. 

Ne  confiez  jamais  votre  doigt  à  un  perroquet  en  pré- 
sence de  la  personne  qu'il  affectionne,  il  vous  le  coupera 
seulement  pour  lui  prouver  qu'il  est  fidèle. 

Le  môineau-franc  est  aussi  d'une  jalousie  atroce.  J'en 
ai  Vu  un  à  Paris,  appartenant  à  M''«  C***  de  V***,  qui 
se  jetait  furieux  sur  quiconque  prenait  la  main  à  sa 
maîtresse.  Quand  elle  se  maria,  elle  fut  obligée  d'en- 
fermer dans  une  cage  ce  moineau  pacha:  il  poursuivait 
son  mari  à  outrance  et  Pabîmait  de  coups  de  bec. 

Un  serin,  qui  chantait  du  matin  au  soir,  cessa  de 
chanter  et  de  manger  en  voyant  un  autre  serin  dont 
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on  avait  rapproche  la  cage  de  la  sienne.  On  pensa  qu'il 
s'y  habituerait,  mais  on  se  trompait:  dès  qu'on  parlait 
à  Tautre  ou  qu'on  lui  apportait  à  manger ,  ou  qu'on 
avait  seulement  l'air  de  s'en  occuper,  il  était  pris  de 
convulsion,  il  tombait  de  son  bâton. 

On  éloigna  l'oiseau  dont  il  était  jaloux;  il  reprit  sa 
gaîté,  son  appétit  et  sa  santé.  Aujourd'hui  encore,  et  en 
ce  moment  même,  je  l'entends  dianter  à  pleine  gorge. 

Personne  n'ignore  à  quels  furieux  combats  la  jalousie 
porte  certains  animaux.  Cela  s'expUque  chez  ceux  qui 
n'ont  qu'une  femelle;  mais  ceux  qui  en  ont  plusieurs, 
tels  que  les  coqs  et  quelques  mammifères^  océaniques  , 
les  lions,  les  ours  marins,  n'ont  pas  une  jalousie  moins 
féroce;  et  celle-ci  ne  peut  être  fondée  sur  un  besoin,  ils 
ont  dix  fois  plus  de  femelles  qu'il  ne  leur  en  faut.  Dans 
le  nombre,  il  y  en  a  toujours  qu'ils  négligent  ou  qu'ils 
dédaignent  entièrement ,  qu'ils  haïssent  même ,  car  ils 
les  maltraitent.  Néanmoins ,  ils  n'en  voudront  céder  au- 
cune, pas  même  celles  qu'ils  ne  peuvent  souffrir;  et  ils 
se  battront,  jusqu'à  la  mort  pour  empêcher  que  ce  rival 
ne  les  approche. 

Je  le  demande  :  y  a-t-il  là  autre  chose  qu'une  question 
d'amour-propre  ?  C'est  le  sultan  imbécile  qui  croit  de 
son  honneur  d'avoir  cinq  cents  femmes  et  qui  n'est  pas 
même  bon  pour  une  seule. 

La  jalousie  n'exclut  pas  l'inconstance,  et  souvent  le 
plus  volage  est  aussi  le  plus  jaloux.  Ceci  est  plus  rare 
parmi  les  femmes,  mais  n'est  pourtant  pas  sans  exemple, 
et  l'on  en  a  vu  qui  étaient  à  la  fois  jalouses  de  leur  mari 
et  de'  leur  amant. 

Quand  une  femme  est  vraiment  jalouse ,  il  est  peu 
d'excès  dont  elle  ne  soit  capable:  les  plus  grands  crimes 
commis  par  les  femmes  l'ont  été  par  jalousie. 

La  haine  d'une  femme  jalouse  est  plus  à  craindre  que 
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celle  d'nn  homme,  mais  l'amonr  de  cette  femme  M 
encore  pks  redoutable  i|iie  sa  haine.  Plus  elle  est  amou- 
reuse, moins  elfe  a  de  pitië  pour  celui  qu'elle  aiaie,  plus 
«lie  est  in^àiieuse  à  le  tomtnenter;  et  ceci,  paix^  qv» 
torturée  elle-même  par  sa  jalousie,  eHe  se  croit  «oulai^ 
par  les  tortures  qu'elle  impose  i  sa  nctime.  La  jalousie 
d'une  femme  peut  ainsi  arriérer  jnsqn'aii  délire,  jusfu'à 
la  frénésie,  «t  soui^nt  pour  la  cause  la  phis  fotile. 

L'homme  jalooz  en  voudra  à  la  femme  qui  le  tf«ABpe 
plus  qu'à  ceini  pour  tequd  .elle  le  trompe;  et  s'il  la 
surprenait  avec  son  amant ,  ee  sera&t  elle  qu'il  tueraiit 
s'il  suivait  1^  prenner  monvement  :  le  p^^iat  d'honneur 
«eul  le  retient,  liais  l'homme  de  In  nature ,  le  saurage , 
n'y  manque  janais.  €hez  ia  femme,  c'est  ie  eontrùré: 
c'^st  sur  sa  rivale  qu'elle  se  jettera  d'tboird. 

Remarquez  bien  qu'une  chienne  jalouse  en  feit  «i^nt: 
c'est  sur  la  chienne  qu'elle  se  préoipifte;  mais  un  chka, 
quelque  jakmx  ^'il  soîit,'  ne  mordra  janaiB  une  chienne* 
Le  coq,  il  est  vrai,  ha|  k  poule  qui  coquette,  mais  c'est 
après  avoir  battu  aon  rival  ou  fuand  il  ne  peut  pas  Je 
joindre. 

Dans  nos  m^nages^  la  jalousie  ne  guérit  .guère  l'infi- 
délité, c'est  ordinairement  le  contraire;  et  quand  oette 
infidélité  n'existe  pas,  elle  coDtnbue  à  ia  faire  naître* 

Si  la  jalousie  de  l'homme  qu'eUe  aime  conduit  ^el- 
quefois  la  femme  à  i'indiiérence ,  puis  è  l'infidélité  «  on 
peut  assurer  qœ  la  jalousie  de  la  femme  y  mène  l'homme 
infailliblement.  En  effet,  comment  une  femme  qui  dûu&e 
de  l'amour  d'un  mari  ou  d'un  amant,  trav0itte-l>ielle  à 
le  ramener?  Par  des  cris,  des  reproches,  des  menaces, 
4es  convulsions,  des  fureurs,  enfin  par  tout  ce  <pti  rend 
«ne  femme  laide,  hideuse,  insupportable.  Anssi  n'«st-il 
pas  d'amour  <jhez  rhomme,  quelque  passiofiné  qu'il  aoit, 
qui  résiste  long-temps  à  noe  toile  jalousie.  Dte  que  la 
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femme  qu'il  mue  lui  hït  une  chi^e  de  son  amotR* , 
c'en  est  fait  de  là  paît  da  ménage;  et  cet  homme  tpû 
4ût  été  to«te  sa  vie  mdti  fidèle  on  qui ,  aiyant  cessé 
de  Pétre,  lût  revena  à  de»  sentimens  meiileiurs  sur  une 
si«|rfe  exhortation  et  «se  plainte  dooee,  se  fera  mentear, 
hyfMwrite  et  débanclié,  fwrce  que  sa  femme  n'aora  pas 
su  ménager  sa  soseeptibSlité  ou  qu'elle  aiffa  voulu  trop 
restreindre  sa  liberté. 

Avis  donc  à  la  femme  :  il  ne  feut  ici  ni  trop  ni  trop 
peu  ;  et  si  elle  veut  avoir  un  long  amour,  qu'dle  com- 
mence à  inspirer  une  grande  estime. 

En  résumé,  amans  et  époux,  coqs  et  poules,  c&iens  et 
chats,  vivez  en  paix,  s^il  se  peut  feire,  vons  ne  vous 
en  trouverez  pas  ptas  mat. 


JAMBES.  Oa  disait  d'un  homme  qui  avait  les  jambes 
minces  :  «  BUes  casseraient  rien  qufen  les  regardsmt  • 

Paire  la  belle  jambe  signifiait  autrefois  :  feire  le  mon^ 
sieur  ou  PéléganU  Alors ,  la  jambe  feisait  partie  de  la 
beauté  d'un  homme. 

Aujourd'hui,  il  n'en  est  plus  question.  Cachée  sous  le 
pantalon ,  il  importe  peu  qu'elle  soit  fine  ou  nerveuse , 
droite  ou  tortue  :  le  motlel  a  disparu  de  nos  mœurs. 

Prendre  ses  jambes  à  son  cou  veut  dire  qu'on  se  sauve 
an  pins  vite.  Comment  cela?  Je  me  Fexpliqne  peuv  car  il 
semble  que  ce  serait  plutôt  le  moyeu  de  rester  en  place* 

Un  officier  américain ,  blessé  à  la  jambe  an  service 
de  son  pays,  Tavait  trahi  ensuite.  Devenu  général  dans 
FaiAée  anglaise,  il  demanda  im  jonr  à  un  de  ses  com-- 
patriotes,  prisonnier,  ce  qui  lui  arriverait  sfil  était  pris 
par  les  siens?  «  Ils  enlèveraient  la  jambe  blessée  au 
serrice  de  H  patrie ,  répondit  le  prisonnier,  et  ils  pen*- 
draient  le  reste*  » 
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Dans  le  paradis  de  Mahomet,  on  yoit  une  jambe  toute 
seule  :  c'est  celle  d'un  sultan  qui ,  passant  près  d'un 
chameau  attaché  qui  ne  pouvait  atteindre  à  un  seau 
placé  à  quelque  distance ,  donna  un  coup  de  pied  au 
seau  pour  le  rapprocher  de  FanimaL  C'était  la  seule 
bonne  action  qu'il  eut  faite  dans  sa  vie.  Aussi  la  jambe 
fut-elle  mise  en  paradis;  le  reste  brûlait  en  enfer. 

Être  ferme  sur  ses  jambes ,  c'est  être  bien  en  cour , 
être  en  faveur,  être  le  confident  d'une  altesse  ou  l'ami 
intime  d'une  excellence. 

Retomber  sur  ses  jambes,  c'est,  de  sénateur  de  Tem- 
pire,  devenir  pair  de  la  restauration,  ou  échanger  son 
titre  de  chambellan  pour  celui  de  gentilhomme  de  la 
chambre.  C'est  encore  lâcher  d'une  main  un  portefeuille 
monarchique  pour  ramasser  de  l'autre  un  portefeuille 
républicain. 

Passer  la  jambe  à  un  homme,  c'est  le  jeter  par  terre 
pour  lui  marcher  sur  le  ventre.  C'est  ce  qu'un  député 
influent  fait  au  ministre  dont  il  désire  la  place,  et  qu'un 
autre  lui  fait  à  son  tour  quand  il  veut  la  sienne. 


JOUEUR.  Nous  avons  vu  que  l'amour  du  jeu  n'était 
qu'une  modification  de  l'avarice;  nous  renvoyons  à  ce 
mot. 

Le  caractère  du  joueur  a  été  souvent  dépeint.  De  tous 
les  portraits  connus,  celui  qu'en  a  fait  Regnard  m'a* paru 
à  la  fois  le  plus  amusant  et  le  plus  ressemblant. 

La  passion  du  jeu  est  l'une  des  plus  funestes,  car  elle 
conduit  presqu'infailliblement  à  la  misère ,  puis  à  iftn- 
ptobité,  finalement  au  crime  ou  au  suicide. 

C'est,  d'ailleurs,  un  des  fléaux  les  plus  répandus,  et 
la  rage  du  jeu  existe  chez  les  peuples  les  plus  barbiires 
comme  chez  les  plus  civilisés.  Chez  tous,  cette  passion 
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a  les  mêmes  symptômes,  les  mêmes  développemens ,  les 
mêmes  effets  :  partout  elle  étend  tous  les  penchans  égoïstes 
et  cupides.  La  différence  de  pays,  de  religion,  d'éduca- 
tion n'y  change  rien  ;  et  le  joueur  malais,  n^re,  chinois, 
arabe,  indien  ou  groënlandais ,  sous  la  tente,  dans  un 
désert  ,  sur  sa  barque ,  sous  ses  chaînes  ou  au  milieu 
des  glaces  du  pôle ,  diffère  peu  du  joueur  patricien  de 
Venise,  de  Paris  ou  de  Londres. 

Â  Pékin,  comme  chez  nous,  le  joueur  est  superstitieux  : 
il  ne  veut  pas  parier  pour  telle  personne  parce  que,  dit- 
il,  elle  a  la  mine  de  quelqu'un  qui  n'a  jamais  d'atout. 
On  ferait  une  longue  histoire  des  croyances  et  des  manies 
des  joueurs. 

Il  en  était  un  qui  s'imposait  des  pénitences  quand  il 
avait  perdu  :  il  couchait  par  terre  et  ne  buvait  que  de 
l'eau  chaude. 

Un  autre  s'appliquait  un  certain  nombre  de  coups 
d'étrivières. 

Le  voisinage  de  telle  ou  telle  personne  est ,  pour 
celui-ci,  une  véritable  calamité  ;  elle  lui  porte  malheur  : 
il  ne  peut  avoir  beau  jeu  tant  qu'elle  sera  près  de  lui. 
Celui-là  a  toujours  gagné  les  jours  de  médecine,  il 
finit  par  croire  qu'il  ne  peut  gagner  qu'ainsi  ;  il  a  un 
compte  ouvert  chez  Tapethicaire.  H  se  détruit  l'estomac 
et  se  donne  une  maladie  incurable  pour  se  ménager  des 
as  et  des  rois. 

J'ai  connu  un  joueur  qui ,  selon  lui ,  perdait  infail- 
liblement quand  quelqu'un  éternuait  pendant  la  partie. 
Il  se  fit  un  jour  souffleter  par  un  individu  qu'il  avait 
apostrophé  d'une  grosse  injure  en  manière  de  Dieu  vous 
bénisse. 

Le  jeu  a  été  considéré,  dans  presque  tous  les  Etats  de 
l'Europe,  comme  un  revenu  public.  C'était  un  impôt  sur 
les. dupes  et  une  escroquerie  légale,  car,  à  la  longue, 
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te  banquier  doit  tout  emporter.  A  Venise,  du  bon  temps 
de  la  réïmbliqïre,  c'était  trn  sénateur  qui  tenait  la  banque. 

Lé  jeu ,  qui  n'est  plus  légal  en  France ,  l'est  encore 
0dns  les  autres  Btats.  Nous  avons  renoncé  ausâi  à  là 
loterie ,  mais  nbus  arons  conservé  le  jeu  de  bounse ,  le 
l^ltt»  immoral  et  le  plus  dangereux  de  tous,  en  ce  qu^il 
donne  la  possibilité  de  jouer  non-seutement  ce  que  Ton 
n'a  pas,  mais  encore  ce  qui  est  aux  autres. 

L'agiotage  et  les  paris  ont  ainsi  remplacé  les  tripots 
ordinaires.  En  place  de  la  ronge  ou  de  la  noire ,  on 
joue  du  trois  ou  du  dnq,  et  au  lieu  de  mettre  sa  for- 
tune sur  utie  carte,  on  la  met  sur  la  légèreté  d'un 
cheval  ou  l'adresse  d'un  jockey. 

Ûans  quelques  contrées  de  l'Asie ,  on  Taventure  Sur  le 
eourage  d'un  coq,  d'une  ôaitle  on  d'un  grillon  ;  et  quand 
on  a  perdu  son  argent,  ses  bijoux,  ses  terres,  ses  mai- 
sons ,  on  joue  ses  vassaux ,  sa  femme ,  ses  enfans ,  car 
on  sait  que  dans  certains  pays  tout  ceci  est  marchandise. 
Enfin,  Oh  se  joue  soi-même:  si  l'on  perd,  on  devient 
Pesclave  du  gagriani  qui  peut  vous  garder,  vous  vendre 
Oit  vous  tuer,  à  son  choix. 

Nous  n'allons  pas  jusque  là  en  If^i'ancei  Cependant  on  y 
a  Vu,  H  y  a  gen  d'années,  un  joueur  n'ayant  plus  rien, 
jouer  une  de  ses  oreilles,  et  le  gagneur  la  lui  couper. 

Nos  soldats,  à  qui  il  est  défendu  de  jouer  de  fargent, 
jouent  à  la  drogue;  c'est  une  série  de  fourchettes  qu'on 
met  sur  le  nez  du  perdant,  ou  une  seule  qui  s'alonge 
à  chacune  des  parties  qu'il  perd. 

Les  enfanS,  dans  notre  Picardie,  jouent  potir  ce  qu'ils 
.  nomment  des  mgléts;  c'est  le  gagneur  qui  frappe  de*  sa 
bille  les  ongles  du  perdant. 

Le  plus  grand ,  le  plus  noble,  le  plus  estimé  de  tous 
les  jeux,  le  jeu  des  rois  eniin,  c'est  la  guerre.  Combien 
de  grands  conquérans  ne  fbrent  que  des  joueurs  heureux! 
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ils  jouaient  de  h  gloire  contre  des  hommes.  La  gloire  était 
pour  eux;  quant  aux  hommes,  ils  avaient  les  coups. 

Les  animaux  jouent ,  mais  sans  enjen  ;  aussi  il  n'y  a 
chez  eux  ni  joueur  qui  triche  ni  joueur  qui  tue.  Quand 
pourrons-noué  en  dire  autant? 


JOURNAUX,  FEUILLES  D'ANNONCES.  Les  gens 
moroses  disent  que  tout  se  rapetisse  dans  notre  siècle. 

—  Tout ,  c'est  beaucoup ,  il  y  a  des  exceptions.  Je  me 
oontenlerai  d'en  citer  une  :  les  jownauœ.  Pour  la  taille» 
ceox  d'aujourd'hui  sont  à  œux  d'autrefois ,  comme  les 
croeodîles  aotédibiviens  étaient  aux  petits  lézards  de  nos 
fontaines. 

•—  Mais  l'esprit  et  le  bon  sens  des  journaux  ont-ils 
gnmdi  avec  leur  format,  diront  encore  ces  dénigreurs, 
et  tout  compte  fait,  contiennent^ls  plus  de  choses  dans 
leurs  grandes  colonnes  que  les  antres  dans  leurs  petites? 

—  Ici,  je  leur  répondrai  :  oni,  ils  contiennent  pins  de 
choses  ;  comptez  les  lettres,  comptez  les  mots. 

—  Pesez  aussi  l'encre  et  le  papier ,  ajouteront  mes 
pleurards ,  et  puis  dftes-nous  ce  que  vous  entendez  par 
choses ,  surtout  choses  littéraires  ?  Les  affiches ,  par 
exemple,  et  les  annonces  que  voos  avez  vues  six  mois 
durant  sur  tous  les  murs  avant  de  les  voir  sur  la  feuille 
du  jour,  en  sont^vcUes,  et  les  appelez-vous  des  choses? 
EstH^e  pour  lire  éteniellement  la  même  phrase  ou,  comme 
vous  dites ,  compter  les  lettres  et  les  mots ,  que  vous 
prenez  un  abonnement?  Ne  voyez-vous  pas  que  du  train 
dont  vont  ces  messieurs,  la  science,  la  politique  et  la 
nouvelle  elle-même  vont  disparaître  devant  cette  invasion 
incessante  de  la  rédame  marchande  et  du  puff  indus- 
triel? Alors,  que  restera-t^il  au  kctoir  qui  lit  et  à  celui 
qui  pense? 

m  1. 
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Et  là-dessus,  ouvrant  son  portefenilie,  le  plus  grognon 
des  dits  grognards  me  présenta  la  pièce  suivante ,  en 
disant  :  prenez  et  lisez  : 

Lettre  d'un  grand  jourr^il  de  Paris  à  ses  contribuables 

de  province, 

Messieub^  les  abonnés, 

Vous  avez  pu  remarquer  une  innovation  intéressante 
qui  vient  de  se  réaliser  dans  notre  feuille.  Jusqu'à  ce 
jour,  nous  avions  réservé  pour  les  annonces  le  seul  verso 
de  la  seconde  page,  ou  un  quart  de  la  totalité  du  journal; 
mais  rindustrie,  par  la  prépondérance  qu'elle  acquiert 
journellement  en  Europe ,  réclame  aussi  chez  nous  une 
extension  de  moyens ,  et  nous  avons  pensé  que  ,  mus 
comme  nous  d'un  sentiment  tout  français,  vous  consen- 
tiriez à  ce  qu'au  lieu  d'un  quart  de  notre  feuille,  une 
moitié  fût  consacrée  à  cette  œuvre  utile. 

Sans  doute  des  hommes  aux  vues  courtes  et  inté- 
ressées vous  diront  que,  dépensant  moins  d'un  côté  en 
rédaction  et  gagnant  plus  de  l'autre  en  annonces,  nous 
agissons  peu  libéralement  en  vous  faisant  supporter  toute 
la  perte  pour  nous  attribuer  tout  le  gain ,  et  qu'en 
dé6nitive ,  puisque  vous  ne  recevez  que  la  moitié  du 
journal,  vous  ne  devez  que  la  moitié  de  l'abonnement. 
Vous  fermerez  l'oreille  à  ces  suggestions  perfides,  vous 
repousserez  ces  conseils  de  l'envie,  et  vous  applaudirez  à 
une  mesnre  dont  le  plus  pur  patriotisme  est  la  base. 

D'ailleurs ,  messieurs ,  cet  abandon  fait  aux  annonces , 
des  colonnes  destinées  à  la  science  et  à  la  littérature, 
n'est  pas  tout-à-fait  sans  compensation ,  et  vous  avez 
e  plaisir  d'apprendre  que  le  roi  des  Belges  a  des  cors  et 
)un  pédicure,  et  qu'un  grand  physicien  guérit,  par  la 
botanique,  les  maladies  secrètes. 
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Il  est  rrai  que  vous  pourrez  nous  répondre  que  tous 
le  savez  de  reste  et  que  les  meilleurs  mets  paraissent 
fades  quand  on  vous  les  sert  à  tous  les  repas ,  enfin 
qu'Aristide  devint  fastidieux  aux  Athéniens,  parce  qu'on 
parlait  de  lui  tous  les  jours.  Mais  ici  encore  nous  vous 
dirons:  il  faut  sacrifier  quelque  chose  à  l'industrie  qui 
fait  la  richesse  des  nations,  et  à  Thumanité  qui  fait  leur 
gloire.  De  cet  amour  des  hommes  et  de  leur  bien-être, 
nous  donnons,  nous  journalistes ,  un  assez  bel  exemple, 
en  popularisant  des  découvertes  aussi  précieuses,  aussi 
éminemment  nationales  que  celles  auxquelles  nous  con-  . 
sacrons  les  plus  belles  pages  de  notre  feuille  et  la  plus 
pure  de  notre  éloquence. 

Oui,  par  la  réputation  que  nous  avons  faite  à  ces  rares 
productions  de  la  nature,  perfectionnées  par  la  science 
et  les  brevets  d'invention ,   la  pommade  melainocome  , 
celle  du  lion.  Veau  régénératrice,  l'eau  virginale,  l'eau 
dentifrice,  l'amandine,  Vodontine,  etc.,  etc.,  nous  avons 
sauvé  la  vie,  les  cheveux  et  T honneur  à  des  milliers  de 
victimes  de  Timpéritie  des  coiffeurs  et  de  la  perfidie  de  s 
hommes.  C'est  par  nous  qu'il  n'y  a  plus,  en  France,  n  i 
cors  aux  pieds,  ni  tête  pelée,  ni  barbe  blanche,  ni  bouche 
en  jeu  d'orgue,  ni  estomac  débile,  ni  vertu  douteuse 
ni  aucune  de  ces  infirmités  qui,  avant  nos  affiches  et 
nos  réclames,  désolaient  l'humanité.  Les  services  hygié- 
niques que  nous  avons  rendus  au  monde  civilisé  sont 
si  manifestes,  si  variés,  si  étendus,  que  nous  n'aurions 
pas  hésité  à  présenter  nos  annonces  au  concours  du  prix 
Monthion,  comme  l'ouvrage  le  plus  utile  au  peuple,  à  sa 
santé  et  à  ses  mœurs,  si  nous  n'avions  pas  trouvé  une 
récompense  suffisante  dans  notre  propre  satisfaction  et 
dans  la  conscience  du  bien  que  nous  avions  fait. 

Ah!  faire  le  bien,  messieurs,  quelle  douce  chose!  Que 
de  fois  notre  cœur  n'a-t-il  pas  saigné  devant  l'obligation 


bû  nous  nbtlâ  tronvlotiS  ié  ïiûiiïet  nos  généreux  efforts 
«t  de  rehiser  des  cnôôûl^agebietis  Aéritës  à  des  décou- 
vertes fécondes,  grosseé  d'avenir:  a  de  nouvelles  pom- 
tâiideis,  de  taouveaux  onguents,  de  nouvelles  pillules,  de 
hôuvefTes  compositions  reconstihitriceà  de  la  beauté  et 
de  rthnocrettcé ;  bref,  devant  la  Cruelle  nécessité  dé  rê- 
|)'ôùssèf  ceis  savant  chimistes,  ces  puissans  docteurs,  ce$ 
profonds  anatomistes  qui ,  les  làrmeâ  âuic  yeut  et  lenf 
reftoèdé  à  là  main ,  Uous  demandaient  tlnè  phrase  ,  une 
ligne,  un  mot  d^ôù  dépendaient  leur  renommée,  le  progrès 
dë)3  sdeniôeà ,  ta  vie  de  leurs  semblables  et  le  menu  dé 
lettV  Couper.  Mais,  hélas  I  la  dotiblé  page  de  la  renommée 
avait  enregistré  ses  élus,  elle  eu  était  pleine,  elle  eti  était 
notte,  et  fa  charité  a  ^s  botti<és.  Itt>us  avons  été  sourds 
à  tettris  t^it ,  noiii  ïi'arons  pas  même  écouté  IMnstanté 
priëne  qa^Ws  nous  fâiisaient  de  létir  consacrer  h  troisième 
tolotane  et  de  mettire  len  annt)nce  les  deux  tiei^  du  journal. 
^itMÈ  ne  ravDtts  pas  fait,  nous  n'arouB  pas  dû  le  faife. 

MaiÈ  qu'une  telle  ^tuation  eât  pénible ,  et  i)n1I  en 
coite  d'êtte  inftetible  quand  une  demande  est  Ibndéc 
sur  lé  bien  public!  «  Àh)  si  nos  abonnés  étaient  là  , 
disionvnbus,  s^ils  voyaient  les  douleuns  de  la  jeune  in- 
dustrie espoir  de  la  t^fance,  les  larmes  de  tant  de  génies 
inconnue  qui,  pout  ëcFore,  foiré  des  miracles  et  arriver 
Il  todt ,  n'ont  besoin  qne  dhine  place  lai^ge  d'un  Centi- 
Mtre  et  tbngne  de  six!  On  ne  refuse  pas  six  pieds  de 
VèVtt  h  un  cadavte,  peut-on  l^fusél*  stx  lignes  de  papier 
è  un  hcftnme  Vivant!  que  dis-je,  à  nn  gt'and  homme,  â 
tkn  capltâK*te  futttr,  à  un  minière  peut-être î  .  Ah! 
thè^sierfr^,  mêlant  Vôà  Termes  à  celles  de  ces  infortunés, 
Voite  votiS  Sériez  ë'cfiéS  tôUt  d'Une  voiï  :  prenei  trois 
pages ,  pténe^én  quatfe ,  et  que  la  France  et  l'éTité  de 
èel  enfons  ne  )*estent  pa's  sons  lé  bbisseau.  Oui,  annoncez 
Ub  fms  indétmsâlbks ,  k^  disoirs  éïàstHiue^ ,  Ui  clvà^ 
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pëOM)  in^i0tnié^k8  -,  ks  fosêeê  inod&reê  ,  lês  bonnes 
oûgMiis^  les  venveê  à  marier ,  k  ohoooktt  sans  farine; 
venez  sm  secours  da  talent  ignoré,  «omme  à  celai  de  id 
beaolé  souffraaieç  mdttex  des  annonces  sur  le  titre,  mt 
'  la  marg«^  sur  la  bande,  mettez-en  même  sur  ce  feuilleton 
si  moral,  si  instructif  poar  nos  fila,  pour  nos  filles,  pour 
nos  épouses.  Non,  messieurs,  pous  n'aurions  pas  résisté 
à  ces  touchantes  paroles. 

Mais  pourquoi  y  résisterions-nous?  Est-il  jamais  trop 
t«rd  pour  Mf e  une  bonne  t»uvrè  ?  Votre  charité  a  éclairé 
la  nôtre.  Oui ,  nous  consommerons  le  sacrifice.  Avant 
pen ,  nous  en  prenons  rengagement ,  trois  pages  sur 
qaatre  seront  consacrées  aux  annonces.  Qaant  à  la  qua-^ 
triàme  ^  dte  sera  plus  l^ard  l'objet  d'une  délibération 
Éiériense  où  tons  les  intérêts  seront  pesés.  Soyez  certains 
que  nous  n'oublierons  pas  les  nôtres. 

Convaincus ,  d'aiUenrs ,  que  le  véritable  thermomètre 
de  la  çotisidératvon  et  de  la  moralité  d'un  jotirnel  est 
le  cMfi^e  de  Ses  recettes,  c'est  à  ces  recettes,  c'est  au 
maintien  des  gros  dividendes  que  nons  nous  vouons  ;  et 
Si  leur  avenir  était  menacé ,  nons  sommes  prto  à  sa- 
erîfier  ce  que  l'homnie ,  après  ses  capitaux ,  a  de  plus 
eher  au  monde  :  sa  wukur  et  son  opinion.  €ar  si  nous 
aimoVi^  la  guerre  quand  elle  est  fructueuse,  nous  préfé- 
roms  la  paix  qaMid  eDe  Test  davantage.  Victimes  résignées, 
rieto  ne  coâle  à  notre  héroTsme  dès  qu*il  s'agit  du  salut 
de  la  patrie,  ou  en  d'autres  termes,  de  la  hausse  de  nos 
aelionë. 

Vous  ne  l'ignorez  pas,  messieurs,  un  navire  bien  gou* 
vemé  vire  de  bord  à  propos^  et  nous  nous  en  sommes 
toujours  fait  un  devoir  quand  la  rigneur  dn  temps  pou^ 
v«tt  comproiiietire  l'équipage  *et  la  soute  aux  vivres. 
Le  jNvm  sse  i^rnui  ée  fhomim ,  el  VatgîM  ia  mmne  dn 
jm^diOè, 
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De  l'argent  donc,  telle  a  été,  telle  sera  toujours  notre 
devise.  Si  ces  circonstances  délicates  se  renouvelaient, 
dédaignant  de  vaines  clameurs,  nous  ne  reculerions  pas, 
nous  en  faisons  le  serment,  devant  ces  moyens  conser- 
vateurs. Fiers  de  notre  indépendance,  et  la  main  sur 
nos  économies ,  nous  nous  écrierions  comme  ce  roi  che- 
valier: tout  est  perdu  ^  fors  la  caisse. 


JUDAS.  Il  ne  s'agit  pas  de  celui  qui  a  vendu  Notre- 
Seigneur,  mais  d'un  autre. 

Dans  nos  départemens  marécageux ,  tout  le  monde 
connaît  ces  canards  qu'on  appelle  des  judas  ,  parce 
qu'associés  avec  l'homme  contre  leurs  semblables,  ils 
vont  les  chercher  en  l'air  pour  les  amener  dans  le  filet 
ou  à  la  portée  du  fusil  du  chasseur. 

Le  judas  sait  si  bien  ce  qu'il  fait,  qu'au  moment  du 
péril ,  c'est-à-dire  quand  le  coup  de  feu  va  partir  ou 
lorsque  le  filet  va  s'abattre,  il  court  se  placer  derrière 
son  maître. 

Ces  judas  sont ,  à  proprement  parler ,  des  racoleurs  : 
orateurs  dangereux ,  cajoleurs  qui  séduisent  les  autres 
par  de  fines  paroles  et  de  beaux  plaidoyers.  Nous,  peu 
instruits  dans  la  langue  canarde ,  nous  n'y  voyons  que 
du  feu  et  n'entendons  que  des  cancans.  Mais  il  n'est  pas 
moins  vrai  que  ces  cancans  plaisent  fort  aux  canards , 
les  amadouent,  les  attirent  et  les  font  arriver  juste  où 
ce  traître  veut  qu'ils  viennent.  Demandez  à  tous  les 
chasseurs  de  Picardie  et  informez-vous  du  prix  d'un 
bon  judas,  ou  en  picard,  d'une  bonne  énette  d'appel, 
ce  prix  vous  en  dira  tout  le  mérite. 

Ce  qui  vous  l'apprendra  mieux  encore,  c'est  le  déses- 
poir du  huttier  (chasseur  au  canard)  qui,  par  maladresse, 
aura  tué  son  énette.  Il  poussera  non  moins  de  soupirs 
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et  se  donnera  autant  de  malédictions  que  la  pauvre  bête 
avait  de  plumes.  N'allez  pas  croire  qu'il  mangera  le 
défunt;  non,  les  morceaux  lui  en  resteraient  dans  la 
gorge.  11  sera  vendu,  peut-être,  car  chez  nos  paysans , 
le  sentiment  ne  fait  pas  oublier  l'intérêt.  Mais  quant  à 
le  manger  lui-même,  quant  à  souffrir  que  sa  femme  et 
ses  enfaus  le  mangent  i  jamais.  Dites  que  ce  n'est  pas  là 
de  l'amitié! 


JUGEMENT.  Le  vice  de  notre  temps  n'est  ni  le 
manque  d'esprit ,  ni  le  manque  de  courage  ,  ni  même 
celui  de  science  ou  de  volonté ,  c'est  l'absence  de  ju- 
gement. 

Avoir  du  jugement ,  c'est  avoir  le  don  de  mesure ,  ou 
celui  de  mesurer  juste  les  hommes  et  les  choses. 

Quoique  l'expérience  contribue  à  étendre  le  jugement, 
on  ne  peut  pas  assurer  qu'elle  en  donne  à  ceux  qui  n'y 
sont  pas  prédisposés. 

En  effet ,  il  est  des  hommes  qui  ,  avec  de  l'usage , 
de  la  probité  et  le  désir  de  savoir,  ne  s'en  trouvent 
pas  moins  toujours  à  cdté  de  la  vérité.  Ils  ont  beau 
faire,  ils  frappent  à  faux:  il  semble  que  pour  eux  la 
bonne  place  n'existe  pas.  €'est  qu'ils  les  voient  toutes , 
hors  celle-là;  c'est  enfin  qu'ils  manquent  de  jugement. 

L'homme  sans  jugement  avec  les  plus  louables  inten- 
tions ,  n'en  est  pas  moins  fort  dangereux  en  affaire  :  il 
vous  ruinera  avec  la  conviction  qu'il  vous  mène  à  la 
fortune.  C'est  ainsi  qu'en  agissant  de  la  meilleure  foi  du 
monde,  il  arrivera  à  se  faire  passer  pour  un  fripon. 

L'homme  sans  jugement  peut  avoir  beaucoup  d'esprit. 
11  est  musicien,  poète,  historien;  il  y  a  de  l'imagination 
dans  ce  qu'il  fait.  Il  y  a  peut-être  tous  les  élémens  d'un 
excellent  ouvrage,  mais  il  met  au  commencement  ce  qui 
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doit  être  à  la  'fin ,  oa  à  la  fin  ee  qui  devrait  faire  le 
nœad  et  le  milieu.  Il  trouve  ainsi  moyen  de  rendre  in-» 
supportable  ce  qui  anrait  pu  être  excellent  avec  un  peu 
plus  d'ordre  et  de  Jugement. 

En  administration,  Thomme  sans  jugement  devient  une 
calamité.  Mettez-te  au  ministère,  c'est  une  rnine  publique. 

Chef  d'un  Etat,  c'est  un  fléau  dévastateur.  Napoléon, 
qui  avait  un  grand  génie,  a  manqué  parfois  de  jugement. 
C'est  ce  défaut  de  mesure  et  d'appréciation  des  choses 
qui  lui  lit  tenter  la  conquête  de  l'Espagne,  épouser  Marie- 
Louise,  aller  à  Moscou  et  s'y  arrêter.  C'est  ee  début 
aussi  qui  lui  fit  compter  sur  la  générosité  des  ministres 
anglais  et  prendre  sur  leur  vaisseau  sa  place  pour  Sainte» 
Hélène. 

Parmi  les  animaux,  on  en  voit,  comme  chez  les  hommes, 
qui  ont  plus  OU  moins  de  jugement.  11  y  a  des  chevaux 
et  des  chiens  étourdis  et  qui  font  tout  de  travers  :  ceci 
vient-'ii  de  leurs  yeux  ou  de  leur  esprit?  Selon  moi , 
cela  vient  de  leur  esprit,  de  la  faiblesse  de  leur  calcul. 
Chose  étrange,  c'est  que  ce  vice  est  plus  commun  parmi 
les  mâles  que  chez  les  femelles. 

Il  en  est  de  même  chez  nous.  Avec  moins  d'esprit  » 
moins  de  génie  surtout,  les  femmes  commettront  moins 
de  fautes  de  jugement  que  beaucoup  d'hommes.  Elles 
ont  l'esprit  moins  faux,  sans  paraître  l'avoir  communé- 
ment plus  juste. 

Ce  qu'on  appelle  esprit  faux ,  c^est  le  manque  de  jage- 
ment  poussé  à  son  apogée,  c'est-^-dire  un  jugement  qui 
n^a  pas  d'alternative  dans  son  application  erronée  et  qui 
ne  voit  Jamais  rien  comme  on  doit  le  voir.  L'homme  à 
l'esprit  faux  est  ordinairement  entêté  au  même  type  ;  et 
dans  une  délibération  publique  ,  s'il  a  l'habitude  des 
mots  et  l'audace  du  tribun,  il  peut  6tre  fort  dangereux* 

Cet  homme  p^rtient  quelquefois  à  se  ^érir  ou  à  aen-o 
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tnfi^r ,  ponr  ml  lenifis ,  Vdttt  de  sa  inroiire  nature  ? 
c'est  lorsqu'à  la  fmite  de  plo^ears  feutes,  il  se  méfie  de 
hn-méme  et  prend  oonseil  des  autres  ou  de  Fexp^ 
rleaee.  Mais  cette  guérison  de  Tesprit  fafox  est  im  câsf 
rare,  et  les  rediates  sofit  fréquentes. 


JUGSUIEFIT  DATfS  LES  ARTS.  Personne  n'a  besoin 
d'appfrendre  à  admirer  une  belle  fleur ,  tandis  que  nous 
aTons  peitie  à  distiugoer  un  bon  tableau  d'un  mauvais. 
On  admire  instinetivement  les  ouvrages  de  la  nature;  ce 
tf  est  qu^avec  l'art  qu'on  admire  Part. 

PourqKoi?  C'est  que  l'art  est  souvent  menteur,  c'est 
qu'il  arrange  la  nature  et  ne  l'imite  pas  ;  c'est  qu'il  fait 
pis  :  qu'il  la  febifie.  On  fait  des  romans  en  peinture , 
en  architecture  <  eft  musique.  On  fabrique  du  faux  et  le 
public  l'achète,  et  il  en  vent  encore  et  il  en  veut  toujours. 

Et  l'artiste  et  le  poète,  qui  naturellement  aimeraient 
le  vrai ,  sont  oblige  de  mentir  pour  vivre  ou  pour 
acquérir  de  la  renommée.  Mais  cette  vie  est  courte  , 
cette  renommée  est  plus  brève  encore;  aussi  nous  en 
reviendrons  à  la  vérité,  seule  garantie  de  l'œuvre  et  de 
sa  dorée.  Puis,  quand  nous  aurons  appris  à  l'apprécier, 
arrivera  le  temps  oh  le  mensonge  ne  sera  pas  plus  permis 
dans  les  arts  et  dans  les  écrits  que  dans  les  paroles. 

Alors  les  vers  byperbolic^ies,  les  contes,  romans,  ca- 
nards, tableaux  faux  et  menteurs  ne  seront  plus  regardés 
que  comme  des  jeux  d'enfans  qui  singent  la  vérité  et 
4Qi  ne  peuvent  intéresser  la  raison* 
Voyez:  Ignaitmce^  tiénU* 


4UST£^  INJUSTE*  11  est  nu  sentiment  gravé  dans  le 
oœor  de  tons,  et  que  l'enfant  importe  en  naissant  comme 
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un  signe  de  son  origine  céleste  et  qui  le  guiderait  toute 
sa  vie,  si  toujours  il  pouvait  ou  voulait  l'écouter  :  c'est 
celui  du  juste  et  de  l'injuste.  Il  n'est  aucun  homme  qui 
ne  sache,  avant  qu'on  le  lui  ait  dit,  que  c'est  mal  d'at- 
taquer son  semblable,  de  le  dépouiller  et  de  le  tuer. 

Que  le  sentiment  de  l'équité  puisse  entièrement  s'ef- 
facer du  cœur  de  l'homme ,  c'est ,  je  crois ,  chose  im- 
possible tant  que  cet  homme  conserve  une  lueur  de 
raison.  Sans  doute  on  a  vu  des  peuples  entraînés  par 
l'exemple  se  livrer  à  des  actes  insensés,  et  cette  frénésie 
ou  cette  absurdité  se  propageant  de  race  en  race,  s'i- 
dentifîer  pour  ainsi  dire  aux  générations  et  survivre  au 
temps,  aux  révolutions  et  aux  progrès  des  lumières.  Mais 
même  dans  cet  état  d'abrutissement,  cette  ignorance  du 
juste  ne  pouvait  s'étendre  à  tput;  et  si  la  conscience 
de  ces  peuples  était  faussée  sur  un  point  ou  sur  dix , 
elle  ne  l'était  certainement  point  sur  le  reste. 

Ainsi  cette  peuplade  pourra  ériger  le  meurtre  en  action 
glorieuse,  mais  elle  n'y  érigera  pas  le  vol,  ou  si  elle  en 
est  arrivée  là ,  elle  ne  se  gloritîera  ni  de  l'envie ,  ni  de 
l'hypocrisie,  ni  de  l'avarice;  et  ce  peuple  d'assassins,  de 
voleurs  aura  un  côté  où  il  ne  sera  ni  injuste  ni  désor- 
donné ,  et  dans  ses  excès  même  il  suivra  une  règle  de 
conduite  fondée  sur  une  sorte  d'honneur  et  de  répartition 
équitable. 

Les  sauvages  de  l'Amérique  déchirent  leurs  prisonniers 
et  leur  font  souffrir  d'horribles  toitures.  Ceux  de  la  mer 
du  sud  les  assomment  et  les  dévorent.  Ces  gens  ne 
croient  pas  commettre  un  crime;  mais  ils  se  regarderont 
comme  coupables  s'ils  fuient  devant  leur  ennemi ,  s'ils 
trahissent  leur  tribu  ou  s'ils  causent  le  moindre  tort  à 
leur  frère. 

La  cruauté  de  ces  hommes  vient  de  ce  qu'ils  ne  con- 
sidèrent pas   leurs   ennemis  comme  étant  de  la  même 
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race  qu'eux  :  ce  ne  sont  pas   leurs  semblables   qu'ils  ' 

tuent.  Elle  vient  aussi  de  la  persuasion  qu'ils  en  seraient 
traités  de  même.  Os  ont  donc,  en  ceci,  leur  foi  et  leur 
conscience. 

Dans  notre  civilisation,  quand  le  mal  d'autrui,  quand 
la  violence  et  le  pillage  ont  été  admis  comme  chose 
licite  et  même  comme  règle  et  devoir  dans  les  persécu- 
tions religieuses  ou  politiques,  ce  n'est  ni  naturellement» 
ni  spontanément  que  le  crime  a  été  ainsi  érigé  en  vertu. 
Les  bourreaux  de  la  Saint-Barthélémy,  ceux  des  Cevennes, 
ceux  de  1793  et  de  1815 ,  n'étaient  certainement  pas 
dans  leur  état  normaL  Aveuglés,  fanatisés,  ils  agissaient 
sons  une  influence  autre  que  celle  de  leur  conscience. 
Poussés  par  la  crainte  ou  Fespoir,  ou  par  l'illusion  d'iin 
préjugé ,  à  la  suite  d'une  excitation ,  d'une  prédication , 
d'nne  intimidation  morale,  obéissant  enfin  à  une  parole 
trompeuse  ou  à  un  code  pervers,  ils  n'étaient  réellement 
pas  libres  d'esprit. 

Il  en  est  ainsi  dans  toutes  les  révolutions,  dans  tous 
les  gouvernemens  violens  et  se  maintenant  par  la  force 
ou  la  corruption. 

11  est  partout  plus  facile  d'imposer  un  mensonge  que 
de  démontrer  une  vérité.  L'erreur  féroce  et  inhumaine, 
celle  qui  dévore  les  hommes,  est  donc  ordinairement 
le  résultat  de  circonstances  étrangères  à  nous-même. 
L'errenr  nous  vient  d'autrui;  et  souvent  autrui  nous  la 
donne  sans  la  garder  pour  lui-même.  Ce  n'est  que  suc- 
cessivement et  en  détruisant  la  raison  par  de  faux  prin- 
cipes, qu'on  parvient  à  fausser  la  conscience,  mais  non 
à  l'annuler. 

Qu'en  faut-il  conclure?  C'est  que  le  crime  ou  le  vice 
peut  rarement  paraître  vertu  à  l'individu  seul.  Le  sen- 
tiiDent  de  l'ame  isolée ,  dégagé  de  l'impulsion  étrangère, 
est  presque  toujours  juste.  L'homme  qui  suit  de  bonne 
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ioï  les  ifiispmtkHis  de  son  propre  cceor,  i^ëgarera  prolnH 
l>leiii]€&t  moins  qi]«  celui  (|ui  ne  eède  ifii'atix  oonseito 
de»  acttres  ;  et  une  aetio»  véritabletnent  méchante  loi 
paraîtra  toujours  telle,  si  de  mauvaises  lois,  de  mauvaises 
kabitndes  ne  contribuent  pas  à  en  affaiblir  rhorrear. 
Mais  dès  que  la  fascinatian  cesse,  celte  hotreur  reparaît. 

En  vain  le  criminel  brave  l'opiaâo»,  et  s'applaudît 
eittérieurement  du  mal  qu'il  a  fiiit:  il  ifen  rougit  paa 
moins  à  ses  propres  yeux;  et  taua  ses  effioats  et  les  ré* 
sHltats  même  beureait  de  sa  mawaise  action^  ne  le 
convaincront  pas  qu'elle  était  bennes 

Je  sais  qu'à  ce  système,  e'est^-dire  au  sentiment  imié 
de  la  jnstice ,  en  potttra  mtos  opposer  bon  nombre  de 
faits.  Par  e^eïn\ih  :  il  n'est  personne  qui  n'ait  été  fir»ppé« 
dans  le  procès  Fualdès  ^  de  la  dépoeitioii.  de  eet  estamt^ 
témoin  du  menrtre:  •  Oui,  disait**il,  ce  monsieur  cUit 
bien  méchant;  il  ne  voulait  paa  qu'on  le  tuât.  »■  Or^ 
le  méchant,  à  ses  yeux,  n'était  pas  celui  qui  tuait  le 
monsieur,  mais  le  monsieur  qui  prétendait  ne  pas  être 
toé  ;  et  l'injustice  était  certaineBHttt,  pour  l'enfant,  dans 
les  efforts  que  faisait  la  victime  pour  se  soustiraire  au 
couteau  de  l'assassin. 

Mais  cela  ne  démontre  pas  que  cet  enfant  n'eût  paa 
une  idée  d'équité,  c'est  plutôt  la  preuve  du  contraite. 
Convaincu  de  l'omnipotence  de  ses  parens  et  de  la  jus^ 
fice  de  leurs  actes,  accoutumé  à  leur  obéir,  il  voyait  le 
crime  dans  cette  désobéissance:  selon  lui ,  le  monsieur 
devait  être  égorgé ,  et  il  était  crimind  par  cela  méaie 
qu'il  ne  voulait  pas  l'être. 

On  se  tromperait  donc  si  on  croyait  à  la  scélératesse 
précoce  de  ce  pauvre  innocent.  Il  n'avait  pas  même  l'es- 
prit faussé ,  Car  son  raisonnement  était  conséquent  aveo 
le  respect  qu'il  portait  à  son  père  et  l'idée  qu'il  avait 
de  son  infaÏHibilité. 
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Si  Von  exawm^t  à  fond  umt  oe  qm  r«6S6<able  i  h 
penreniité  pnéeoee  ou  à  eet  oubU  natif  de  l'ëquUé ,  je 
crois  qu'on  serait  convaincH  qu'ii  y  a  vaoim  de  jeunes 
erîmiiieiB  «^n'oa  ne  te  p(»ise.  Beancoiif)  cowwetteAt  leur 
prenû^  néfait  sans  le  eoasidërer  comme  crime,  et  c*e^ 
en  leur  persuadant  qu'ite  «ont  réellemait  coupables  et 
eoupaUes  sm»  rémissioo,  qu'on  )e^  eoaduit  au  second, 
puis  à  tous  les  autres*  Or,  ils  ne  soot  eaeore  ici  que 
ce  qu'on  les  fait. 

Une  des  choses  qui  contribuent  le  plus  à  fausser  l'es- 
prit des  eufaus  et  conséquemment  du  peuple ,  ce  sont 
les  crimes  de  convention»  c'est-à-dire  ce  qui^  indifférent 
en  soi-même,  est  devenu  -crime  par  une  mesure  de  police 
locale,  par  une  prohibition  fiscale.  Ainsi,  la  loi  qui  punit 
le  contrebandier  comme  le  voleur ,  bien  qu'elle  repose 
sur  un  principe  d'ordre  et  de  police,  n'en  contribi;ie  pas 
moins  à  démoraliser  l'homme  et  à  pousser  à  la  violence 
et  au  vol. 

Dans  toute  société,  il  doit,  je  le  sais,  exister  des  lois 
lie  cette  nature,  c'est-à-dire  des  lois  qui  dérivent  des 
impôts,  des  monopoles;  mais  dans  l'intérêt  de  la  morale, 
de  la  probité  vraie,  de  ceUe  qui  est  de  tous  les  temps« 
de  tous  les  pays  ,  on  doit  étendre  ces  iois  le  xnoins 
possible. 

En  général ,  les  gouvernemens  ont  si  bien  senti  la 
difficulté  de  l'application  des  peines  dans  ces  délits  de 
convention,  qu'ils  les  font  juger  par  des  tribunaux  spé- 
ciaux et  en  dehors  4ii  jury. 

Je  ne  demande  pas  qu'on  si^itprime  ces  peines  «  mais 
je  voudrais  qu'elles  fussent,  autaut  que  possible^  pjécu^ 
niaires,  et  dans  tous  les  cas,  topjonrs  distinctes  de  jcelto 
qui  s'appliquent  au  crime  qualifié,  voli^  meurtre,  etc. 

Nous  n'en  dirons  pas  davantage  sur  ce  sujet  qui  ferait 
celui  d'un  gros  volume,  mais  nous  maintiendrons  ce  que 


M  JUS 

nous  avons  avance,  que  Féqùité  fait  partie  de  la  nature, 
qu'elle  tient  à  Tessence  de  Famé  et  qu'elle  existe  dans  le 
cœur  de  toutes  les  créatures. 

Lorsque  nous  perdons  ces  notions  premières  du  juste 
et  de  rinjuste  par  notre  propre  faute ,  nous  sommes 
coupables.  Lorsque  nous  les  perdons  par  la  faute  des 
antres ,  nous  sommes  à  plaindre  ,  mais  moins  que  ceux 
qui  nous  ont  égarés,  car  là-haut  tout  se  pèse. 


JUSTICE  DISTRIBUTIVE.  J'ai  lu  dans  un  vieux 
conte  qu'un  jour  quatre  polissons  ,  au  lieu  d'aller  à 
récole ,  furent  se  baigner.  L'un  des  quatre  se  noya. 
Aussitôt  les  parens  des  survivans  coururent  chez  le  ma- 
gister  pour  lui  recommander  de  tenir  la  main  à  ce  que 
ses  élèves  n'allassent  plus  faire  l'école  buissonnière ,  et 
sur  le  bord  de  la  rivière  moins  que  partout  ailleurs. 

La  mercuriale  au  magister  fit  son  effet;  et  lorsque  le 
lendemain  le  premier  gamin  arriva  à  Fécole,  il  lui  de- 
manda s'il  savait  nager?  —  Non,  dit  Fenfant. — Ah! 
coquin ,  tu  vas ,  comme  cet  autre  garnement ,  à  l'eau 
sans  savoir  nager.  Et  il  le  fouetta. 

Quand  le  deuxième  arriva  ,  il  lui  fît  la  même  de- 
mande. Le  deuxième  lui  répondit  qu'il  nageait  un  peu. 
—  Ah  !  ah  !  drôle ,  tu  ne  nages  qu'un  peu ,  et  tu  vas  à 
Feau  pour  faire  croire  que  tu  nages  bien  !  Et  il  le  fouetta. 

Le  troisième ,  qui  a%ait  assisté  aux  deux  exécutions , 
s'empressa,  lorsque  la  question  lui  fut  faite,  de  répondre 
qu'il  nageait  parfaitement.  —  Ah!  ah!  malheureux!  dit 
le  maître  ;  tu  sais  nager  et  tu  vas  baigner  au  heu  de 
venir  à  Fécole  y  apprendre  ce  que  tu  ne  sais  pas  !  Et 
il  le  fouetta  plus  serré  que  les  autres. 
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JUSTICE  ET  INJUSTICE  DES  ANIMAUX.  J'ai 
dit  ailleurs  que  les  animaux  avaient  le  sentiment  du  juste 
et  de  rinjuste,  et  l'on  a  ri,  peut-être  parce  que  je  le  disais 
sérieusement.  Je  vais  ici  vous  le  dire  en  riant ,  peut-être 
alors  qu'on  ne  rira  plus. 

Une  mouche  peut,  en  petit,  commettre  toutes  les  méchan* 
cetés  que  commet  un  homme,  parce  que  comme  l'homme, 
elle  est  sujette  i  la  gourmandise,  à  l'envie,  à  la  paresse, 
à  l'avarice,  à  l'entêtement,  à  la  rancune,  à  la  haine.  Elle 
peut  donc  nuire  à  sa  semblable,  dans  sa  vie,  son  honneur 
et  ses  propriétés. 

Le  plus  chëtif  animal  devient  ambitieux  et  montre  des 
prétentions  déraisonnables;  et  c'est  ainsi  qu'un  mouche- 
ron, qu'un  cousin  peut  trouver  mauvais  que  son  voisin 
vienne  sucer  l'homme  sur  lequel  il  a  mis  le  premier  la 
patte  et  implanté  sa  trompe. 

Oui,  le  désir  d'avoir  et  l'amour  de  ce  qu'on  a  sont  si 
actifs  dans  toutes  les  créatures,  que  la  plus  faible  s'in- 
digne et  se  révolte  dès  qu'on  veut  attenter  à  ce  qui  est 
à  elle.  Cette  passion ,  le  principe  de  toutes  les  autres , 
est  innée  dans  toutes  les  races. 
C'est  ce  qu'il  s'agit  ici  de  démontrer ,  et  ce  que  nous 
t  commencerons  à  faire  par  cette  proposition  : 

Si  l'animal  connaît  le  tien  et  le  mieny  il  a  le  sentiment 
du  juste  et  de  l'injuste.  Or ,  qui  niera  qu'un  chien  ne 
sait  pas  ce  qui  appartient  à  son  maître,  et  par  contre- 
coup ,  ce  qni  est  à  lui?  Si  vous  en  doutez ,  essayez  de 
lui  prendre  l'os  qu'on  lui  a  donné  à  ronger  ou  d'aller 
vous  coucher  dans  sa  niche.  S'il  s'en  formalise  et  y  met 
opposition,  c'est  que  probablement  il  a  compris  qu'il  y 
a  plus  de  profit  pour  lui  à  ronger  cet  os  qu'à  vons  le 
laisser  ronger,  et  à  concher  dans  sa  niche  que  de  cou- 
cher dehors.  En  ceci ,  il  y  a  réflexion ,  raisonnement , 
calcul  et  une  sorte  de  consciàice  dn  droit  commun. 
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Ici  nous  poQrrions  w>m  borner  i  dire  :  si  Pminal  est 
arrivé ,  p0r  le  souTienîr ,  à  pr^nger  «e  qui  loi  est  utile 
ou  nuisible  et  à  le  distiagoer  avant  d*ea  subir  reffet«  on 
ne  peut  douter  qu'il  ne  puisse  faire  ta  même  distînetîMi 
en  ce  qui  concerne  les  autres.  U  sent  ee  qn'it  leur  doit, 
par  cela  seul  qu'il  tient  à  oe  qui  lui  est  dû*  Gpn«éqttem- 
ment  ranimai  a  le  sentiment  du  tort  qu'il  peut  Caire  i 
la  propriété  d'antrui ,  et  â  l'a  par  la  seule  raison  qu'il 
apprécie  très-bien  celui  qtt'«n  fait  à  h  sienne. 

Chez  les  animaux  domestiques ,  il  n'est  pas  rare  de 
prendre  la  nature  sur  le  fait  et  de  trouver  eette  prudenee 
aux  prises  a?ea  le  besoin  ou  la  fiolaisie.  On  peut  yoir 
les  combats  qu'iis  éprouvent  qiiawd  le  fruit  défendu  tas 
tente,  et  le  rapprocbement  qu'ils  foni  entra  le  plaisir  de 
satisfaire  leur  goût  et  la  crainte  du  mal  qui  peut  suiyre. 

Pour  faire  comprendre  nette«»ent  eeci,  il  ne  suffît  pas 
d'affirmer  qtie  l'animal  ne  se  laisse  pas  voler ,  il  fiiut 
prouver  qu'il  vota  et  vols  avec  eonnaissanoe  de  canse  » 
qu'il  dissimuta  |K)ur  s'emparer  d'un  morceau  réservé  » 
qu'il  s'assure  qu'on  ne  ta  regarde  pas>,  breft  qu'il  attend, 
pour  manger  la  portion  de  son  compagnon ,  que  eeln»^ 
ci  dorme  ou  qu'il  ait  ta  dos  tourné,  C'est  cette  démon- 
stration que  nous  altans  tenter» 

Que  tas  animaux  aient,  comme  Thomme,  l'esprit  de 
firopriétë,  qu'iis  en  apprécient  l'imiiiertaiice  et  nuesurent 
assez  exactement  la  valeur  des  choses  qui  les  intéressent» 
cfest  ee  que  YêbûAt  la  plus  supcrficidte  et  le  simpta 
conpnl'œil  jeté  dans  notre  basse-eour  nous  feront  vmr 
dix  fois  par  jisur  :  tas  poules ,  en  iég^  du  proverbe', 
savent  trè»*bien  que  lorsqiitl  y  en  a  pour  trois,  il  ft'y 
en  a  pas  pour  quatre. 

Mettez  dans  cette  bassM^our  un  nouveau  poulet  au  m 
nouveau  canard,  toute  l'ancienne  volatile  ae  réunûra  pour- 
le  battre  et  ne  négligera  ika  pour  ta  tuer.  Des  aamnÎMiv 


des  mois  s'ééoulftront  avawt  ^u'eUe  le  supporte ,  qu'elle 
lai  permette  même  de  rapprocher  et  de  partager  la  nour- 
riture et  le  poulailler  communs. 

Si  le  Douyeati  veau  a  de  la  vigueur  et  essaie  de  se 
défendre  contre  la  coalition,  s*il  parvient  à  blesser  quel- 
qa'uB  de  ses  ennemiiï,  il  est  bientôt  naturalise  et  reconnu 
membre  de  la  famille.  Mais  s'il  est  faible  ou  craintif,  il  lui 
faut  plus  de  temps  ;  et  ^il  est  malade  on  blessé,  il  n'y  par- 
viendra jamais.  Quelle  que  soit  sa  position ,  lui  aussi  se 
réunit  à  toute  la  bande  pour  maltraiter  an  autre  survenant. 

L'esprit  de  propriété  est  certainement  h  cause  de  cette 
haine  que  les  animaux  portent  au  dernier  venu  :  ils  le 
regardent  comme  un  spoliateur,  comme  un  ennemi  public 
qoi  vient  leur  enlever  une  portion.  Les  ménagères  le 
savent  si  bien,  que  pour  faire  accueillir  ce  dernier  arrivé 
dans  la  basse-cour,  on  l'y  dépose  avec  un  peu  de  grain 
que  les  autres  lui  enlèvent  à  l'instant.  Mais  soit  par  là 
distraction  qu'ils  en  éprouvent,  soit  qu'ils  apprécient  ce 
qu'il  apporte  et  y  voient  une  compensation  ou  un  laissez- 
passer,  ils  le  maltraitent  moins  de  jout  en  jour ,  et  s'il 
reçoit  exactement  cette  gratification,  il  é^,  d'ans  un  temps 
donné,  admis  au  droit  commun. 

Si  vous  cessez  de  considérer  ces  poules  dans  leurs 
assemblées  nationales,  si  vous  les  interrogée  tête  à  tête 
et  dans  l'intimité  de  leurs  relations,  regardez  celle  devant 
qui  ofi  place  un  pain  :  elle  laissera ,  sans  difficulté ,  nne 
autre  poule  le  becqueter,  et  Fautre  poule  se  pt^ésentera 
sans-  hésitation,  sans  défiance. 

Si,  au  lieu  d'un  pain,  vous  ne  jetez  qu'uh'  petit  croû- 
ton ,  dè^r  que  la  première  poule  s'en  set'a  emparé ,  la 
secoride  qui  le  convoitera  s'approchera  avec  pt^écaation  et; 
tâchera  même  de  la  distraire  pour  le  lui  ràViK  Elle  sait 
donc  bien  que  ce  morceau  est  à  là'  [iônle  qtli'  le  tiàit , 
qttH)  lui  est^  acquis,  qiië  tont  entier  il  lui  e&t  riécé^aire. 
m  2 
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Elle  sait  aussi  qu'elle  ne  le  lui  cédera  pas  volontiers,  et 
que  pour  Tavoir,  il  faut  le  lui  prendre  par  force  ou  par  ruse. 

Elle  nMgnore  pas  davantage  qu'à  sa  place,  elle  le  dé- 
fendrait de  même ,  et  que  vaincue ,  elle  se  le  verrait 
enlever  avec  peine ,  par  conséquent  que  c'est  une  action 
injuste  qu'elle  commet  ;  et  si  celle  à  qui  ce  morceau  est 
enlevé ,  s'irrite ,  c'est  qu'elle  a  fait  le  même  calcul  et 
qu'elle  a  la  conscience  du  tort  qu'on  lui  fait. 

On  dira  qu'il  s'agit  ici  d'animaux  domestiques  qui , 
entraînés  par  le  mauvais  exemple,  ont  pris  tous  les  vices 
de  l'homme.  —  C'est  possible.  Interrogeons  donc  les  ani- 
maux sauvages  et  voyons  si,  eux  aussi,  quand  ils  ont 
quelque  projet  contre  la  propriété  du  voisin,  ne  prennent 
pas  leurs  précautions  pour  que  ce  voisin  ne  leur  applique 
pas  une  correction. 

Quand  le  coucou  veut  déposer  son  œuf  dans  un  nid 
de  rouge-gorge  ou  d'autres  petits  oiseaux,  ils  se  réunissent 
pour  le  repousser  et  même  pour  le  châtier,  ce  qu'ils  font 
souvent  sans  pitié.  Le  coucou  le  sait  si  bien ,  qu'il  ne 
tente  que  très-rarement  de  s'établir  de  force  dans  un 
nid  :  il  attend  que  les  propriétaires  s'en  éloignent,  et  il 
prend  alors  toute  précaution  pour  n'être  pas  vu. 

Il  en  est  de  même  du  moineau  qui,  lui  aussi,  a  tou' 
jours  aimé  à  se  loger  aux  dépens  des  autres.  Quand 
il  a  jeté  son  dévolu  sur  quelque  nid  d'hirondelle ,  il  a 
bien  soin  d'attendre,  pour  s'y  installer,  que  les  maîtres 
n'y  soient  pas.  Il  sait  si  pertinemment  que  sa  présence 
leur  plaira  peu,  qu'il  s'inquiète  fort  des  moyens  à  prendre 
pour  se  maintenir  dans  son  usurpation.  Ne  craignez  donc 
pas  qu'il  s'endorme  en  attendant  leur  retour.  Non,  il  a 
l'œil  au  guet;  et  s'il  n'est  pas  coutumier  du  fait  et  en- 
durci  par  l'âge  et  l'habitude  du  crime ,  soyez  sûr  qu'il 
tremble  comme  un  voleur. 

Il  n'a  pas  tout-à-fait  tort,  car  l'indignation  des  hiron- 
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dcUes  propriétaires  sera  grande.  En  effet ,  les  voici  : 
écoutez  leurs  cris,  elles  appellent  la  garde,  elles  requièrent 
la  force  publique  ,  c'est-à-dire  les  hirondelles  qui  ae 
trouvent  à  portée. 

Le  signal  d'alarme  a  été  entendu.  Elles  arrivent  à  tire- 
d'aile,  et  toutes  ensemble  acclament  et  vocifèrent  autour 
du  nid  volé  ;  elles  veulent  voir  si ,  par  menaces ,  on  ne 
peut  effrayer  le  voleur.  C'est  qu'en  effet  il  n'est  pas  très^ 
rassuré.  Cependant  il  ne  bouge  pas:  la  place  est  bonne. 
L'attaque  commence  ,  mais  le  moineau  est  têtu  ;  son 
bec  est  dur ,  et  quand  il  se  fâche  ,  il  sait  s'en  servir. 
A  l'aide  de  ce  redoutable  bec,  il  se  défend  à  outrance,  et 
plus  d'un  assaillant  en  porte  les  marques  sanglantes. 

Alors,  désespérant  d'obtenir  justice,  ou  a  vu  toutes  les 
hirondelles  d'un  quartier,  se  réunissant  pour  la  vengeance, 
murer  Tentrée  du  nid  et  enterrer  vif  le  mfilheureux  larron 
rendu  immobile  par  la  surprise  et  l'obscurité. 

Qu'on  dise  que  ce  moineau  n'est  pas  un  voleur ,  mais 
un  conquérant  ;  qu'il  ne  devait  rien  aux  hirondelles 
qui  étaient  pour  lui  ce  que  sont  pour  nous  les  Kabyles 
ou  les  Autrichiens  dont  nous  pourrions  également  aller 
prendre  le  nid  en  toute  sûreté  de  conscience,  parce  qu'ils 
ne  parlent  pas  français  ou  qu'ils  le  parlent  avec  accent. 
Je  répondrai  encore  ici  :  conquérant  ou  voleur ,  chacun 
défend  son  bien.  Passons  à  une  autre  bête. 

On  a  vu  des  abeilles  courir  de  fleur  en  fleur,  en  aspirer 
le  suc,  s'en  régaler,  s'en  soûler,  et  à  l'heure  de  retourner 
a  la  ruche,  s'apercevant  qu'elles  avaient  les  mains  vides, 
aller  s'embusquer  à  la  brune  sur  l'un  des  chemins  vi- 
cinaux qui  y  conduisaient,  et  puis  lorsqu'arrivait  quelque 
travailleuse  isolée  et  bien  approvisionnée,  se  ruer  dessus, 
piller  sa  charge  et  s'envoler ,  laissant  sur  la  route  la 
pauvre  dévalisée  n'osant  à  ^n  tour  revenir  au  gite,  de 
peur  d'être  battue  à  sa  rentrée  comme  fainéante. 
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Quant  aux  fourmi»,  qui  ne  connaît  lenra  expéditions 
de  pillage?  Biles  ont  lieu  lorsque  la  république  est  sans 
provisions,  ou  bien  que  dëponrrue  de  nymphes  ou  d'hé- 
ritières, elle  est  en  danger  de  s'éteindre.  Dans  cette  position 
extrâme ,  on  risque  le  tout  pour  le  tout.  On  envoie  des 
espions  s^assurer  qu'une  fourmilière  voisine  est  bien  ap- 
provisionnée et  que  les  guerrières  sont  absentes;  alors 
la  fourmilière  pillarde,  ainsi  qu'autrefois  les  Huns  et  les 
Vandales  se  jetant  sur  l'empire  romain,  va  envahir  la 
tribu  sans  défense. 

Maîtresse  du  terrain,  la  troupe  court  d*abord  au  berceau 
des  nymphes ,  car  c'est  le  but  principal  de  l'expédition  : 
on  s'en  empare,  et  toutes  sont  chargées  sur  les  fourmis 
les  plus  fortes,  les  plus  alertes,  et  expédiées  au  camp. 

Ceci  terminé ,  on  enfonce  lés  magasins ,  et  le  pillage* 
Qommence.  La  plus  grosse  part  des  provisions  est  dirigée 
vers  la  fourmilière  affamée ,  mais  une  partie  est  aussi 
oonsommée  sur  place  :  c'est  l'orgie  après  l'assaut. 

Si  les  fourmis  spoliées,  ayant  eu  vent  du  guet-à-pens, 
arrivent  sur  ces  entrefaites,  c'est  alors  que  s'engage  un 
oombat  terrible.  Celles-ci  combattent  pour  leur  foyer , 
les  autres  pour  la  conquête.  Que  de  beaux  faits  d'armes 
on  pourrait  citer!  que  de  traits  de  sang-froid  et  d*hé- 
coiEsme  !  Mais  je  renvoie ,  pour  ceci ,  à  l'histoire  des 
victoires  et  conquêtes. 

Mettant  de  côté  la  gloire  et  n'envisageant  que  la  mo- 
rale, pensez-vous  que  les  fourmis  spoliatrices  ne  savent 
pas  que  leur  action  est  inique,  et  croyez-vous  qu'elles 
eonsidèrent  ce  qu'elles  font  comme  un  acte  de  charité? 

Autre  exemple  de  la  malice  animale  :  la  frégate,  oiseau 
de  la  mer  du  nord ,  attaque  le  fou  dès  qu'elle  lui  voit 
saisir  un  poisson  ;  et  l^ut-il  à  demi-avalë ,  elle  le  hii 
retire  de  là  gorge  on  le  bat  jusqu'à  ce  qu'ille  rende, 
n  y  a  là  certainement  abus  de  la  force  et  abus  pré- 
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médité;  ce  qui  suit  Findique  :  quand  les  foux  sont  en 
nombre  ,  la  frégate  attend  que  les  yieux  soient  partis 
pour  attaquer  les  jeunes  et  leur  enlever  lear  pêche. 
Evidemment  cette  fcëgate,  qui  ne  sait  pas  pécher  ou  qui 
Qe  le  veut  pas  ,  en  s^empardnt  de  la  pèche  d'autrui , 
Tole,  et  doit,  jusqu'à  un  certain  point,  le  savoir. 

Les  animaux  ne  se  contentent  pas  de  se  piUer  entr^eux, 
Us  osent  s'adcesser  plus  bput  ;  et  coupables  de  lèse-majesté, 
ils  s'en  prewent  à  leur  seigneur  et  maître ,  à  leur  roi 
légitime,  et  ils  spolient  Thomme  lui^-fnéme. 

Je  ne  pasle  pas  de  ces  petits  bédouins  du  logis ,  des 
rats  et  des  isouris;  c'est  .chez  eux  un  péché  d'habitude , 
péché  véniel,  car  la  nécessité  les  y  force/  Je  citerai  des 
vols  plus  au^cieox,  des  vols  qu'aucun  besoin  n'excuse , 
des  vols  qu'on  peut  méone  considérer  comme  une  sorte 
de  bravade  de  ranimai  qui  semble  dire  à  l'homme  :  je 
prendrai  j)our  île  plaisir  de  ^prendre. 

J'ai  vu  un  cofbeau  commensal  de  ma  maison,  enlever 
la  blouse  qu'un  ouvirier  avait  iposée  sur  un  coin  de  mur, 
et  d'effort  en  effort ,  parvenir  à  l'introduire  dans  un 
bûcher  et  à  l'y  cacher.  Que  comptait-il  faire  de  cette 
Jblouse?  C'est  ce  qu'il  n'a  jamais  voulu  dire ,  quoiqu'il 
ne  parlât  pas  mal  pour  un  corbeau. 

C'e^t  encore  par  pur  amour  du  bien  d'autrui  que  le 
paille  *6u-queue,  oiseau  du  Tropi^pie,  vient  se  percher  sur 
les  mâts  d^  bâjJwens  à  la  voile  et  y  saisir  l'instant  d^y 
dérober  quelque  ehi^se  sur  le  pont  ou  ailleurs.  On  en  a 
vu  s?eoitôter  à  enlever  les  bonnets  des  matelots,  an  point 
^e  ceux-*ci  éttsûeut  obligés  de  s'aimer  d'un  bâton  p^ir 
s'en  défendre* 

Le  renard  arctique  a  la  même  manie.  Steller  raconte 
que  dans  l'ile  de  Bering ,  cet  animal  pénétrait  sous  les 
tentes  des  équipa^ges  et  en  emportait  des  boîtes,  des 
CQiuteauix^  dep  (b^itsi  das  .ra^oifs,  des  oan&es. 
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On  me  répondra  qu'il  avait  le  droit  d'agir  ainsi,  qu'il 
était  sur  son  terrain,  et  qu'aucun  accord,  aucun  échange 
de  procédé ,  aucun  pacte ,  aucun  traité  de  commerce 
n'existait  entre  lui  et  l*homme.  Je  le  veux  bien ,  car  il 
faut  être  juste  avec  tout  le  monde.  Revenons  donc  aux 
animaux  civilisés  et  voyons  si,  dans  des  cas  semblables, 
Ton  peut  également  invoquer  pour  eux  des  circonstances 
atténuantes;  ou  bien  si  ce  n'est  pas  le  contraire,  et  s'il 
n'y  a  point  parmi  eux  des  voleurs  domestiques  faisant 
tour  ce  qu'il  faut  pour  aggraver  leur  crime. 

Ce  chien  que  vous  avez  élevé ,  ce  chien  nourri  de 
bonne  soupe,  d'excellens  rogatons,  ayant  enfin  abondance 
de  tout ,  attendra  que  vous  soyez  sorti  pour  se  glisser 
furtivement  dans  l'office  et  y  manger  gloutonnement  un 
morceau  délicat ,  un  ris  de  veau  ,  un  filet  d'agneau  on 
autre  menu  réservé  pour  madame,  ou  bien  une  pièce  de 
beurre  destinée  à  vos  tartines  ;  et  puis  le  coup  fait ,  il 
viendra  pateliner  autour  de  vous,  non  sans  avoir  eu  soin 
de  bien  approprier  ses  barbiches  pour  y  faire  disparaître 
les  traces  du  délit. 

Plus  coupable  encore,  cet  autre  chien  qui,  devant  vous^ 
affecte  de  ne  pas  oser  dépasser  la  porte  de  la  basse- 
cour,  de  peur  d'effaroucher  vos  volailles,  s'y  introduira 
audacieusement ,  en  escaladant  une  barrière,  dès  que  la 
nuit  sera  venue.  Glissant  sa  patte  entre  le  mur  et  la 
porte  mal  close  du  poulailler,  il  l'entrouvrira,  s'y  saisira 
d'une  jeune  poule  qu'il  dévorera;  et  le  lendemain,  lorsqu^à 
la  vue  des  plumes  vous  accuserez  un  chat  innocent  ou 
une  fouine  imaginaire,  abondant  dans  votre  sens,  il  ne 
négligera  rien  pour  confirmer  votre  soupçon:  il  furètera, 
il  flairera,  il  grattera,  comme  s'il  était  sur  la  piste  du 
larron. 

Maintenant ,  dites~moî  si ,  dans  tont  ceci ,  il  n'y  a  pas 
perversité,  et  si  cet  animal  ingrat  et  hypocrite  ne  dit  pas 
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dans  le  fond  de  son  cœar  :  je  suis  un  coquin?  H  le  sait 
si  bien ,  qu'en  lui  reprochant  sa  faute  en  face ,  vous  en 
lirez  Taveu  dans  ses  yeux. 

Que  les  voleurs  s'introduisent  de  nuit  chez  tous  et  que 
ce  oiêoie  chien,  séduit  par  une  côtelette  ou  un  morceau 
de  lard ,  se  rende  leur  complice  et  les  laisse  faire ,  ne 
l'appelez  pas  le  matin ,  il  ne  viendra  pas  :  honteux  de 
sa  trahison,  il  ne  peut  plus  supporter  vos  regards. 

Oui,  ranimai  a  sa  conscience;  oui,  il  sait  quand  il  a 
failli,  parce  qu'il  n'ignore  pas  quand  on  a  failli  envers 
lui.  Quand  nos  chevaux ,  nos  bœufs ,  nos  mulets  sont 
surchargés  d'un  poids  au-dessus  de  leur  force ,  quand 
ils  sont  maltraités  sans  raison,  pensez-vous  qu'ils  n'aient 
pas  le  sentiment  de  votre  injustice? 

Avez-Yous  fait  un  traité  avec  eux,  ils  savent  bientôt 
si  vous  n'en  remplissez  pas  les  conditions.  Je  vis  un 
jour  un  âne,  un  homme  et  un  chien  attelés  à  la  même 
charrette.  L'homme  était  dans  le  brancard  ,  et  quand 
il  ne  tirait  pas  assez  fort,  ses  compagnons  semblaient 
le  regarder  d'un  air  de  reproche. 

Lorsque  ce  manque  de  foi  ou  de  probité  vient  de 
leur  part,  quand  ce  sont  eux  qui  laissent  toute  la  charge 
à  l'homme,  ils  ne  l'ignorent  pas  davantage;  et  si  la  pu- 
nition leur  arrive,  ils  comprennent  qu'ils  l'ont  méritée. 

Le  sentiment  d'équité  est  encore  visible  dans  la  con- 
duite de  cette  chienne,  chatte  ou  guenon:  elle  châtie 
son  petit  qui  se  conduit  mal,  elle  l'éloigné  de  son  frère 
qttand  il  le  bat. 

C'est  surtout  parmi  ces  derniers  animaux,  les  orangs, 
les  babouins,  les  macaques  et  en  général  tous  les  qua- 
drumanes quand  ils  sont  entr'eux,  que  l'on  aperçoit  les 
effets  d'un  naturel  alternativement  bon  et  mauvais,  avec 
la  conscience  bien  prononcée  de  la  valeur  de  leurs  actes. 
Vous  rencontrez  de  ces  singes  pervers,  véritables  dé- 
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oions  qui ,  ne  respectant  ni  Fâge  si  la  ffliblesse ,  perse* 
enteront  s«ns  i^elâcbe  d'autres  singes  moins  forts  qu'eoir, 
les  feront  danser  de  force ,  les  plongeront  dans  Feaa  , 
leur  tireront  la  qiie4ie,  les  oreilles,  et  ced  sans  sijget, 
saps  ptrovocation ,  seulement  comme  amusement ,  et  saas 
js^ais  tenir  conH)te  des  plaintes  .de  la  TÎetime.  M'est-ce 
pas  là  de  la  n^échoncetë,  et  peut-^n  croire  que  ces  animaux 
ne  sentent  pas  que  letiirs  jeux  sont  barbares  et  quMls 
fopt  mal  en  s'y  livrai^t? 

Ces  mêmes  singes,  si  ardens  à  poursuivre  celui  qo'iis 
croient  sans  diéfense ,  se  garderont  bien  de  le  £aire  dès 
qM'il  leur  aura  prouvé  sa  force;  et  si,  un  jour,  il  prend 
le  parti  de  résister  à  leurs  attaques,  s'il  en  châtie  un 
vigoureusement ,  convaincus  qu'il  a  des  grilfes  et  des 
dents,  ils  le  baisseront  on  repos,  ou  bien  ils  ne  l'atta- 
queront  que  lorsqu'ils  se  croiront  en  force.  Il  y  a  id 
m^chancelié  et  lâcheté  tout  à  la  fois. 

On  en  a  vu  pousser  la  prudence  jusqu'à  ouvrir  pale- 
iiucnient  la  gueole  d'un  autre  singe,  examiner  ses  mains 
pour  savoir  si  ses  dents  ou  ses  griffes  étaient  à  craindre, 
et  ne  commencer  à  le  vexer  qu'après  s'être  assurés  qu'ils 
avaient  peu  à  risquer.  N'est-ce  pas  là  de  la  vraie  canaille, 
et  Jos  hommes  feraient-ils  pis? 

En  voilà  assez  pour  prouver  que  Fanimal  a  des  vices 
et  qu'il  les  a  avec  connaissauce  de  cause.  Jowr ,  en 
d'f^utres  termes,  posséder,  manger  et  tnulUplier,  sont  ohea 
lui ,  comme  cl^ez  nous ,  la  cause  première  de  tous  les 
excès ,  de  tous  les  crimes  contre  les  personnes  et  les 
pxopri4tés  :  on  yent  manger  le  pain  du  voisin  ou  4ui 
ravir  s^  IN^ne.  J^ais  si  Faiûmiil  a  ses  délauts,  il  a  aussi 
ses  yertus.  N(Oi|is  en  parlecofts  ailleurs. 
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lîAïtATOUÈS.  Cest  le  plus  heureux  des  perroquets. 
Sa  conformation  ne  lui  permettant  de  prononcer  qu'un 
seul  mot ,  celui  dont  on  a  fait  son  nom ,  on  ne  lui 
apprend  pas  de  sottises,  et  dès-lors  il  n'est  pas  obligé 
d'en  dire. 


KALM OUGK.  On  dit  qu'il  y  a  des  beautés  kalmouckes  : 
c-est  probable ,  puisqu'il  y  a  des  amoureux  là  comme 
ailleurs;. mais  toutes  beautés  qu'elles  sont,  on  peut  ajouter 
que  ce  sont  bien  les  plus  singulières  beautés  qu'on  puisse 
voir  et  même  imaginer.  Le  paradis  de  Mahomet,  qui  en 
a  de  toutes  couleurs ,  n'en  possède  oertainement  pas  de 
l^lus  étraoges. 

Figurez^vo!^^  .dt9S  yeu:]i:  qni^  au  ben  d'<être  droits,  sont 

III  2. 
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obliques  et  si  bien  en  coulisse,  qa'étant  ouverts  ils  res- 
semblent aux  nôtres  quand  ils  sont  fermés. 

Avec  ces  deux  singuliers  yeux ,  mettez  un  nez  plus 
singulier  encore;  nez  fortement  écrasé,  qu'accompagnent 
deux  pommettes  de  joues  saillantes  et  formant  triangle 
avec  un  menton  pointu  ,  le  tout  rehaussé  d'une  peau 
jaune  pain  d'épice. 

A  ces  avantages  communs  aux  deux  sexes  ,  il  faut 
ajouter,  pour  les  hommes,  deux  grosses  lèvres  etr  une 
barbe  dont  les  poils  noirs  et  raides  ,  placés  de  loin  à 
loin,  ont  tout  l'agrément  d'un  porc-épic  quand  il  mue. 

Telle  est  la  race  kalmoucke.  Tune  des  branches  de  la 
grande  famille  des  Mongols  ou  Tartares,  la  plus  nom- 
breuse de  celles  qui  peuplent  le  globe  et  peut-être  fa 
plus  ancienne ,  car  c'est  celle  dont  le  caractère  est  le 
moins  déiébile.  Toutes  les  autres ,  quelle  qu'en  soit  la 
couleur ,  se  perdent  ou  se  modifient  après  un  certain 
temps  dans  la  masse  des  alliances;  tandis  que  le  type 
kalmouck  ,  qu'il  provienne  du  père  ou  de  la  mère ,  re- 
paraît toujours  ;  et  dix  générations  de  croisemens  avec 
les  plus  beaux  nez  grecs,  caucasiens  ou  arabes,  ne  feront 
pas  alonger  le  leur  d'une  demi-ligne. 

C'est  la  peur  d'avoir  des  enfans  sans  nez  qui  empêcha 
l'un  de  mes  amis,  lequel  en  avait  lui-même  un  très-court, 
d'épouser  une  princesse  kalmoucke,  jeune,  noble,  riche, 
bien  élevée  et  passant  dans  son  pays  pour  une  beauté 
accomplie. 

Les  Kalmoucks  sont  de  la  religion  de  Bouddha.  C'est 

'une  secte  originaire  de  l'Inde  et  dont  le  chef,  sous  le 

titre  de  Dalai-Lama,  habite  le  Thibet  où  il  commande 

à  une  légion  de  moines  pour  qui  les  Kalmoucks  et  tous 

les  bouddhistes  ont  une  vénération  particulière. 

Le  jaune  et  le  rouge  sont  les  couleurs  qu'affectionnent 
;   ces  moiafis,  et  le  chapelet  est  un  instrument  dont  ils  font 
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grand  usage.  Mais  ils  Font  perfectionné  et  se  servent, 
pour  le  même  olBce ,  d'nii  cylindre  creux  rempli  de 
prières  écrites.  Ils  le  tournent  avec  une  manivelle,  bien 
convaincus  que  ces  invocations  mécaniques  et  ces  formules 
qui  se  montrent  sur  toutes  les  faces,  font  connaître  au 
ciel  leurs  vœux  et  leurs  besoins  tout  aussi  bien  que  le 
feraient  leurs  paroles.  Ceci,  en  définitive,  ne  diffère  guère 
de.  la  façon  de  bien  des  gens  qui  prient  sans  savoir  Ce 
qiiMls  disent  et  ce  qu'ils  veulent. 


KANGUROO.  Didelphe  de  la  Nouvelle-Hollande  qui  > 
an  moyen  d'une  queue  élastique ,  fait  des  sauts  et  des 
bonds  dont  nos  danseurs  et  danseuses  ,  même  aux  fu- 
nambules, ne  sauraient  approcher 

En  découvrant  cette  nouvelle  terre ,  on  ne  s'attendait 
guère  à  celte  rencontre  de  la  queue  élastique,  plus  riche 
d'avenir  que  le  pays  lui-même.  En  effet ,  que  ne  ferait 
pas  l'homme,  s'il  était  pourvu  d'un  instrument  à  l'aide 
duquel,  voltigeant  à  droite,  à  gauche,  il  pourrait  s'élever 
et  s'abaisser  à  volonté. 

—  Ce  ne  serait  pas  beau  ,  dira  cet  élégant.  Ce  serait 
même  fort  laid,  dira  cette  johe  femme. 

—  Il  n'est  question  ni  de  beauté  ni  de  laideur  ,  il 
s'agit  d'utilité.  D'ailleurs,  que  voyez-vous  de  laid  à  une 
queue?  Otez  la  sienne  à  un  lion,  il  ne  sera  plus  qu'une 
bête  ridicule.  Il  ne  faut  donc  ici,  comme  en  toute  chose, 
qu'un  peu  d'habitude;  et  si  nous  en  avions  porté  seu- 
lement pendant  une  saison,  nous  ne  pourrions  plus  nous 
en  passer. 

Mais,  encore  une  fois,  laissons  la  figure  de  la  queue  , 
ne  parlons  que  des  services  qu'elle  nous  rendrait.  J'espère 
que  personne  ne  pourra  les  mettre  en  doute,  quand  i| 
est  si  facile  de  les  détailler. 
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Un  grand  philosQp))iC  les  a  ;reoonj|i;ns  avant  moi  ;  ai^$^ 
est-ce ,  selop  lai ,  un  appendice  dont  nous  deyons  joiûr 
dan$  Tavenir,  .par  la  $euje  conséquence  de  aos  vertus  et 
de  notre  perfectionnen;ient  moral.  Sans  doute  du  train 
dont  ;9Q,us  allons  vers  oe  but,  la  yertu  et  la  perfection , 
nous  attendrons  longrtemps  ce  grand  bienfait,  mais  mieux 
vaut  tard  que  jamais. 

Provisoirement,  serait-il  impossible  d'avoir  une  qiueue 
artificielle  possédant  tous  les  avantages  de  celle  du  kan- 
guroo  sans  en  avoir  le  désagrément ,  celui  de  traîner 
dans  les  broussailles?  N'avons-nous  pas  des  bretelles 
élastiqi^es ,  des  jarretières  élastiques ,  des  toupets  éla- 
stiques? Il  n'y  a  dope  qu'un  léger  effort  d'imagination 
à  faire  pour  arriver  à  l'autre  mécanisme  qui ,  par  la 
rapidité  qu'il  imprimerait  à  notre  course ,  nous  épar- 
gnerait les  frais  des  chemins  de  fer  et  bien  d'autres 
encore. 

C'est  ainsi  que  nojus  attejadrions  patiemment  que  la 
véritable  queue  nous  vînt ,  et  avec  elle  les  qualités  du 
i^odèle  0^  de  ,cet  honnête  kanguroo,  la  plus  morale  des 
créatures  d'outre-mer ,  ce  que  révèlent  sa  bonne  phy- 
sionomie naïve  et  ses  beaux  grands  yeux  étonnés. 

Dans  les  premiers  teipps  de  la  découverte ,  il  les 
tournait  vers  l'homme  avec  une  sorte  de  stjupéfactiop , 
en  ayant  l'air  de  dirie  :  vpici  une  drôle  de  béte.  Depuis , 
il  a  eu  plus  d'une  occasion  de  répéter  :  voilà  une  mé- 
chante bête, 

Nonobstant  tout  le  mal  que  nous  lui  avons  fait,  s'il 
est  aujoi^rd'l^ui  i^ioins  confiant,  il  n'est  pas  devenu  plus 
féroce  ;  et  quelle  que  soit  sa  force,  car  il  est  parfois  très- 
fgrt,  il  n'en  abqse  jamais  :  il  se  défend ,  ipais  n'attaque 
point.  Se  noiifrissant  de  fruits  et  de  racines,  il  a  horreur 
du  sppgr  Bon  pèrje  et  bpn  époux ,  il  est  |;out  spin  pour 
sa  femelle  et  ses  petits.  En  un  mot,  il  est  f)|gne,  en  tout 
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peut  seryir  d^,exeitt|ile  à  tous  ceuK  qui  anibitiomient  oei 
utile  ornement,  ce  véritable  prix  d'excellence. 

Quant  à  l'intelligence ,  il  l'emporte  évidemment  sur 
celle  des  naturels  du  pays,  lesquels,  sous  le  rapport  du 
ph^SMfiie  et  du  coraetère,  lui  sont  de  beaucoup  inférieurs. 
Tel  est  en  moins  le  tikooigns^  des  touristes  qu'on  peut 
iei  croire  sur  parole,  puisque  la  NdUvelle^Hollande,  comme 
personne  ne  l'ignore,  est  le  monde  renversé. 


KIRSGHfWASSER.  Eau  de  cerise  qai  vaut  l'eau- 
de^ie  de  France  ,  le  genièvre  de  Hollande ,  le  rhum 
d'Amérique  et  le  wisky  d'Angleterre,  pour  le  bien  qu'eMe 
fait  au  corps  et  à  Famé. 

Le  .bon  Allemand  de  la  Forêt-Noire  se  gorge  de  kirsoh, 
tombe  ivre  et  s'endort  pour  ne  plus  se  réveiller  ;  ou  bien 
devenu  fiiO'ieux ,  il  se  relève  pour  se  battre  et  tuer  un 
boipme  ou  s'en  faiire  tuer.  Tel  est,  à  peu  près,  le  résultat 
de  UHitfis  les  boissons  enivrantes. 

Le  kirscb  ,  ainsi  que  le  genièvre  et  le  wisky ,  ne 
parait  agréa})le  au  goût  qu'après  une  longue  habitude.  Il 
est  beaucoup  de  gens,  même  parmi  ceux  qui  en  abusent, 
pour  qui  il  ne  l'est  jamais  :  ces  gens-là  boivent  par 
manie,  jactance  oh  seulement  pour  s'enivrer. 

Les  hommes  du  nota ,  plus  portés  à  l'ivrognerie  que 
ceu^  du  midi,  en  éprouvient  moins  vite  les  effets  et  sont 
vv^ips  méchans  dans  leur  ivresse.  Les  méridionaux,  quand 
ils  soot  soûls  de  vin,  veulent  se  soûler  de  sang.  En  1793, 
personne  n'en  a  versé  davantage  que  les  Marseillais  ivres. 

L'uçege  du  kirsoh^  quoiqu'il  soit  peu  cher,  est  moins 
répandu  que  celui  de  i'eau^ide^vie.  C'est  un  bien,  car 
on  le  dit  plus  nuisible  encore. 

Toutes  ces  liqueurs  violenta  ne  devraient  être  débitées 
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qa'en  quantité  minime  et  coupées  d'eau.  Qu'en  résnlte- 
rait-il?  On  en  boirait  tout  autant,  mais  on  en  mourrait 
moins. 


KISLAR-AGA.  Singulier  titre  et  plus  singulier  emploi, 
mais  qui  n'en  est  pas  moins  très-recherché  et  très-con- 
sidéré  dans  toutes  les  bonnes  villes  de  TOrient.  Peut-être 
le  serait-il  moins  ailleurs. 

N'arrive  pas  qui  veut  aux  fonctions  de  kislar-aga;  on 
a  des  épreuves  à  subir  et  des  examens  difficiles ,  bien 
qu'ils  ne  ressemblent  en  rien  à  ceux  que  l'on  passe  chez 
nous  pour  être  reçu  docteur  en  droit  ou  bachelier  es- 
lettres.  Mais  si  les  études  sont  différentes ,  c'est  que  les 
fonctions  le  sont  aussi. 

Ces  fonctions ,  en  apparence ,  n'ont  rien  de  bien  pé- 
nible et  pourraient  être  comparées  à  celles  d'un  chef  de 
bataillon  de  la  garde  nationale,  si  le  personnel  était  le 
même ,  mais  il  en  diffère  à  la  fois  par  l'uniforme  et  par 
le  sexe;  bref,  sur  les  contrôles  du  bataillon  ne  figurent 
que  des  femmes,  et  ce  qui  est  pis,  de  jeunes  et  jolies 
femmes,  troupe  moins  disciplinée  et  moins  disciplinable 
que  ne  l'est  celle  des  bisets  de  nos  compagnies  citoyennes 
et  de  nos  ci-devant  gardes  mobiles. 

Ensuite,  les  mérites  et  vertus  ne  sont  ni  ne  doivent 
être  ici  similaires  :  le  chef  du  bataillon  masculin  ne 
restera  chef  qu'en  se  faisant  des  amis  dans  sa  troupe , 
tandis  que  le  chef  du  bataillon  féminin  ne  peut  conserver 
sa  place  que  par  un  moyen  contraire  ,  c'est-à-dire  en 
raison  de  la  haine  qu'on  lui  porte.  Autant  on  apprécie  le 
premier  s'il  a  bonne  mine ,  autant  on  estime  l'autre  s'il 
l'a  mauvaise  ;  et  son  mérite  sera  sans  borne  si ,  à  ces 
qualités,  il  joint  celles  d'être  bourru,  grondeur  et  insup- 
portable.   Quand  il   réunit  tous  ces   avantages ,    c^est 
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une  perle,  c'est  un  diamant' qu^on  achète  à  tout  prix, 
car  le  kislar-aga  se  vend  ;  c'est  une  sorte  de  denrée 
ou  marchandise,  ce  qui  le  différencie  encore  du  chef  de 
bataillon  ordinaire. 

La  matière  première  du  kislar-aga  est  un  négrillon 
aussi  têtu,  lippu,  crépu  qu*il  est  possible  de  le  trouver 
au  Congo  ou  ailleurs. 

Quand  on  l'a  découvert,  on  lui  /fait  subir  une  certaine 
préparation  qui  donne  aux  hommes  blancs  une  voix 
flûtée  et  hannoniense,  mais  qui,  aux  nègres,  en  procure 
une  ayant  tout  l'agrément  d'une  cresserelle  ou  d'un 
tourne-broche  mal  graissé.  C'est  à  un  kislar-aga  déchu 
et  devenu  maître  de  musique  que  Polichinelle  doit  cet 
organe  gracieux  que  vous  lui  connaissez. 

Ainsi  disposé,  le  futur  gardien  des  dames  est  envoyé 
chez  quelque  hautesse  en  qualité  de  page  ou  d'icoglan. 
Son  occupation  journalière  est  de  recevoir  des  coups  de 
canne  ou  d'en  distribuer,  le  tout  pour  complément  de 
son  éducation,  afin  que  Taménité  de  son  caractère  soit 
à  la  hauteur  de  l'agrément  de  sa  voix  et  de  sa  figure. 

Quand  on  le  croit  suffisamment  façonné  et  qu'il  par- 
vient ce  qu'on  peut  appeler  en  philosophie,  il  entre  au 
sérail  en  qualité  d'eunuque  noir.  C'est  déjà  un  fort  Joli 
emploi,  mais  qui  n'est  rien  auprès  des  hautes  destinées 
qui  lui  sont  réservées  s'il  répond  à  l'attente  du  maître 
et  se  met  à  la  hauteur  de  sa  confiance. 

Confiance  bien  grande,  en  effet,  car  c'est  l'honneur 
de  son  souverain  qu'il  est  chargé  de  sauvegarder ,  et 
cet  honneur  n'est  pas,  comme  chez  nous,  en  un  volume, 
il  est  en  trois  ou  quatre  cents;  c'est  une  bibhothèque 
entière ,  une  véritable  encyclopédie.  Aussi  a-t-il  fort  à 
faire  en  présence  de  ce  troupeau  de  sultanes  dont  il 
n'est  pas  une  qui  ne  soit  disposée  à  lui  jouer  quelque 
tour  en  compromettant  ce  qu'il  est  chargé  de  garder. 
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11  est  vrai  qu'il  n'est  pas  seul  poar  une  telle  besogne, 
et  qi;t'il  a,  dans  quelques  «as,  4a  Ucence  d'admonester  les 
prii&cesses.  A  cet  effet,  il  est  armé  d'une  discipline  dodt 
il  doit  amiablement  leur  appliquer  sUr  les  épaules  ua 
cerjtain  nombre  de  coups. 

U  peut  aussi  de  temps  à  autre  ,  arec  VautarisatioD 
du  chef  et  pour  le  bon  exemple ,  en  &ire  coudre  une 
dans  un  sac  et  la  jeter  dans  le  Bosphore.  Enfin ,  il  fait 
le  mieux  qu'il  peut,  et  s'il  est  heureux  dans  ses  efforts, 
le  but  de  son  ambition  est  atteint  :  le  maître  le  dis- 
tingue, et  il  est  fait  Jii^-aga. 

Dès  ce  mopient ,  il  est  grand  officier  de  l'empire  et 
presque  ministre.  I^'on  a  vu  tel  kidar-aga  décider,  dans 
sa  grosse  tête  de  nègre,  de  la  paix  et  de  la  guerre,  et 
presque  disposer  de  la  couronne. 

Vous  voyez  que  le  métier  est  bon  et  qu'il  £audrait 
être  bien  difficile  pour  ne  pas  se  mettre  sur  les  rangs 
quand  on  a  le  bonheur  d'être  négrillon  et  de  ne  pas 
tenir  à  ce  qui.,  véritablement,  n'est  que  vanité. 


KNOUT.  C'est  le  fouet  arrivé  à  toute  la  perfection 
dont  il  est  susceptible,  car  en  trois  coups,  il  peut  tuer, 
un  homme. 

En  Russie ,  il  remplace ,  en  beaucoup  de  cas ,  le  code 
civil  et  militaire,  et  abrège  ainsi  singulièrement  les  pro- 
cédures. 

On  raconte  qu'un  grand  seigneur  russe  ayant  un  jour 
à  punir  un  de  ses  valets  coupable  d'une  Haute  grave  et 
ne  voulant  pas,  pour  quelque  motif  de  famille,  que  l'exé^ 
cution  eut  lieu  chez  lui,  ^rivijt  au  prince  de  L***,  l'un 
de  ses  amis ,  de  faire  donner  la  ration  légale  de  coups 
à  l'individu  qui  se  présenterait  daus  la  journée  avec  mi 
billet  de  sa  part. 
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Sur  ces  entrefaites,  un  cuisinier  parisien  arrive  à 
Saint-Pëtcarsbonrg ,  porteur  d^une  lettre  pour  le  même 
IMrince.  Le  cuisinier,  paré  de  son  mieux  et  se  croyant 
sûr  d^un  bon  accueil,  se  présente  donc  à  FhOtel.  On  le 
lait  entrer,  op  le  conduit  dans  une  cour  intérieure;  et  là, 
sur  an  signe  du  maître ,  «près  l'avoir  dépouillé  de  ses 
habits  ,  on  le  conehe  sur  le  ventre  et  on  applique  au 
pauvre  homme ,  muet  de  terreur ,  le  nombre  de  coups 
4|ae  portait  la  recommandation. 

On  en  ^tait  au  dernier ,  lorsque  l'autre  porteur  de 
billet  arrive  et  qu'on  s'aperçoit  de  la  méprise. 

Le  malheureux  chef  avait  été  si  rudement  frappé,  qu'il 
en  avait  perdu  connaissance.  Quand  il  revint  à  lui,  il  se 
trouva  dans  un  bon  lit,  entouré  de  docteurs  et.de  com- 
presses. 

Le  prince  de  •L'***  ne  passait  pas  pour  un  homme 
très-sensible;  et  si  le  baitu  eut  été  Russe  et  serf,  il  se 
fût  médiocrement  inquiété  de  sa  méprise ,  mais  c'était 
un  Français ,  et  à  cette  époque  la  Russie  ménageait  la 
France.  I)  comprit  que  si  l'affaire  arrivait  aux  oreilles  du 
GEar,  il  pourrait  payer,  non  la  peau  du  cuisinier,  mais 
le  scandale  diplomatique. 

Il  ^e  négligea  donc  rien  pour  apaiser  l'artisle  culi- 
naire. 11  y  parvint  en  mettant  à  la  porte  son  cuisinier 
russe  ,  dont  il  lui  donna  la  place  avec  de  très-gros 
g9«es. 

C'es$  probablement  la  première  fois  que  le  knout  a 
porté  bonheur  à  .un  hcunme. 


KRAKEN  OU  KRAXEN.  Poisson  montagne ,  géant 
des  mers  d<HH  to«t  Je  mon^c  parle  et  que  personne  n'a 
y^,  bien  que  U  baleine. à  côte  ne  semble,  dit-on,  qu'une 
tHirdJpç  ou  une  ahkVe. 
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Le  kraken  n'est  pas  nouveau,  c'est  un  conte  imité  des 
anciens.  Ensuite,  qu'il  n'existe  pas  dans  La  profondeur 
de  l'Océan  des  animaux  bien  autrement  grands  que  ceux 
que  nous  connaissons,  c'est  ce  que  je  suis  loin  d'affirmer. 
Je  crois ,  au  contraire ,  que  certains  polypes ,  que  les 
sèches,  enfin  que.  quelques  individus  de  ces  espèces  qui 
restent  fixées  aux  roches  ou  ne  se  déplacent  que  rare- 
ment,  y  peuvent  acquérir  des  dimensions  extraordinaires. 

Les  débris  fossiles  que  l'on  rencontre  sur  toute  la 
superficie  terrestre  annoncent  l'existence  de  quadrupèdes 
et  de  sauriens  beaucoup  plus  forts  que  ceux  qui  vivent 
aujourd'hui,  lis  ont  dû  périr  à  mesure  que  d'autres 
familles  également  fortes  se  sont  multipliées  et  que  la 
nourritiye,  trop  partagée,  'n'a  plus  laissé  une  part  assez 
abondante  à  chacun  de  ces  colosses  voraces  qui  n'ont  pu 
dès-lors  prolonger  leur  vie  qu'en  s'entredévorant.  Puis , 
le  climat  a  dû  varier  et  tuer  tout  ce  qui  ne  pouvait 
exister  que  dans  les  latitudes  chaudes. 

Si  ces  causes  agissent  aussi  au  fond  des  mers,  elles  y 
agissent  beaucoup  moins;  et  si  nous  avons -appauvri  et 
presqu'anéanti  quelques  grandes  races  de  cétacées,  c'est 
quMls  vivent  à  la  surface  ou  à  de  petites  profondeurs. 
Dès-lors,  dans  quelque  région  qu'ils  se  réfugient,  nous 
avons  toujours  la  possibilité  de  les  y  atteindre. 

Il  est  donc  rare  aujourd'hui  que  les  baleines ,  les  ca- 
chalots et  autres  atteignent  le  terme  de  leur  croissance 
et  meurent  de  vieillesse ,  mais  il  n'en  est  pas  ainsi  des 
êtres  qui  se  tiennent  habituellement  là  où  l'homme  n'a 
point  accès,  et  le  kraken  serait  du  nombre. 

—  Alors ,  demandera-t-on ,  comment  a-t-on  révélation 
de  son  existence? 

—  C'est  parce  qu'il  vient  parfois  à  la  surface,  répon- 
dront les  fidèles;  mais  que  couvert  de  plantes  et  autres 
productions  marines,  il  a  été  pris  pour  une  terre.  De  là 
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tant  d'îles  aujourd'hui  introuvables  signalées  par  des  na- 
Tîgateurs,  puis  cherchées  inutilement  par  d'autres. 
Doutez,  maintenant,  de  Texistence  du  kraken. 


KYRIELLE.  Mot  qui  a  dérogé.  Noble  d'abord  et 
n'étant  même  employé  qu'aux  choses  d'église ,  car  il 
signifiait  litanies  et  prières,  il  est  devenu  une  expression 
dénigrante  et  synonyme  d'une  suite  de  paroles  fati- 
gantes ou  ennuyeuses.  On  va  même  aujourd'hui  jusqu'à 
dire:  une  kyrielle.de  sottises;  et  cette  portière  indignée 
contre  une  voisine  qui  a  battu  son  chat,  s'écriera  :  elle 
m'a  débité  une  kyrielle  d'infamies. 

Ainsi  passe  la  gloire,  et  de  pauvres  mots  innoi^ens  ne 
peuvent  pas  même  compter  sur  la  durée  de  leur  honnête 
insignifiance. 

Il  y  avait  aussi  une  sorte  de  poésie  qu'on  nommait 
kyrielle.  Allez  donc  intituler  kyrielle  une  romance  à  Emma 
ou  à  Gabrielle,  elle  vous  la  jettera  à  la  face. 
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LA  NATION  EST  SOUVERAINE  {Septembre  ISéS^. 
Oui ,  comme  Tëtait  le  roi  sous  les  maires  du  palais. 

Comme  rétaient  le  doge  de  Venise  et  celai  de  Gènes, 
consignes  dans  leur  appartement  ducal. 

Comme  Tëtait  Louis  XVI  dans  la  tour  du  Temple. 

Comme  Tétait  la  reine  Pomaré  sons  la  férule  de  son 
accoucheur;  et  comme  elle  l'est  encore  sous  le  protec- 
torat de  la  France ,  représentée  par  les  canons  d'une 
corvette  de  guerre. 

Oui,  la  nation  est  souveraine  comme  Test  le  caissier 
du  dissipateur,  qui  le  roue  de  coups  s'il  lui  refuse  le 
dernier  sac. 

Demandez  donc  à  la  nation  souveraine  si  elle  veut  la 
conscription ,  si  elle  veut  des  impôts  sur  la  viande ,  la 
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petite  bière*,  le  petit  e!\lre ,  enfiiii  tottt  ce  qui  sert  à'  la 
vie  du  pauvre  ;  si  elle  veuf  que*  là  hicame  de  la  ehan- 
mière  paie  autant  qQe  la  fenêtre  du  palais;  si  elle  veaf 
la  bareaocratle  qu4  lui'  vole  sdn  tîstupSr,  et  les  sinécures 
qui  dévorent  sa  substance  ;  demandez-lui  si  eUè  vt)HS 
vent,  voms  provisoires,  et  avec  vous  la  misère  et  la  ruine? 

Un*  peuple  souverain  est  un  être  de  raison  ;  c'est  un 
mythe.  11  n'y  a-  jamais  eu  un  tel  peuplé,  il  n'y  en  aura 
jamais.  Pour  être  souverain,  il  faut  avoir  une  souverai- 
neté. La  souveraineté  de  quoi?  Si  tout  le'  morlde  est 
maître ,  de  qui  peut*il  l'être?  Si  la  terre  est  à  tous ,  à 
qui  donc  est  la>  terre?  Je  ne  suis  pas  souverain,  si  je 
ne  commande  ài personne;  et  sa  je  commande  à  quelqu'un, 
il  y  a  donc  des  valets  chez  le  peuple  souverain ,  et  ce 
souverain  est,  en  tout  ou  eii  partie,  sujet,  serf  ou  vassal. 

En  quoi  dono  consiste  sa  souveraineté?  Ce  n'est  cer-^ 
tainemeut  pas  à  bien  vivre ,  car  je  ne  vois  pas  que  le 
peuple  souverain  mange  son  pain-,  quand  il  en  mdnge , 
moins  sec  que  le  peuple  esclave. 

Bst-^e  dans  les  moyens  de  le  gagner?  Pas  dafvantage: 
le  maître  qui  a^  un  travail  à  Mve  ne  le  conGera  pas  à 
un  ouvrier  souverain'  plutôt  qu^à  un  ouvrier  prolétaire  ; 
il  est  même  à>  croire  qu*à  mérite  égal ,  il  dbunera  à  ce 
dernier  la  préférence ,  effrayé  qu^ii*  sera  des  eidgences 
de  la  majesté. 

Le  peuple  souverain  est-il  exempt  de  l'impôt  du'  sang 
ou  de  la  servitude  militaire?  ^eb  au  contraire  ;  il  est  le 
seul  qui  ne  puisse  pas  s'en  esemptet^,  parce  qu'on  ne  le 
peut  qu'à  prix  d'ai^^t  et  que  sa  Souveraineté  ne  lui*  en 
donne  pas.  Eilet  fait,  mieuir,  die  liii  en  ôtfe,  et  le  plU& 
quielle  peut.  Le  peuple  ioi: ,  comme  naguère  le  manant 
qui' payait  sa  doldesse ,•  paie  auflsiisa  royauté  et  du  plU8 
beau  de  ses  draiem,  quand  aeeidettteilement  il  en*  ai< 

Puisque  sa' souv^eraitieté  lui  ooûtë^  ^^  cHer*,  neipeutMl 
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la  refuser  ou  s'en  débarrasser?  Oui,  en  se  faisant  mettre 
au  bagne  ou  sous  la  surveillance  de  la  haute  police;  en 
échangeant  son  titre  de  souverain  contre  celui  de  libéré 
ou  de  repris  de  justice.  11  est  des  gens  qui  acceptent  le 
marché. 

Hors  de  là,  le  peuple  souverain  peut  noodi&er  ses  droits 
ou  les  conditions  de  la  charte  qu'il  s'est  octroyée,  et  ceci 
pour  tout  autant  que  le  comporte  sa  part  de  souve- 
raineté ,  c'est-à-dire  pour  un  dixHQQillionième  du  tout , 
nombre  égal  à  celui  des  électeurs  et  des  éligibles. 

Cette  qualité  de  dix-millionième  de  souverain  lui  donne 
ainsi  un  dix-millionième  de  chance  d'être  un  jour  pré- 
sident de  la  république ,  avantage  inappréciable  si  l'oa 
réfléchit  que  cette  chance  deviendra  une  quasi  certitude, 
une  sur  quatre ,  si  le  candidat  a  le  bonheur  de  vivre 
dix  millions  d'années  sans  perdre  sa  qualité  de  citoyen 
français. 

Sans  discuter  le  plus  ou  mpins  d'avenir  de  celte  com- 
binaison fort  ingénieuse  d'ailleurs,  et  la  somme  d^espé- 
rance  qui  peut  en  résulter  pour  chacun,  ne  nous  attachant 
qu'à  la  réaUté,  ou,  comme  disent  les  goinfres,  à  ce  qui 
se  met  sous  la  dent,  la  souveraineté  du  peuple  réduite  à 
sa  plus  simple  expression  ,  peut  être  rangée  parmi  les 
infiniment  petits:  c'est  de  la  souveraineté  homéopatique 
servie  à  chacun  dans  des  fioles  de  la  dimension  d'une 
tête  d'épingle. 

La  taille  du  vase  n'y  fait  rien,  si  ce  qu'il  contient  est 
salutaire  :  on  sait  que  ce  n'est  point  des  grosses  futailles 
qu'on  tire  le  meilleur  vin.  Malheureusement,  jusqu'à  ce 
jour  il  n'est  sorti  de  la  petite  fiole  que  de  petite  piquette 
dont  les  effets,  bienfaisans  sans  doute,  ont  été  si  subtils, 
qu'ils  ont  échappé  a  toutes  les  investigations  chimiques 
ou  pharmaceutiques  et  même  au  microscope  solaire;  de 
façon  que  tout  convaincu  que  l'on  soit  que  le  peuple  a 
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immensément  gagné  à  être  souverain,  on  n^a  pas  encore 
pu  déterminer  en  quoi  consiste  son  gain. 

C'est  alors  que  des  gens  incrédules  ou  malintentionnés, 
des  athées  politiques  ont  prétendu  qu'il  n'y  avait  rien 
gagné  du  tout  et  qu'il  était  justement  aussi  pauvre  , 
aussi  simple,  aussr  ignorant  depuis  son  avènement  qu'il 
l'était  avant. 

D'autres ,  en  convenant  du  mécompte ,  n'en  ont  pas 
moins  maintenu  l'infaillibilité  du  peuple  prouvée  par  cet 
axiome  irrécusable  :  Vox  populi  vox  Dei,  Ils  en  ont 
conclu  qu'il  y  avait  probablement  ici  quelque  malentendu; 
qu'il  pouvait  se  faire  qne  loiy  de  la  répartition  des  parts, 
on  eût  pris  la  coque  pour  la  noix,  et  que  ceile-Kïi  étant 
tombée  à  l'oiseau  qui  ouvrait  le  plus  large  bec,  il  n'en 
fût  rien  resté  pour  les  autres  ;  d'où  il  s'en  suivait 
qu'avec  sa  coque  sur  le  nez  qu'il  prenait  pour  une 
couronne ,  le  peuple  n'était  pas  souverain  le  moins  du 
monde.  C'est,  à  peu  près,  ce  que  j'ai  eu  l'honneur  de 
vous  dire  au  début  de  cette  note. 

Or,  pourquoi  le  peuple  n'est-il  pas  souverain?  Est-ce 
qu'il  ne  veut  pas  l'être ,  ou  qu'on  ne  veut  pas  qu'il  le 
soit?  Ou  bien  serait-ce  par  défaut  de  nature  :  est-ii 
impuissant,  ce  bon  peuple?  C'est  encore  un  doute  que 
je  me  suis  permis  d'exprimer  avec  tout  le  respect  qu'on 
doit  à  son  maître. 

La  solution  a  été  tout  à  son  avantage.  Non,  le  peuple 
n'est  pas  impuissant,  tant  s'en  faut.  Sa  puissance  est 
même  un  peu  brutale;  mais  par  cela  même  qu'il  frappe 
fort,  il  ne  frappe  pas  toujours  juste  :  il  frappe  quelquefois 
à  côté,  et  le  coup  tombant  sur  la  borne,  lui  revient  à  la 
face. 

Quoiqu'il  en  soit,  ceci  ne  prouve  pas  son  impuissance, 
et  l'on  n'en  peut  induire  qu'il  n'est  pas  souverain.  Mais 
voici  une   autre   objection  :    s'il  existe  des  substances 


absolument  réfrai^aires  et  dont  aucun  procédé  ni  aucun 
alliage  ne  puissent  déterminer  la  fusion  ,  Topératetty 
perd  son  temps  quand  â  veut  en  faire  nu  tout  homo- 
gène. En  vain  les  parties  semblent  se  groilper  ets'ui^r; 
obéissant  à  leur  nature  volatile,  si  au  moindre  souffle 
elles  se  séparent,  jamais  vou&  n'en  pourrez  constituer 
un  corps  solide  et  propre  à  quelque  chose. 

Or,  quand  une  nation  est'  ainsi  faite,  quand  ses  élé- 
mens  aussi  sont  fugaces  et  réfraetaires,  comment  arriva 
à  en  composer  un  principe  organique,  un  moyen  d'ordre, 
un  tout  fonctionnant  régulièrement?  Si  toute  force  mo- 
trice a  son  impulsion  vers«  un  terme ,  une  puissanee 
souveraine  doit  également  avoir  une  marche  et  un  but, 
avoir  surtout  une  volonté  et  une  volonté  assez  nette, 
assez  décidée  pour  entraîner  eelle  des  autres.,  et  au 
besoin ,  la  dominer.  Mais  si  elle  n'a  rien  de  tout  cela , 
si  cette  puissance  se  divise  en  mille  et  mille  rameaux 
fragiles,  vides  et  creux  comme  le$  fétus  d'une  botte  de 
paille,  non-seulement  cette  chose  scmveraine  ne  dirigera 
personne,  mais  elle  ne  pourra  se  diriger  elle-même. 

Or,  de  quoi  se  compose  un  peuple  ?  D'individus.  Ana- 
lysez ce  peuple,  prenez  un  à  un  ces  individus,  sondes- 
leur  doucement  la  conscience ,  et  vous  y  trouverez  que 
si  chacun  admet  la  souveraineté  dii  peuple ,  c'est  à  la 
condition  qu'il  n'y  aura  de  peuple  que  lui  et  ses  amis, 
et  que  le  reste  de  la  nation  seKa  sa  veche  a  lait,  son 
domaine  privé,  sa  liste  civile.  En  ceci,  d'un  peuple  à 
un  autocrate,  il  y  a  peu  de  différenee»  Mais  allez  lut 
dire  que  riche  ou  pauvre  et  même  plus  pauvre  que  lui, 
tout  est  peuple  et  souverain  comme  lui,  il  ne  cooi-* 
prendra  rien  à  cette  souveraineté  banale  et  s'en  souciera 
moins  que  de  sa  pipe. 

Ainsi,  tenez  pour  HÉsuvé  que  ce  qu^il  appellera  soft 
devoir  de  citoyen,  sa  cMisciencé  politique,  son  opinioni 
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soa  patriotiseie ,  son  dérouement  à  rhitmanité  et  au 
bien  général ,  ne  sera  que  son  dévouement  à  son  bien 
particulier  ,  à  son  intérêt  unique  auquel  il  sacrifiera 
dévotement  tous  les  autres ,  selon  eet  axiome  univer* 
sellement  reçu  :  primo  miki.  Avec  de  Ids  élémens,  faites 
donc  une  aiguille  à  votre  boussole  ou  une  barre  à  Yùtte 
gouvernail  :  l'aiguille  tournera  à  tous  vents  et  la  barre 
se  rompra  dans  vos  mains. 

Je  conçois  un  peuple  de  souverains,  c'est-à-dire  oik 
chacun  veut  ou  croit  être  le  maître  ;  mais  un  peuple 
souverain  comme  la  Trinité  est  souveraine  et  dont  on 
pnisse  dire  :  deux  et  un  font  nn ,  ceci  passe .  la  portée 
de  mon  intelligence,  car  ce  que  j'admets  en  religion,  je 
n'y  crois  pas  en  politique ,  et  dans  mon  scepticisme 
d'ignorant,  j'y  vois  l'une  de  ces  trop  nombreuses  pi- 
peries  dont  on  nous  a  Umjours  amusés,  nous  autres 
imbéciles. 

Heureux  «  ce  n'était  qu'un  amusement  innocent  et  si 
l'on  n'avait  pas  ici  un  peu  abusé  de  notre  simplicité 
provinciale  ;  mais  pour  faire  passer  cette  boulettq ,  on 
nous  en  a  fait  avaler  bien  d'autres^  et  de  grosses  connue 
le  poing.  A  chacune  nous  avons  dit:  amen.  On  nous  a 
parlé  réforme,  nous  avons  crié:  réforme;  on  nous  a  crié 
liberté,  nous  avons  crié:  liberté  ;  exkûu,  nous  avons  tou- 
jours crié  comme  les  oies  du  Capitole.  Aussi  nous  a-t-on 
traités  comme  elles,  et  nous  avons  eu  anssi  les  honneurs 
in  pavoi&  On  nous  a  posés  au  bout  d'une  fourche  en 
disant:  voilà  le  vainqueur,  vive  le  peuple  souverain;  et 
et  nous  avoos  battu  des  ailes  en  signe  d'assentiment. 

Cela  dit,  on  nous  a  desoeadus  de  notre  fourche,  on 
nous  a  fait  rentrer  douoement  au  poulailler,  et  puis  on 
a  commencé  à  nous  pluoier.  Il  est  vrai  ^n'on  nous  a 
Msoré,  pair  on  écrit  en  beaucoup  df articles,  que  c'^it 
peur  notre  tûm  H  pour.  q«t  ma  plumes  revinssent  plus 
m  3 


54  LAN 

longues,  plus  fortes  et  plus  belles.  Mais  il  y  a  eu  encore 
ici  des  alarmistes  qui  ont  prétendu  que  c'était  tout  bon- 
nement pour  nous  mettre  à  la  broche.  Singulier  dé- 
nouement de  la  souveraineté,  et  qui  pourtant  n'aurait 
rien  d'insolite  dans  un  temps  où  tous  les  souverains 
finissent  mal  !  C'est  donc  pour  vous  tranquilliser  et  pour 
me  tranquilliser  avec  vous,  que  je  vous  ai  dit  que  nous 
n'étions  pas  souverains  et  que  nous  avions  la  chance , 
bien  qu'en  perdant  nos  plumes,  de  mourir  de  mort  na- 
turelle. 

Je  m'en  suis  d'ailleurs  personnellement  assuré  ,  tant 
l'idée  de  la  broche  me  troublait ,  près  de  ceux  qui  la 
tournent,  et  je  leur  ai  demandé  ce  qu'ils  pensaient  de  la 
souveraineté  en  question  et  de  l'omnipotence  populaire. 

Ils  ont  commencé  par  me  rire  au  nez  ,  à  peu  près 
comme  si  je  leur  avais  demandé  s'ils  croyaient  au  petit 
Poucet  et  aux  bottes  de  sept  lieues  :  ce  qui  ne  laissa  pas 
que  de  m'étonner ,  vu  qu'ils  passaient  pour  être  les 
apôtres  et  presque  les  inventeurs  de  la  dite  souveraineté. 
Quoiqu'il  en  soit,  ayant  reconnu,  à  mes  doigts  tachés 
d'encre,  que  j'étais  de  l'état,  ils  me  répondirent  comme 
à  un  confrère,  tout  indigne  que  j'en  suis. 

La  souveraineté  du  peuple,  m'ont-ils  dit,  est  un  em- 
blème agréable,  une  sorte  de  diadème  de  carton  dont  on 
a  décoré  le  front  de  la  déesse  de  la  liberté  pour  l'em- 
bellir, et  qu'on  a  jeté  ensuite  sur  celui  de  la  nation,  à 
peu  près  comme  on  jette  le  voile  sur  les  yeux  de  la 
mariée  que  l'on  mène  à  l'autel  et  dont  l'époux  est  vieux 
et  laid;  or,  le  pouvoir  n'est  jamais  beau  pour  celui  qui 
en  fait  les  frais.  On  dit  donc  au  peuple  qu'il  est  sou- 
verain pour  le  façonner  à  obéir  et  comme  on  caresse 
l'encolure  d'un  cheval  un  peu  vif,  quand  on  ya  le 
monter.  Libre  ensuite  au  bon  coursier ,  lorsqu'il  galope 
sous  les  éperons  que  nous  lui  enfonçons  dans  le  Tentre, 


LAN  55 

je  croire  que  c'est  lui  qui  nous  emporte  et  nous  fait 
dler  à  sa  guise.  En  un  mot , .  ajoutait  mon  professeur , 
la  nation  est  souveraine  comme  l'est  cette  nymphe  de 
la  Courtille  que  son  amoureux  appelle  :  ma  reine ,  et 
]u'il  bâtonne  à  chaque  velléité  d'indépendance. 

Quant  à  l'utilité  et  à  la  moralité  de  Tinvention ,  mon 
imi  politique  ne  les  mettait  pas  en  doute;  il  no  concevait 
rien  de  plus  ingénieux  ,  de  plus  beau ,  de  plus  digne 
d'admiration  que  le  spectacle  d'un  peuple  recevant  les 
étrivières  avec  la  conviction  qu'il  se  les  administre  lui- 
même  pour  sa  santé  et  par  ses  ordres  souverains,  aussi 
Oer,  aussi  heureux  de  cet  exercice  de  sa  suprématie  que 
Test  ce  condamné  militaire  obtenant  la  faveur  de  com- 
mander le  peloton  qui  va  le  fusiller. 

D'après  une  semblable  autorité ,  je  m'en  suis  tenu  à 
mon  dire ,  et  j'ai  répété  avec  une  confiance  entière  :  la 
souveraineté  du  peuple  est  une  floucrie,  une  carotte  à 
l'américaine ,  comme  l'appelleraient  les  gens  de  justice  , 
et  il  a  fallu  que  ce  peuple  fût  simple  comme  Agnès,  ou 
en  style  vulgaire,  bête  comme  une  oie,  pour  s'y  laisser 
prendre. 

Or  çà ,  peuple  mon  ami,  pourquoi  es-tu  si  bête?  On 
t'a  dit  que  tu  étais  libre,  et  tu  as  répété  :  je  suis  libre. 
On  t'a  dit  que  tu  étais  roi,  et  tu  as  redit:  je  suis  roi. 
Àh!  si  c'était  roi  de  Cocagne,  passe.  A  Cocagne,  on  boit 
et  mange  ,  c'est  quelque  chose ,  c'est  beaucoup  même. 
Mais  une  royauté  où  l'on  jeûne  ,  une  souveraineté  au 
pain  sec,  un  trône  sans  feu  ni  lieu ,  avec  des  créanciers 
peut-être,  autant  vaudrait-il  être  prétendant. 

Oui,  la  mystiûcation  est  trop  forte,  et  je  crains  pour- 
tant qu'elle  ne  s'arrête  pas  là ,  le  temps  est  à  l'orage. 
On  t'a  décoré  du  diadème,  songe  à  la  bandelette  que 
Ton  met  au  front  de  la  bête  que  l'on  conduit  au  sacri- 
fice; songe  au  bœuf  gras,  ton  homonyme,  sauf  la  graisse. 
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Pauvre  animal ,  on  lui  dore  les  cornes  ,  puis  on  lui 
brise  la  tête! 

Les  béliers  ont  gardé  les  leurs ,  et  quand  les  béliers 
sont  en  présence  ,  gare  aux  brebis.  Le  bélier  est  un 
animal  essentiellement  sauteur  et  qui ,  dans  ses  bonds 
et  ses  écarts,  ne  s'inquiète  guère  oiîi  tombent  ses  pattes. 
Voyez  comme  ils  ont  arrangé  nos  champs,  et  comptez 
ce  que  leurs  jeux  nous  coûtent. 

A  ceci  y  aurait-il  remède?  Oui ,  si  les  béliers  s'en- 
tendaient pour  faire  le  bien  ;  s'ils  voulaient  l'intérêt  du 
troupeau  ;  si  l'instruction,  la  moralisation  de  ce  troupeau, 
son  affranchissement  de  la  misère,  de  cette  puissance  tor- 
pide  qui  tout  arrête,  qui  tout  corrompt,  était  véritablement 
le  but  où  ils  tendent.  Alors  je  dirais:  bon.  Mais  au  lieu 
de  faire  ainsi,  si  les  béliers  gardent  pour  eux  seuls  tout 
le  foin  et  toute  la  paille,  s'ils  nous  répondent  par  des 
coups  de  cornes  quand  nous  voulons  défendre  notre  place 
au  soleil  ou  notre  carré  d'herbe ,  je  dis  :  ignorance  ou 
mauvais  vouloir,  les  béliers  nous  conduisent  mal. 

Cependant  l'ornière  où  se  jettent  les  béliers ,  celle  où 
nous  cahotons  avec  eux,  n'est  pas  ici  le  seul  inconvé- 
nient ;  ce  n'est  pas  même  le  plus  à  craindre  :  la  voiture 
est  bonne  et  peut  résister  encore  à  quelques  cahots.  Mais 
parmi  ces  béliers,  qu'il  s'en  trouve  un  plus  gros  et  mieux 
en  cornes  que  les  autres,  et  qui,  après  avoir  bousculé 
ses  confrères,  vienne  nous  dire  :  je  suis  lé  grand  bélier,  le 
bélier  des  béliers,  approchez,  mes  agneaux,  et  dites-moi  à 
quelle  sauce  vous  voulez  que  je  vous  mange.  Alors  vous 
crierez,  j'en  suis  certain  :  nous  ne  voulons  pas  qu'on  nous 
mange;  et  je  le  crierai  avec  vous,  et  même  plus  fort  que 
vous,  tant  j'ai  horreur  de  la  chose.  Pourtant,  qu'a  donc 
de  si  étrange,  de  si  insolite  la  conduite  du  grand  bélier? 
Ne  devrions-nous  pas  y  être  habitués?  N'est-ce  donc 
pas  toujours  ainsi  que  les  choses   se  sont  passées  et 
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qu'a  fini  la  souveraineté  du  peuple  à  Athènes  comme  à 
Rome,  à  Rome  comme  à  Paris,  en  1802  comme  en  183Q. 

Quoique  déjà  vieilles,  ces  façons  n'en  sont  pas  meilr 
leores.  Attention  donc,  peuple  mon  ami,  songe  au  passé, 
songe  à  l'avenir ,  songe  surtout  au  grand  Scha-abbas ,  à 
ses  couronnes  et  à  sa  gloire.  S'il  £aut  cent  peaux  d'ber- 
mines  pour  faire  un  manteau  de  sénateur,  combien  ne 
faudrait-il  pas  de  peaux  de  manans  comme  toi  et  moi 
pour  faire  un  manteau  d'empereur?  Gare  aux  Achilles, 
gare  aux  Àjax ,  gare  aux  lauriers  de  toute  sorte  I  méfîe^ 
toi.  J'aime  mieux  te  voir  prendre  la  plus  stupide  des 
anaches  que  le  plus  fringant  des  héros. 

Le  nouveau  conquérant  ne  nous  abordera  pas  d'abord 
dans  toutes  ses  grâces  et  ses  atours,  c'est-à-dire  le  sabre 
au  poing  et  la  couronne  en  tête  :  autre  temps  y  autre 
malice.  S'il  ne  surgit  pas  d'une  cohue  populaire  ou  d'up 
volcan,  ce  dont  Dieu  nous  garde,  il  sortira  un  matin  de 
la  boîte  d'un  journal ,  porté  par  ses  actionnaires  comme 
César  par  ses  légions. 

Cachant  sous  les  réclames  ses  cornes  et  ses  griffes ,  il 
viendra  à  toi,  bon  peuple,  te  proclamant  le  souverain 
des  souverains ,  le  phénix  des  phénix.  Singulier  phénii: 
qui  n'a  pas  même  de  plumes  !  Mais  avec  ta  royauté  de 
carnaval,  tu  ne  seras  là  que  pour  lui  servir  de  marcher 
pied.  Oui,  tu  seras  l'âne  portant  Notre-Seigneur,  entrant 
à  Jérusalem,  avec  cette  différence  que  monté  par  up 
bon  maître,  l'âne  israélite  trouva  une  bonne  litière  ^ 
l'arrivée,  tandis  que  toi,  l'âne  citoyen ,  l'entrée  faite,  tu 
seras  renvoyé  à  tes  chardons  à  grands  coups  de  gaule  : 
trop  heureux  si  on  ne  te  demande  pas  ta  peau  pour  faire 
un  tambour.  Oui,  mon  ami,  ton  monarque,  ton  vr^i 
monarque.,  ton  seigneur  définitif  sortira  d'un  feuilleton, 
comme  est  sorti  ton  provisoire.  £n  ce  moment,  on  l'em- 
mielle, afin  que  bientôt  tu  le  lèche$« 
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Peuple,  si  tu  veux  conserver  ton  dix-millionième  de 
souveraineté  ou  le  peu  de  liberté  et  d'avenir  qui  te  reste, 
si  tu  tiens  à  ta  peau  enfin ,  n'écoute  pas  les  flatteurs  ; 
sauve-toi  de  ceux  qui  viendront  te  vanter  les  vertus  , 
ta  science,  ta  sagesse.  Avec  le  temps,  lu  pourras  obtenir 
ces  qualités  ;  mais,  je  te  le  dis  en  conscience ,  tu  ne  les 
as  pas  encore ,  et  la  preuve ,  c'est  que  depuis  bien  des 
jours  tu  n'as  fait  que  des  sottises,  avalant,  en  vrai  gobe- 
mouche  ,  toutes  les  bourdes  ,  toutes  les  muscades  que 
nos  escamoteurs  politiques  l'ont  mises  sous  le  nez.  Quels 
rôles  ne  font-ils  pas  fait  jouer  depuis  un  demi-siêcle! 
de  quels  burlesques  costumes  ne  t'ont-ils  pas  affublé! 
rôles  qui  ,  sous  ces  couleurs  diverses ,  se  résument 
pourtant  en  un  seul ,  celui  de  dupe  ou  de  Cassandre  : 
Cassandre  en  bonnet  rouge;  Cassandre  en  panache  et 
en  laurier;  Cassandre  en  bonnet  blanc;  Cassandre  en 
bonnet  tricolore;  aujourd'hui  Cassandre  en  bonnet  d'âne 
et  bientôt  Cassandre  en  tricorne  ou  en  képy. 

Ah!  pauvre  ami,  ne  te  laisse  pas  ainsi  berner;  jette 
au  nez  de  ces  gens  toutes  les  guenilles  dont  ils  te 
couvrent.  Assez ,  mon  vieux ,  assez  de  mascarades  !  Le 
mardi  gras  est  passé;  nous  sommes  au  mercredi  des 
cendres.  Réveille-toi  de  ta  longue  orgie,  orgie  de  sang 
et  de  boue.  Sors  de  ton  ruisseau  ,  secoue  tes  vices  et 
ton  ignorance,  cesse  de  marcher  à  quatre  pattes.  Alors, 
redevenu  toi-même  ,  tu  te  retrouveras  sur  tes  jambes 
d'homme. 

Et  vous,  mes  frères  au  papier  noir;  vous,  ses  cour- 
tisans intéressés;  vous  qui,  par  vos  élucubrations  folles 
ou  perfides,  lui  enlevez  le  peu  de  bon  sens  qui  lui  reste; 
vous  qui,  au  lieu  de  travail  et  de  pain,  lui  donnez  des 
paroles  et  des  oripeaux,  assez  long-temps  rivant  ses  fers, 
vous  avez  dit;  voici  un  peuple  libre;  faites-nous  donc 
voir  un  peuple  heureux. 
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Je  ne  vous  dirai  pas  aa  juste  en  quoi  consiste  pour 
lui  le  bonheur,  et  s'il  le  trouye  dans  le  droit  d'élire  ou 
dans  celni  d'être  élu.  En  ce  qui  me  concerne,  je  ne  dé- 
daigne ni  l'un  ni  l'autre ,  parce  que  je  sais  ce  que  je 
puis  feire  de  l'un  et  l'autre.  On  jonr,  il  le  saura  aussi  : 
mais  aujourd'hui,  si  vous  consultez  sur  la  question  les 
gens  de  mon  village ,  il  n'en  est  pas  un  seul  qui  ne 
TOUS  dise  qu'il  aime  mieux  mettre  une  poule  dans  son 
pot  que  dix  bulletins  dans  votre  urne.  C'est  qu'en  France, 
le  pot  au  feu  est  une  question  capitale;  s'il  n'y  est  pas 
précisément  la  pierre  angulaire  de  l'édifice  social ,  il  est 
assurément  celle  de  l'ordre  public  :  quand  la  marmite 
est  renversée ,  le  gouvernement  penche.  Aussi  penche- 
t-il,  et  c'est  encore  de  cette  marmite  sens  dessus  dessous 
que  va  sortir  le  nouveau  maître. 

Qui  l'n  voiihi,  est-ce  vous  on  moi?  Ai-je  donc,  depuis 
huit  mois,  cessé  un  senl  jour  de  vous  le  dire?  Je  ne  sais 
pas  si  notre  république  est  vierge,  mais  chacun  répète 
•  qu'elle  en  est  aujourd'hui  à  sa  troisième  fausse-couche. 
Espérons  mieux  pour  la  quatrième. 
En  attendant,  ne  mettez  j^imais  le  cœur  aux  prises 
avec  le  ventre,  et  comptez  peu  sur  une  majorité  à  la 
diète. 

Vouloir  faire  un  homme  pohti^ue  d'un  homme  affamé, 
c'est  bâtir  sur  le  sable  :  cet  homme  qui  a  faim  ne  peut 
rien  comprendre  à  des  droits  qui  ne  comportent  pas 
celui  de  manger.  Assurez-le  lui  d'abord,  car  sans  celui- 
là  ,  les  autres  ne  profiteront  ni  à  vous  ni  à  lui  ;  son 
vote  ne  sera  pas  à  Isi  patrie,  il  sera  à  la  nécessité,  à  la 
faim  qui  commande  ;  il  sera  à  tous  les  brouillons  qui  lui 
offriront  un  os  à  ronger,  à  tous  les  ambitieux,  à  tous 
les  mécontens.  Loin  d'être  une  garantie  pour  l'ordre,  il 
sera  une  cause  incessante  de  désordre  :  vous  n'aurez  de 
chance  de  calme  et  de  repos  que  dans  son  indifférence. 
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Mais  cette  îndftiéreDoe,  mijourd'hnî,  Vou^  ne  ToblîeQdrez 
même  pas  ;  et  dans  ce  moment  solennel ,  il  s'agiteiti 
encore,  et  s'agitera  contre  lui-même.  Ce  sera  sa  dernière 
conmlston.  Après,  il  retombera  dans  son  a^thie  stupide; 
et  pour  un  quart  de  siècle,  pour  pins  peut-être,  il  aura 
repris  sa  chatne  et  sa  misère. 

BetencK  donc  bien  ceci  :  pour  faire  un  peuple  libre, 
pour  constituer  un  gôuremeraent  libérai  et  fort ,  une 
république  enfin  ^  il  liut  :  du  pam ,  du  pain  et  encore 
du  pain. 

Ce  pain,  où  ïe  tronverez-rous?  — Dans  le  travail.— 
Ce  travail,  où  est-il?  —  Dans  la  confiance.  —  Et  la  co&- 
fiance?  -^  Dans  la  garantie  du  prix  du  travail,  dans  le 
droit  d'acquérir  et  de  conserver,  dans  la  propriété, 

La  propriété,  c'est  la  vie,  c'est  la  liberté,  c'est  l'in- 
dépendanoe,  c'est  la  souveraineté,  c'est  l'bomme. 

Le  despotistae,  c'est  FAnnulation  du  droit  d'avoir,  c'est 
la  suppression  de  l'homme. 

Appeler  souverain  celui  qui  n'a  rien ,  c'est  une  déri-» 
sion ,  c'est  insulter  à  sa  misère ,  c'est  mentir  à  Dieu  et 
aux  hommes.  Ct^lni  qui  n'a  rien  est  esclave.  Plus  esclave 
que  le  nègre  qui  ne  dépend  que  de  son  niahre,  il  l'est 
de  tous  ceux  qui  ont  un  sou.  Valet  de  l'Etat ,  valet  du 
premier  venu ,  il  est  le  vatet  des  valets  ;  et  voilà  votre 
souverain^ 

Mais  que  gagnera-t>'il  donc  à  être  souverain  ? -^  Pré- 
cîAémenl  ce  que  gagnerait  votre  petit  garçon  encore  en 
jupes ,  à  être  cbargé  de  là  conéait»  de  vott«  maison  : 
avant  la  fin  de  la  jonmée,  faute  de  pouvoir  la  démolir, 
i(  y  aurait  mis  le  feu  et  s'y  serait ,  pour  son  appren- 
tissage, br^  vif,  et  vous  avec  lui. 

Non,  le  peuple  n'a  aucun  intérêt  à  être  souverain  tant 
qu'il  ne  sera  pas  propre  à  l'être.  Qu'il  le  devienne,  et 
je  serai  le  premier  à  dire  s  fn'il  le  soit. 
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Aujourd'hui ,  ce  que  je  vous  demande ,  c'est  qu'on  le 
mette  en  position  de  le  devenir,  qu'on  l'arrache  à  sa  mi- 
sère et  à  ses  vices!  qu'on  l'instruise,  qu'on  le  moralise^ 
qu'on  le  place  enfin  à  la  hauteur  de  son  mandat.  Or, 
l'est-il?  Le  reconnaissez-vous  capable  de  vous  conduire, 
de  se  conduire  lui-même? —  Répondez  donc.  —  S'il  l'esl;, 
pourquoi  se  conduit-ii  si  mal?  Qu'a-t-il  donc  fait  depuis 
qu'il  règne?  Crier,  se  déchirer  et  se  vautrer  dans  la  fange. 
Est-ce  cela  que  vous  appelez  acte  de  souveraineté? 

—  Mais  il  a  nommé  ses  représentans. 

—  Oui,  comme  il  va  nommer  son  président,  au  ca^ 
baret,  les  yeux  bandés. 

—  Mais  c'est  du  peuple  des  rues,  du  peuple  de  Fér 
meute  dont  vous  parlez. 

—  Qui  vous  dit  le  contraire,  puisqu'il  n'y  a  que  celui- 
là  qui  se  montre  :  un  homme  qui  crie  fait  plus  de  brait 
que  dix  qui  se  taisent. 

Vous  le  voyez  donc  bien,  le  peuple  n'est  pas  la  nation, 
ou  la  nation  n'est  pas  souveraine.  Pourquoi?  C'est  qu'on 
ne  peut  être  à  la  fois  souverain  et  mendiant.  Celui  qui 
est  à  charge  à  la  société ,  ne  saurait  être  appelé  à  di* 
riger  la  société.  Jamais  l'égalité  ;  jamais  la  liberté  ne 
régneront  chez  un  peuple  dont  la  moitié  tend  la  main  à 
l'autre. 

En  vain  vous  proclamerez  le  suffrage  universel ,  en 
vain  vous  direz  que  tout  homme  est  citoyen  et  que  tout 
citoyen  est  électeur ,  éligible  ,  etc.  ;  tout  ceci  est  bon 
pour  vous  qui  faites  partie  de  la  moitié  qui  mange. 
Mais  l'autre,  que  lui  importe? 

Quoi!  à  cet  homme  qui  vous  dit  :  j'ai  faitnl  vous 
répondez  :  vote  ;  que  votera-t-il ,  le  malheureux  !  Mais 
avant  le  dépouillement,  il  sera  mort.  Il  fallait  donc  d'abord 
lui  dire,  comme  l'Arabe  :  ossiedB^toi  et  mange, 

I^'en  déplaise  à  nos  phraseurs,  pour  celui  qui  ViBibt 
m  3. 
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d^inanition,  un  pain  vaut  mieux  qu'un  titre,  qu'un  droit 
même.  Quand  la  bourse  est  vide ,  la  liberté  chôme  :  le 
titre  est  à  vendre,  le  droit  est  à  néant. 

Si  vous  voulez  un  peuple  libre,  mettez-le  d'abord  au- 
dessus  du  besoin.  S'il  est  au-dessous,  point  de  repos  ui 
pour  vous  ni  pour  lui  ;  car  quoique  vous  fassiez,  il  sera 
toujours  au-dessous  ou  au-dessus  des  lois. 

Encore  une  fois  ,  si  vous  voulez  qu'il  soit  libre ,  si 
vous  voulez  l'être  vous-même,  donnez. 

Est-ce  votre  bien?  Non.  Est-ce  le  droit  du  travail? 
Non  encore.  C'est  le  travail  lui-même.  Ouvrez-lui-en 
toutes  les  voies,  et  guidez-le  dans  ces  voies.  Soyez  pour 
lui  ce  que  le  patron  est  pour  l'apprenti:  aidez-le.  C'est 
moins  de  la  fraternité  qu'il  lui  faut  aujourd'hui,  que  de 
la  paternité.  En  grandissant,  il  aura  l'autre.  Oui,  il  de- 
viendra patron  à  son  tour  ;  et  à  son  tour  ,  il  aidera 
aux  plus  faibles. 

Une  république,  selon  moi,  une  vraie  république  est  un 
pacte  de  famille,  un  accord  tel  que  le  feraient  entr'eux 
les  enfans  d'un  même  père.  Ces  enfans,  égaux  en  pa- 
trimoine, mais  inéganx  en  vouloir,  en  force,  en  intelli- 
gence ,  le  seront  bientôt  en  richesses.  Or ,  quel  est  ici  le 
devoir  de  celui  qui  prospère?  C'est  de  soutenir  ceux 
qui  ne  prospèrent  pas  ,  c'est  de  leur  céder  une  petite 
part  de  son  aisance,  de  son  bonheur.  C'est  lorsque  cette 
pauvreté  est  la  suite  de  leur  inexpérience  ou  de  leurs 
fautes,  de  les  ramener  au  bien,  de  les  conduire  douce- 
ment à  la  prévoyance ,  à  l'activité ,  au  désir  d'acquérir  et 
de  conserver. 

Quant  à  ceux  que  leur  âge,  la  maladie  ou  l'impuissance 
mettent  absolument  hors  d'état  de  pourvoir  à  leur  exis- 
tence, faisons  encore  pour  eux  ce  que  nous  faisons  pour 
nos  vieux  parens  ou  nos  petits  enfans  sans  force  et  sans 
raison. 
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Une  république  n'est  donc  que  Textension  de  l'état  de 
Camille.  C'est  la.  teDte  du  patriarche  de  TEcriture  où  les 
petits  s'appuient  sur  les  grands  ;  à  charge  de  retour 
quand  les  petits  auront  grandi,  quand  les  grands  auront 
vieilli. 

Il  n'y  a  de  bon  gouTernement,  de  gouTernement  du- 
rable, que  celui  du  coeur,  que  celui  dont  Thumanitë,  la 
charité,  la  piété  auront  posé  les  bases.  Les  hommes  ont 
fait  les  règles ,  mais  là  nature  a  fait  les  droits ,  parce 
qu'elle  a  £iit  les  besoins. 

Cette  nature,  que  trop  souvent  la  science  et  la  poli- 
tique dédaignent,  devrait  pourtant  être  le  premier  livre 
qu'elles  consultent,  car  ce  livre  est  celui  de  Dieu.  Ce 
qui  n'y  est  pas ,  l'homme  ne  peut  l'y  mettre.  S^il  en 
obscurcit  souvent  les  pages  ,  s'il  les  falsifie  plus  souvent 
encore,  en  résultat  il  n'y  efface  rien,  et  malgré  ses  efforts, 
le  texte,  le  texte  indélébile  reparait  toujours. 

Que  vos  codes  ne  s'en  écartent  jamais  :  à  quoi  servent 
les  lois  en  dehors  du  possible?  Quelle  loi  a  jamais  an- 
nulé un  besoin  ou  fait  naître  une  vertu?  Pesez  l'homme 
et  pesez-le  à  la  balance  des  choses,  mais  pesez-le  équi- 
tablement. 

L'équité:  dans  ce  mot  sont  compris  tous  les  pouvoirs, 
tous  les  devoirs,  tous  les  gouvernemens.  Quel  que  soit 
leur  nom,  si  l'équité  est  leur  règle,  ils  sont  bons. 

Comment  ne  le  seraient-ils  pas?  L'équité,  est-ce  l'in- 
trigue? Est-ce  la  violence?  Est-^e  l'arbitraire?  Est-ce  la 
tyrannie  avec  la  misère  et  les  révolutions  qu'elle  enfante? 
Non ,  l'équité  c'est  l'union ,  c'est  l'ordre ,  c'est  la  paix , 
c'est  Vhumanité, 

Prenons-la  donc  pour  devise:  souveraine,  qu'elle  re- 
présente la  France ,  qu'elle  l'inspire ,  qu'elle  la  guide. 
Mors,  mais  seulement  alors,  nous  aurons  la  république, 
celle  qui  nous  assure  à  tons:  la  vie,  V avoir,  la  liberté. 
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LANGAGfi  DBS  ANIMAUX.  C'est  probobtemettl  la 
léngae  mère,  cdle  où  les  hommes  ont  pris  leurs  pr6- 
miers  mots ,  peot-étre  kan  premières  i^rases ,  car  cas 
animaux  ces  êtres  que  nous  appetons  des  brutes,  ont 
aussi  leurs  mots  et  leurs  phrases;  bref,  ils  furent  nos 
premiers  professeurs  de  grammarire  et  d'éloquence. 

Outre  la  langue  paHée,  ils  ont  oeHe  des  signes;  et  oe 
qui  k  prouve ,  o'est  que  le  c^ien  obéh  à  <ceux  de  sùn 
maître  eit  à  Timpression  de  son  regard.  Us  furent  donc 
aussi  nos  maîtres  de  déclamation  et  de  jmx  miniques* 

L6  science  du  magfiiétiseur  leur  doit  quelipe  chose, 
car  on  ne  peut  pas  dire  que  chez  les  animaux,  le 
touohef  ne  parle  pas.  Les  ^ureuils ,  les  singes ,  les 
perroquets  même  palpent  et  «imeiit  -à  être  palpés ,  et  se 
servent,  pdur  manger,  de  leurs  pattes  comme  nous  de 
la  main. 

Quoiqu'il  eu  soit,  le  Idngffge  des  sons  est  le  pln^  gil- 
néralement  employé  chez  tontes  les  espèces ,  et  celui  de 
quelques-unes  est  si  expressif,  que  nous  ne  nous  trom- 
pons jamais  sur  ^intention.  Aussi  aux  antres  talons  que 
nous  tenons  des  «niaMux ,  nous  devons  ajouter  oelui  de 
la  musique  dont  ils  nous  ont  donné  les  premières  leçoi». 

Il  serait  pourtant  fort  difficile  d'établir ,  à  cet  égard, 
un  sfstème  d'ensemble,  on  de  généraliser,  en  ce  qui  tes 
concerne ,  la  théorie  des  sons  :  ils  ont  une  feçon  fbtt 
-différente  de  les  saisir,  elle  dépend  (teneur  eonlormatton  et 
de  rdlément  ^ù  ils  vivent.  Leurs  expressions  lie  sannaicnt 
êtra  égales ,  leur  sensibitité  ne  peut  s'appliqner  de  la 
même  knainère,  parée  que  ^leur  oirgane  est  frap^ié  par  tm 
choc  plus  ou  moins  plein,  plus  ou  moins  direct,  plus  ou 
moins  grave  ou  aigu.  Aussi  la  musique  émeut  désagréa- 
blement le  ohicn  et  okarme  Toiseau.  La  voix  homaine 
flatte  le  coibean  ^  le  sansonnet ,  k  perroquet ,  la  pie , 
puisqu'ils  s'eftiroent  de.  l'imiteif  et  qn'Ms  y  parviemÉat. 
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U  est  rrai  qu'elle  épouvante  d^auCres  espèces  à  un  tal 
potnt  que  nul  effort  ne  peut  les  y  habituer;  mais  en 
général  la  plupart  des  animaux ,  notamment  ceux  que 
nous  élevons  dans  Tétat  de  domesticité,  non-seulement 
s'accoutument  à  notre  voix,  mais  ils  en  saisissent  l'ex- 
pression et  le  langage.  Ils  comprennent  un  certain  nombre 
de  phrases  et  calculent  exactement  le  rapport  des  mots 
avec  les  choses,  ce  dont  on  ne  peut  douter,  puisqu'ils 
exéeatent  ponctuellement  l'ordre  donné.  S'il  est  transmis 
en  anglais  à  un  chien  français,  il  n'obéira  plus,  paroe 
qu'il  ne  comprendra  plus,  et  il  n'y  parviendra  qu'après 
une  étude  et  une  expérience. 

Le  chien  a  une  ielle  laoilité  pour  comprendre  ,  qu'il 
«itend  même  les  mots  qu'on  ne  lui  adresse  pas,  et 
certainement  il  s'aperçoit  quand  on  parle  de  lui. 

Il  est  vrai  qu'en  concevant  la  parole  de  l'homme,  il 
ne  peut  lui-même  rendre  aucun  son  humain;  mais  cela 
vient  moins  d'un  défaut  de  son  intelligence  que  de  celui 
de  sa  conformation.  Si  le  chien,  l'éléphant,  le  veau  marin 
avaient  une  bouche  comme  la  nôtre,  il  est  probable  qu'ils 
pourraient  articuler  des  mots  et  des  phrases;  et  ce  qui 
indique,  c'est  qu'ainsi  que  nous  venons  de  le  dire,  ils 
arrivent  en  fort  peu  de  temps  à  saisir  le  sens  de  ces  mots 
et  de  ces  phrases  :  or,  il  faut  presque  un  égal  degrë  de 
réflexion  pour  attacher  des  actions  à  des  sons  que  pour 
exprimer  ces  actions  par  des  paroles.  Les  yeux  de  ces 
animanx,  quand  ils  vous  écoutent,  expriment  la  volonté 
de  vous  entendre  :  ils  ont  ravie  de  répondre ,  de  vous 
dire  qu'ils  ont  compris. 

Il  n'est  peut-être  pas  sans  exemple  que  quelqu'oiseau 
des  espèces  les  plus  intelligentes ,  de  celles  qui  imitent 
avec  tant  de  facilité  la  voix  et  la  parole  humaines ,  ne 
soit  parvenu  à  accorder  les  mots  à  la  pensée;  et  je 
crois  qu*avec  de  la  patience  ^  on  pourrait  enseigner  au 
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perroquet  le  rapport  de  ce  qu'il  dit  avec  ce  qu'il  veut. 
Apprenez-le  à  dire  :  du  pain  ,  et  donoez-lai-en  toutes 
les  fois  qu'il  prononce  le  mot,  bientôt,  quand  il  désirera 
du  pain,  il  répétera  :  pain. 

C'est  ainsi  qu'avec  un  morceau  de  sucre  on  instruit 
un  chien  à  faire  la  culbute  ou  à  marcher  sur  trois 
pattes  ;  et  tant  qu'il  vivra ,  il  marchera  sur  trois  pattes 
et  fera  la  culbute  dès  qu'on  lui  montrera  un  morceau 
de  sucre ,  parce  qu'il  sait  très-bien  que  c'est  le  moyen 
df  le  demander  et  de  l'obtenir. 

Si  l'on  ne  croit  pas  que  les  perroquets,  malgré  l'in- 
telligence évidente  de  quelques-uns,  puissent,  à  l'aide  de 
l'éducation ,  parvenir  à  donner  leur  véritable  sens  aux 
paroles  et  à  appliquer  leur  nom  aux  choses,  on  ne  peut 
nier  qu'ils  ne  le  fassent  pour  les  individus:  tel  de  ces 
oiseaux  connaît  très-bien  l'effet  de  sa  voix  sur  une  per- 
sonne qu'il  aime.  Quand  elle  le  quitte,  il  la  rappelle  en 
la  nommant  par  son  nom,  si  on  le  lui  a  appris,  on  par 
un  nom  de  convention  qu'il  lui  aura  donné  lui-même. 

Quand  elle  approche ,  il  cesse  de  l'appeler ,  preuve 
qu'il  la  nommait  pour  qu'elle  vint  et  qu'il  savait  que 
ce  cri,  cette  parole  ou  ce  nom  qu'il  prononçait,  devait 
produire  Teffet  désiré,  c'est-à-dire  celui  de  la  faire  venir. 

Mais  ce  perroquet  est  une  exception.  Les  animaux  qui 
entendent  les  langues  humaines  ne  peuvent  les  parler; 
ils  ne  peuvent  donc  réellement  converser  avec  les  honunes 
dans  l'acception  absolue  du  mot,  c'est-à-dire  rendre  parole 
pour  parole  ou  son  pour  son ,  et  moins  encore  pensée 
pour  pensée.  Mais  que  ces  animaux  causent  entr'enx , 
cela  ne  peut  être  mis  en  doute  ;  ils  s'entendent ,  ils 
s'appellent.  Leur  langue  est  bornée,  mais  elle  existe;  et 
vous  en  obtiendrez  la  conviction  la  pluà  entière  eu  voyant 
l'effet  que  certain  cri ,  certain  appel  fait  sur  tous  les 
individus  d'une  même  race.  Jamais  ils  ne  s'y  trompent; 
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ils  ont  leurs  signaux  de  réunion ,  de  départ ,  de  proie , 
d'appel,  de  marche,  de  halte,  de  combat;  ils  ont  leur 
cri  d'amour ,  leur  cri  conjugal ,  leur  cri  filial ,  leur  cri 
paternel.  Les  femelles  ont  surtout  l'organe  de  la  mater- 
nité, et  celui-là  est  une  langue  tout  entière.  Le  langage 
d'une  poule  à  ses  petits  n'est  pas  le  même  que  celui 
qu'elle  parle  au  coq  ni  à  personne.  Bien  plus,  elle  a  un 
cri  différent  pour  chacun  de  ses  poussins.  Pour  elle , 
tous  ont  leur  nom,  et  ils  l'entendent.  Comment  en  douter, 
puisqu'elle  les  distingue  les  uns  des  autres  ?  Si  ces  noms 
divers  ne  sont  pas  dans  sa  voix,  ils  sont  au  moins  dans 
sa  pensée. 

Les  cris,  les  chants ,  les  bourdonnemens  des  animaux, 
des  oiseaux,  des  insectes  de  même  espèce  habitant  des 
contrées  diverses  et  éloignées  ont  une  grande  affinité; 
cependant  il  existe  probablement  des  nuances  que  nous  ne 
saisissons  pas.  Quoiqu'il  y  ait  moins  de  diversité  entre 
les  langues  des  animaux  qu'entre  celles  des  hommes,  et 
ceci  par  la  raison  qu'elles  sont  moins  riches  ,  il  doit 
pourtant  en  exister.  Déjà  nous  avons  fait  observer  que 
des  oiseaux  d'une  même  couvée,  nés  sans  communication 
les  uns  avec  les  autres  ,  n'avaient  pas  un  chant  sem- 
blable ,  et  par  conséquent  au  premier  abord  ne  pouvaient 
se  comprendre  entièrement. 

Mais  tous  les  chants  ne  sont  pas  des  paroles  chez  les 
animaux:  ils  ont,  comme  nous,  leur  langage  de  luxe  et 
d'oisiveté.  Les  petits  oiseaux  ,  ceux  que  nous  appelons 
oiseaux  chanteurs,  ont  des  phrases  dont  chaque  son  a 
nécessairement  son  expression,  mais  pourtant  sans  avoir 
d'autre  but,  d'autre  intention  que  celui  que  nous  atta- 
chons à  la  musique  ou  au  chant  proprement  dit.  On 
veut  un  plaisir  pour  l'oreille  ,  et  c'est  ce  plaisir  que 
Toiseau  se  donne  à  lui-même  ou  qu'il  offre  à  sa  femelle, 
à  ses  petits. 
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C'est  priBcipaleraent  dans  ces  chants  qui  tiennent  an 
caprice,  à  la  fantaisie,  que  doifent  être  les  dissemblamc^ 
qu'on  remarque  dans  les  r^ons  diverses ,  car  les  prior 
cipaux  sons ,  ceux  qui  proviennent  de  Tor^ane  de  la 
conformation  et  d'un  intérêt  commun,  présentent  partout 
peu  de  variété.  Ce  qui  l'indique,  c'est  qu'ils  sont  ooême 
compris  d'une  espèce  à  une  autre. 

Chez  les  animaux  domestiques,  la  diversité  de  position, 
de  mœurs  et  de  nourriture  doit  aussi  produire  une  cer* 
taine  dissemblance  d'organes  et  de  sons.  U  doit  en  être 
ici  de  la  voix  comme  de  la  taille  et  de  la  couleur  du 
pelage,  toujours  à  peu  près  semblables  chez  les  animaux 
sauvages,  tandis  qu'ils  sont  si  constamment  variés  parmi 
les  mêmes  espèces  dans  l'état  de  domesticité. 

Un  observateur  prétendait  reconnaître  à  la  démarche, 
à  la  tournure  et  à  la  voix,  si  un  chien  était  français 
ou  anglais.  Je  crois  qu'il  disait  vrai;  mais  la  forme  de- 
vait, non  moins  que  la  voix  et  le  mouvement,  Taider  i 
les  distinguer. 

Cependant  tous  les  chasseurs  vous  affirmeront  que  les 
chiens  d'une  même  meute  finissent  par  prendre  une 
sorte  d'uniformité  de  langage,  enfin  par  avoir  un  idiome 
à  eux  :  patois  si  l'on  veut,  ou  argot  qui  n'est  compris 
des  autres  chiens  qu'après  un  certain  temps.  Cette  uni- 
formité n'est  pas  telle,  pourtant,  que  les  piqneurs  ne 
puissent  reconnaître  la  voix  de  chaque  chien. 

Comme  nous  avons  traité  ailleurs  ce  sujet  du  langage 
des  bêtes,  nous  nous  bornerons  ici  à  cet  aperçu. 

Voyez  :  Animaux ,  éducation  des  animaux ,  méHer  des 
animaux  *, 


*  Voir  aussi  Tonvrage  de  Tauteur  :  De  la  Cr^ion,  estai  tut 
l'origine  et  la  progression  des  êtres,  tomes  3  et  4. 
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liAPIGCE)  LAJ^GAGE.  On  dit  que  la  raison  humaine 
a  gagné,  qu'elle  gagne  encore,  et  avec  elle  la  science  et 
FœttTre.  C'est  possible.  Mais  si  les  premiers  hommes 
étaient  moins  savans,  moins  logiciens  et  moins  poètes 
que  nous,  pourquoi  firent-ils  des  langues  plus  savantes, 
plus  logiques,  plus  poétiques? 

Faut-il  expliquer  cette  perfection  des  langues  anciennes 
par  une  civilisation  plus  ancienne  que  celle  que  nous 
admettons  généralement?  Et  si  Ton  mesurait  le  temps 
écoulé  depuis  la  première  apparition  des  êtres  sur  la 
terre,  d'après  la  complication  des  idiomes  primitifs  dont 
les  débris  sont  parvenus  jusqu'à  nous,  idiomes  qui,  pro- 
bablement, ne  sont  pas  les  plus  anciens,  cette  existence 
n'aurait-elle  pas  une  plus  haute  antiquité  que  l'histoire 
et  même  que  la  géologie  ne  Tindiquent? 

L'âge  intellectuel  de  Thomme,  calculé  sur  la  croissance 
ou  le  perfectionnement  de  quelques  langues  de  l'Asie,  et 
ensuite  sur  les  périodes  de  leur  décroissance  et  dégéné- 
ration, cet  âge,  dis-je,  se  compose  de  bien  des  siècles  et 
même  de  milliers  de  siècles. 

On  nous  dira  que  la  question  est  jugée  et  que  les 
débris  humains  ne  se  trouvent  qu'à  la  surface  du  sol  ou 
à  une  profondeur  très-minime.  Je  répondrai  que  ceci  ne 
prouve  rien  et  que  si  on  ne  les  a  trouvés  qu'à  une 
petite  profondeur,  c'est  qu'on  ne  les  a  pas  cherchés  plus 
bas.  La  science  géologique  est  encore  dans  son  enfance  ; 
et  quoique  les  découvertes  faites  depuis  un  siècle  soient 
fort  importantes,  elles  sont  néanmoins  si  peu  nombreuses 
comparativement  à  celles  qui  restent  à  faire,  qu'en  vérité 
on  ne  peut  en  rien  conclure  pour  ou  contre  la  question 
qui  nous  occupe. 

Quelles  sont  les  explorations  que  nous  avons  tentées 
et  la  profondeur  où  nous  sommes  parvenus,  si  nous  la 
comparons  au  diamètre  de  la  terre?  Dans  les  dix  à  douze 
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premiers  mètres  qui  forment  la  surface  ou  l'écorce;  nous 
trouvons  les  traces  de  quatre  à  cinq  populations  suc- 
cessives et  entièrement  distinctes.  Qui  nous  dit  que  plus 
bas  il  n'y  en  a  pas  d'autres,  et  que  quelque  commotion 
volcanique,  quelque  soulèvement  intérieur  ou  l'ouverture 
de  quelquMmmense  fissure  où  se  sont  précipitées  les  eaux, 
n'a  pas  reporté  vers  le  centre  ce  qui  était  à  la  surface? 
Qui  nous  dit  enfin  que  les  débris  de  tous  ces  chefs- 
d'œuvre  primitifs,  avec  les  ossemens  des  populations  qui 
les  créèrent,  ne  sont  pas  aujourd'hui  enfouis  dans  un 
abîme  inconnu. 

Sans  nous  arrêter  plus  long-temps  aux  données  géo- 
logiques ,  puisqu'elles  ne  sont  qu'incomplètes  »  et  sans 
essayer  d'établir  un  système  nouveau ,  nous  dirons  que 
la  contexturo  de  certaines  langues  antiques  démontrerait 
seule  que  la  race  humaine  est  plus  ancienne  sur  la  terre 
qu'on  ne  le  croit  généralement. 

Ces  langues  si  harmonieuses,  si  poétiques,  d*uue  com- 
binaison si  profonde  et  si  savante ,  comme  l'indiquent 
les  lambeaux  qui  nous  en  restent,  ces  langues  ne  sont- 
elles  pas  les  dernières  traces  d'hommes  intelligens  et 
forts  ,  et  près  desquels  ,  si  l'on  nous  jugeait  sur  nos 
grossiers  idiomes,  nous  ne  serions  que  des  enfans? 

Or,  ces  peuples  improvisèrent  ils  ces  langues  et  furent- 
ils,  dès  leur  berceau,  plus  savans,  plus  grammairiens, 
plus  éloquens  que  nous  ne  le  sommes  après  tant  de 
siècles  de  civilisation?  Ce  n'est  pas  à  croire.  Toute 
langue  est  une  chronique;  c'est  l'histoire  plus  ou  moins 
complète  d'une  suite  d'œuvres  et  de  faits  :  dès-lors  elle 
doit  indiquer,  jusqu'à  certain  point,  la  mesure  de  ces 
faits  et  de  ceux  qui  les  dirigèrent. 

Les  langues  fortes ,  riches ,  grandes  ,  démontrent  de 
grands  événemens  passés  et  des  êtres  en  rapport  avec 
ces  événemens  ,  c'est-à-dire  des  êtres  capables  de  les 
produire  ou  de  les  supporter. 
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Or ,  rëducation  de  ces  hommes ,  leurs  essais  ,  leurs 
progrès  ,  leurs  œuvres  ont  demandé  nécessairement  un 
temps  fort  long  auquel  on  doit  ajouter  les  jours  de  som- 
meil ,  les  temps  d'arrêt ,  car  si  nous  admettons  une 
croissance  de  Tintelligence ,  nous  admettrons  également 
des  époques  de  stagnation  et  de  rétroaction  :  période  dé- 
croissante dans  laquelle  nous  serions  nous-mêmes  en  ce 
moment,  sinon  pour  le  fond  des  choses,  du  moins  pour 
la  manière  de  les  exprimer. 

Si  l'on  veut  que  la  langue  primitive  provenant  d'un 
être  supérieur  à  Vhomme  lui  ait  été  donnée  toute  faite,  il 
faudrait  reconnaître  aussi  que  cette  langue  a  existé  seule. 
Tous  les  hommes  étant  nés  frères ,  la  justice ,  comme 
la  raison,  voulaient  qu'on  leur  donnât  à  tous  les  mêmes 
moyens  d'action. 

En  outre,  si  cette  langue  venait  du  ciel,  si  c'était  celle 
de  Dieu ,  elle  vivrait  encore  dans  toute  sa  pureté ,  car 
si  l'homme  peut  détruire  ou  corrompre  les  ouvrages  de 
l'homme,  il  ne  peut  rien  contre  ceux  de  Dieu,  c'est-à- 
dire  ceux  qui  tiennent  au  principe  et  à  l'essence  des 
choses. 

Dans  mon  opinion,  si  les  langues  des  premiers  peuples 
civilisés  n'existent  plus,  c'est  qu'ainsi  que  celles  d'au- 
jourd'hui, elles  étaient  l'œuvre  des  hommes.  Cependant 
je  ne  prétends  pas  dire  qu'il  n'y  ait  pqs  une  langue 
innée ,  langue  qu'on  peut  appeler  celle  de  l'ame  :  l'ame 
ne  naît  pas  avec  le  corps;  ce  qui  le  prouve,  c'est  qu'elle 
lui  survit^ 

Dès-lors,  s'il  y  a  une  raison  antérieure,  s'il  y  a  des 
pensées  innées,  il  y  a  aussi  des  mots  pour  les  exprimer. 
Ce  sourd  et  muet,  lui  qui  n'a  jamais  ni  entendu  ni  pro- 
noncé une  parole,  a-t-il  moins  de  pensées  que  celui  qui 
parle,  et  chacune  de  ses  pensées  ne  l'exprime-t-il  pas 
en  lui-même  aussi  nettement  que  le  ferait  l'homme  le 
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plus  éloquent  et  le  plus  babile  rhéteur?  Il  y  a  donc  une 
langue  innée,  une  langue  de  Taue,  la  plus  riche  et  ia 
plus  expressive  de  toutes  :  les  autres  n'en  sont  que  des 
traductions,  des  fractions  ou  des  dérivés.  Seule  elle  est  U 
langue  réelle,  la  langue  vraie. 

Eh!  bien,  cette  langue  fut  celle  des  premiers  hommies 
civilisés,  celle  qui  s'est  corrompue  depuis  par  les  atteintes 
que  lui  a  portées  la  fausse  science ,  mille  fois  pire  que 
rignorance  même. 

Cependant  cette  langue  de  Famé,  que  Tbomme  peut 
oublier  ou  falsifier ,  mus  qu'il  doit  retrouver  tOt  ou  tard 
et  perfectionner  encore,  ne  lui  fut  pas  donnée  d'un  seid 
jet.  Elle  ne  lui  fut  pas  même  donnée,  die  fut  son  œuvre: 
Je  principe  en  était  dans  son  ame,  le  développement  en 
fut  laissé  à  sa  volonté,  à  son  inteUigence. 

N'oublions  pas  que  les  progrès  de  chaque  être  ne  sont 
pas  bornés  à  la  seule  application  de  la  forme  existante 
ou  à  la  vie  présente:  ce  qu'il  a  appris  dans  une  yie, 
il  ne  peut  pas  l'avoir  entièrement  oublié  dans  une  autre; 
et  les  instincts,  les  penchans,  les  prédispositions  ne  soot 
que  des  souvenirs. 

Mais  cette  mémoire  d'outre-tombe ,  ou  cette  influetice 
innée  et  instinctive ,  n'est  pas  même  nécessaire  pour 
expliquer  ce  perfectionnement  successif  de  la  langue  nar- 
tureUe  ou  de  l'idiome  de  l'ame.  Il  en  a  été  de  cellenoi 
comme  de  toutes  les  autres;  seulement,  elle  partait  d'un 
point  juste  et  d'une  source  non  encore  viciée.  Elle  n'a 
pas  eu ,  comme  les  langues  secondaires ,  à  lutter  contre 
le  faux.  Alors,  elle  se  développait  et  croissait  par  la  seule 
conséquence  de  la  croissance  de  rintelligence  el  de  l'ex- 
périence. Mon-seulement  elle  aurait  moins  d'obstacles  à 
combattre,  moins  de  préjugés  à  vaincre ,  mais  elle  pou^ 
vait  profiter  de  tous  les  incidens  heureux;  et  quand  un 
être  supérieur  apparaissait,  il  lui  était  bien  ^s  facile 
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de  Élire  adopter  ses  idées,  et  avec  elles  des  ezpressùms 
noarelles. 

Anjourd^bai  même,  je  sappose  qu'mi  homme  intelligent 
se  trouve  senl  dans  une  île  arec  une  population  d'enfans 
qui  n'aient  point  encore  entendu  parler.  Cet  homme,  sans 
autre  effort  que  de  parler  lui-même,  leur  donnera  une 
langue  aussi  riehe,  aussi  régulière,  aussi  pompeuse,  aussi 
savante  qu'il  la  possédera. 

Et  si  cette  langue  savante  n^existait  pas  pour  lui,  c^est- 
à-dire  si  elle  n'était  pas  sa  langue  nationale ,  on  sent 
encore  qu'avec  l'expérience  d'un  certain  nombre  d'idiomes 
modernes  et  de  ce  qui  nous  reste  des  langues  antiques, 
cet  homme,  si  à  sa  science  il  joignait  un  goût  et  une 
oreille  musicale ,  pourrait ,  dans  un  temps  donné ,  re- 
composer avec  ces  moyens  une  langue  sonore,  régulière 
et  juste,  c'est-à-dire  en  rapport  avec  les  objets. 

Sans  doute  c'est  une  chose  fort  difficile  que  d'établir 
ce  rapport  du  son  avec  le  fait,  mais  il  n'en  était  pas 
ainsi  dès  le  principe;  et  si  la  formation  des  langues 
secondaires  a  été  si  longue,  c'est  moins  par  la  difficulté, 
de  trouver  la  justesse  de  l'expression  que  par  la  nécessité 
de  détruire  les  expressions  fausses  et  vicieuses,  pour  les 
remplacer  par  de  meilleures. 

Que  ceci  ait  également  eu  lieu  lors  de  la  formation 
des  langues  primitives ,  c'ei||t  ce  que  rationnellement  on 
peut  croire.  Sans  doute  les  objets ,  nouveaux  pour  tous , 
auraient  été  par  tous  nommés  d'un  nom  semblable,  si 
tons  en  avaient  été  frappés  de  la  même  manière*  Si  cette 
manière  avait  été  juste,  le  terme  eut  nécessairement  été 
bon.  Mais  il  ne  pouvait  en  être  ainsi  :  les  impressions , 
comme  les  volontés,  varieAt  à  l'inflni  ;  et  la  réflexion  ne 
les  rectifie  ni  ne  les  égalise  pas  tonjours. 

Je  le  répète  :  si  l'inf)perfection  des  langues  vient  de  la 
difficulté  de  s'entendre  et  de  s'accorder  sur  la  valeur  des 
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choses,  cette  difficulté  est  moindre  chez  ces  peuples  nou- 
veaux. Précisément  parce  qu'ils  savent  moins  ou  qu'ils 
croient  moins  savoir,  ils  ont  moins  d'orgueil  et  moins 
de  préjugés.  Chez  eux,  on  n'a  donc  pas  à  combattre, 
comme  chez  les  nations  modernes,  la  volonté  qu'a  chacun 
de  nommer  l'objet,  non  pas  selon  qu'il  en  est  impres- 
sionné, mais  d'après  ce  qu'il  croit  le  plus  propre  à 
impressionner  les  autres. 

Nous  venons  de  dire  que  la  réflexion  ne  rectifiait  pas 
toujours  une  expression  vicieuse;  c'est  que,  spécialement 
chez  les  peuples  qui  se  croient  savans,  cette  réflexion 
sera  plus  orgueilleuse  que  juste.  Puis ,  l'habitude  nous 
fait  confondre  la  chose  avec  son  nom;  et  quand  le  dé- 
saccord nous  frappe ,  c'est ,  à  nos  yeux  ,  la  chose  qui  i 
devient  fausse,  et  non  le  mot  dont  nous  l'avons  travestie.         I 

■ 

On  peut ,  d'ailleurs ,  induire  de  tout  ce  qui  précède , 
que  ce  n'est  pas  la  volonté  d'un  seul  ni  même  de  quel* 
ques-uns  qui  fait  les  langues,  mais  l'assentiment  de  tous; 
et  quand  cet  assentiment  a  nationalisé  ce  qui  est  im- 
propre ou  faux,  quand  cette  impression  désordonnée  s'est 
étendue  sur  les  principes  de  la  langue,  quand  elle  est 
faussée  dans  son  mécanisme  et  ses  sons,  et  dans  cet  état 
d'imperfection,  devenue  la  langue  usuelle  et  historique, 
vouloir  la  ramener  à  la  vérité,  c'est  lutter  contre  un 
torrent,  c'est  marcher  seul  contre  tous. 

Or,  nous  avons  supposé  ici  que  ce  cas  n'existe  pas  et 
que  cet  homme  de  génie  n'éprouve  pas  de  contradiction, 
qu'il  peut  combiner  sa  grammaire  nouvelle  sans  entraves, 
qu'il  peut  édifier  sans  détruire,  sans  modifier  ce  qiii  est, 
et  qu'il  a  pour  y  parvenir  tous  les  matériaux  nécessaires. 
Et  même  sans  ces  matériaux,  %i  nous  croyons  à  un  être 
ayant  l'esprit  et  l'oreille  parfaitement  justes ,  si  cet  être 
éprouve  constamment  l'impression  réelle  des  objets  et 
s'il  s'en  rend  un  compte  exact,  il  doit  en  résulter  aussi 
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une  langue  d'une  exactitude  parfaite  et  qui  sera  Fex- 
pression  vraie  d'une  pensée'  vraie. 

Mais  un  tel  être  serait  l'intelligence  même ,  et  si  son 
existence  n'est  pas  impossible  parmi  les  créatures  ter- 
restres, du  moins  elle  n'y.  est  guère  probable.  C'est  pour 
cela  que  nous  avons  dit  que  les  belles  langues,  si  elles 
n'étaient  pas  un  don  de  Dieu ,  ne  pouvaient  être  que 
Tœuvre  des  générations  et  de  l'expérience  de  millions 
d'êtres  raisonnables. 

Laissant  de  côté  la  question  de  temps  ou  celle  de  savoir 
quelles  circonstances  ont  pu  hâter  ou  retarder  la  con- 
fecliou  des  langues  riches ,  nous  dirons  que  s'il  suffit  de 
voir  les  objets,  de  les  sentir,  de  les  comprendre  pour 
bien  les  exprimer  ,  la  richesse  d'une  langue  viendra 
autant  de  celle  des  objets  et  des  faits,  de  leur  multipli- 
cité et  de  leur  grandeur,  que  de  la  puissance  du  talent 
et  de  l'imagination  de  ceux  qui  voient  ces  faits  et  qui 
les  expriment.  Notez  bien  que  l'invention  des  mots  est 
entièrement  distincte  de  celle  des  phrases ,  comme  celle- 
ci  peut  l'être  des  grandes  compositions  de  la  pensée. 

S'il  est  des  mots  qui ,  avons-nous  dit ,  sont  la  suite 
des  siècles  et  qui  annoncent  de  longues  mé(Jitations ,  il 
en  est  d'autres  <;ue  tout  homme  peut  inventer ,  et  ces 
mots  seront  très-expressifs  ,  il  suffit  qu'il  sente  et  voie. 
Plus  il  sentira  simplement,  brutalement  même,  meilleur 
sera  le  mot ,  parce  qu'il  sera  l'expression  d'autant  plus 
naturelle  de  la  chose.  Une  parole  n'est  souvent  que  l'effet 
d'un  choc,  que  l'exclamation  d'un  organe  qui  crie;  c'est 
une  empreinte  rendue  par  le  son.  Plus  l'impression  est 
forte,  plus  le  mot  est  fort. 

Il  y  a  des  lettres  qui  sont  les  mêmes  partout,  parce 
que  partout  elles  répètent  un  bruit  qui  est  dans  la  nature 
desxhoses  et  des  formes,  et  qui  dès4ors  ne  peut  changer 
tant  que  les  formes  et  les  choses  sont  les  mêmes.  Les 
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hommes,  comme  les  animaux,  rendent  donc  certains  sons 
qui  restent  identiques  chez  toutes  les  races  humaines. 

C'est  ainsi  qu'un  idiot  va  produire  des  mots  aussi 
imitatifs,  aussi  sonores  que  le  ferait  un  poète,  parce  qne 
chez  lui,  comme  dans  le  poète,  ils  ne  seront  que  le  m 
de  la  nature  et  la  suite  d'une  sensation  involontaire. 

Mais  ces  mots  ne  sont  pas  les  seuls:  il  y  en  a  qui 
ne  se  forment  qu'à  la  longue  et  par  un  calcul,  une  com- 
binaison, et  après  bien  des  efforts  et  des  essais. 

Les  premiers,  ou  les  mots  que  nous  avons  nommés  in- 
volontaires ou  convulsifs,  ces  mots  qu'arrachent  la  passion, 
la  sensation,  et  qui  naissent  d'une  impression  spontanée, 
sont  l'élément  naturel  des  langues,  et  à  quelques  modi- 
cations  près ,  apparaissent  à  peu  près  dans  toutes.  Les 
autres  mots  en  sont  la  matière  scientifique.  Chaque  langue 
est  ainsi  formée  de  la  réunion  de  ces  mots  naturels  et 
composés ,  plus  ou  moins  nombreux  et  justes ,  selon  le 
nombre  et  la  justesse  des  impressions  qui  les  ont  fait 
naître,  et  plus  ou  moins  bien  harmonies  entr'eux,  selon 
l'expérience ,  la  science  et  le  goût  de  ceux  qui  auront 
présidé  à  cet  accord. 

Nous  en  revenons  donc  à  cette  conclusion  :  pour  qu'une 
expression  soit  juste,  il  faut  que  l'impression  l'ait  été; 
ou  si  elle  ne  l'est  pas,  qu'elle  ait  été  bien  rectifiée  par 
la  réflexion  ou  la  comparaison.  Mais  cette  expérience , 
cette  comparaison,  et  par  suite  cette  rectification,  n'est 
pas  toujours  possible,  et  lorsqu'elle  l'est,  elle  n'est  jamais 
facile.  Voilà  pourquoi  tant  de  gens,  de  savans  même, 
avec  une  langue  riche  et  belle,  une  langue  dont  ils  con- 
naîtront bien  le  mécanisme  et  Fensemble  ,  écriront  et 
parleront  mal  ;  car  pour  bien  parler ,  non-seulement  il 
faut  bien  penser,  c'est-à-dire  penser  juste,  mais  il  faut 
savoir  bien  traduire  cette  pensée,  la  bien  ajuster,  la  bien 
faire  concorder  aux  mots  et  aux  signes. 
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H  est  certain  qoe  chez  les  peaples  4ont  les  langues 
sont  les  plus  yraies,  les  pins  exactes,  les  plus  d*aoeord 
avec  les  effets  de  la  nature ,  et  par  oonsëqaent  les  pins 
en  harmonie  avec  Famé,  arec  la  raison,  avec  nons-mêoie, 
ces  langnes  ,  moins  pénibles  à  apprendre  ef  à  retenir , 
doivent  aussi  être  moins  difficiles  à  appliquer. 

Mais  alors  on  concenrait  pett  eomment  elles  ont  cessé 
d'être  en  usage  ou  d'être  langnes  Tirantes ,  même  avant 
Panéantissemait  des  peuples  qui  les  parlaient,  si  Fon 
ne  se  rappelait  que  sur  la  terre»  la  force  brutnle  ne 
Fa  que  trop  souvent  emporté  sur  la  raison.  Que  deux 
idiomes  se  tronvent  en  présence  ,  ce  ne  sera  pas  le 
meineur  t|ui  prévaudra,  ee  sera  celui  du  peuple  le  pins 
fort ,  ou  bien  encotc  du  plus  riche.  Les  belles  langues 
grecque  et  latine  ont  disparu  devant  les  dialectes  barbares 
des  fiuns,  des  Goths  et  des  Vandales  qui,  à  leur  tour , 
perdirent  les  leurs,  étouffés  sous  les  accens  plus  sanr 
vages  encore  de  ces  hordes  inconnues  qui  s'élançaient 
du  nord  pour  leur  disputer  leurs  conquêtes. 

Ai^urd'hui,  Fiffvasion  est  moins  violente,  moins  des- 
tmclriee  :  les  langues  qui  vont  conquérir  le  monée  sont 
celles  des  comptoirs.  L'expression  meroantâe  forme  main^ 
tenant  le  fond  de  FiSoqnenee  universelle,  «lais  le  irésnttàt 
n'en  est  pas  meilleur.  Les  langues  ne  se  perfe(ftionnettt 
qae  peu  ou  point,  et  le  nombre  d'idiomes  employés  par 
les  hommes  ne  semblent  pas  beaucoup  diminuer  *.  C'est 
un  grand  mal ,  car  de  la  tour  de  Babel ,  on  de  la  oon- 
hsTon  des  inteltigenees,  sont  nés  presque  tous  les  maux 


*  Vn  auteur  russe  vient  de  publier  un  travail  sur  les  langues 
connues  et  leurs  différens  dialectes.  Il  résulte  de  ce  travail 
qoH  existe  937  langues  et  dialectes  divers  en  Asie,  587  en 
Sorope,  286  en  Afrique,  et  4,^4  en  Amérique. 
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qui  affligent  rhumanité.  Oui,  là  fut  le  principe  de  toute 
discorde,  de  toute  violence  :  dès  que  les  peuples  cessèrent 
de  pouvoir  échanger  leurs  pensées ,  il  n'y  eut  plus  de 
paix  possible  ;  et  celte  paix  ne  reviendra  sur  la  terre 
que  lorsqu'il  n'y  aura  plus  qu'une  langue ,  qu'une  reli- 
gion, qu'un  gouverueinent. 

Qu'on  dise  que  c'est  une  utopie,  c'est  possible  au- 
jourd'hui ,  âge  de  désordre  et  d'enfance.  Mais  il  n'est  pas 
d'enfance  éternelle,  et  c'est  vers  cette  unité,  seule  voie 
des  progrès  véritables,  que  doivent  tendre  tous  les  efforts 

des  gouvernans. 

La  facilité  des  communications,  leur  rapidité  ei  leur 
extension  contribueront ,  plus  que  toute  autre  chose ,  à 
l'uniformité  de  ces. bases  sociales;. et  sous  ce  rapport, 
la  découverte  de  la  vapeur  et  des  chemins  de  fer  est 
heureuse.  L'Europe  la  premiàre  .en  sentira  le  bienfait , 
qui  pourra  s'étendre  ensuite  sur  le  reste  du  monde. 

LAURÉAT.  Un  lauréat  d'académie  est  à  un  grand 
homme  ce  qu'une  rosière  est  à  une  vierge.  C'est  Ijypo- 
thétique.  11  n'est  pourtant  pas  impossible  qu'un  lauréat 
devienne  un  grand  poète ,  un  grand  orateur  ;  je  dirai 
seulement  que  cela  ne  se  voit  pas  souvent. 

LÉGÈRETÉ,  INCONSÉQUENCE.  C'est  un  senti- 
ment ou  plnlût  une  absence  de  sentiment  qui  feit  qu'on 
ne  mesure  rien,  qu'on  agit  d'après  l'appétit  du  moment 
et  poussé  par  le  désir  ou  le  caprice,  sans  en  avoir  pesé 
les  conséquences  ni  apprécié  le  tort  qui  peut  en  résulter 


pour  autrui* 

La 
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U  nSon  se  montrera  cruelle  et  fera  un  grand  mal 
,ur  satisfaire  un  grand  intérêt,  ^inconséquence  fera  ce 
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même  mai  par  boutade  et  sans  trop  savoir  pourquoi  : 
c'est  une  idëe  qui  lui  passe ,  une  sorte  d'entraîiiement 
étourdi  auquel  elle  sacrifie  tout  et  elle-même,  car  Tincon- 
séquence  ne  respecte  pas  plus  ses  intérêts  que  ceux  dos 
autres. 

L'inconséquence  est  le  vice  dçs  femmes  et  des  ^nfans, 
mais  il  est  des  hommeâ  qui  restent  enfans  toute  leur  vie. 
L'inconséquence  a  commis  pins  de  crimes ,  a   versé 
plus  de  sang  que  la  perversité  même. 

La  perversité  calcule.  L'inconséquence  ne  calcule  pas. 
Elle  fait  le  mal ,  non  pour  le  mal ,  non  ponr  l'avantage 
qu'elle  peut  en  tirer ,  elle  le  fait  ponr  rien  ;  rien  de 
rationnel,  s'entend ,  rien  qui  soit  en  rapport  avec  l'im- 
portance de  l'action  qu'elle  accomplit  et  les  risques 
auxquels  elle  s'expose.  C'est  ce  qui  rend  rinconséquence 
si  redoutable ,  parce  qu'on  n'est  jamais  à  l'abri  de  ses 
attaques. 

Qu'un  enfant  ait  dans  la  main  un  brin  de  paille  ,  il 
frappera  à  coups  redoublés  et  ne  blessera  personne ,  et 
Ton  en  rira.  Mais  que  ,ce  fétu  se  change  en  épée,  il  sera 
un  assassin,  un  bourreau.  Ainsi,  je  crois,  fut  la  Brin- 
villiers  :  elle  administra  des  poisons ,  comme  nn  autre 
aurait  donné  des  chiquenaudes. 

Ce  n'en  fut  pas  moins  une  femme  horrible,  mais  plus 
encore  par  les  résultats  que  par  le  calcul  et  l'intention. 
La  plupart  de  ses  crimes  ne  pouvaient  lui  être  d'au- 
cune utilité  ;  die  n'y  fui  entraînée  ni  par  nn  intérêt 
d'argent,  ni  par  vengeance ^  ni  par  peur.  Quelle  cause 
l'y  portait  donc?  Une  curiosité  du  moment ,  un  caprice 
d'enfant  gâté  qui  pe  mit  pas.de  dillkenee  entre  une  être 
humain  et  upe  poupée ,  et  qui  déchirait  une  poitrine 
comme  une  papillote,  ^lle  vexpérinentait  n'importé  sur 
quoi. 
Chose  inconeevjable,  c'est  quTà  cette  époque,  ainsi  que 
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le  coasUtent  loaintg  procès  célébrés,  beaucoup  de  femtftes 
appartenant  aux  plus  hautes  classes  derinreot  aussi  em- 
poisonneuses, et  toutes,  comme  cette  affrésse  marquise, 
étaient  jeunes,  beties,  titrées. 

La  mauvaise  éducation ,  Fabandon  à  toutes  ses  fan- 
taisies,  la  fascination  que  la  richesse ,  la  griee  ou  la 
beauté  répandent  sur  une  femme  qni,  dès-lore,  se  croit 
tout  permis ,  voilà ,  je  crois ,  les  causes  principales  qui 
avaient  conduit  la  Brinvilliers  au  forfeit. 

Bh  !  bien,  les  mêmes  circonstances,  jointes  à  Fexempie, 
y  poussèrent  toutes  ces  autres  fcmmes.  La  cruauté  n^y 
était  pour  rien  :  on  ne  voit  pas  quelles  se  comphissoit 
aux  tortures  de  leurs  vietimesy  ni  même  qu'elles  eussent 
un  cœur  haineux.  BUes  frappaient  au  hasard  ami  on 
ennemi,  ou  plutôt  encore  des  indiffiirens,  des  liiconnas. 
Elles  jouaient  avec  ta  tie  de  ceux  qu'€lles  tuaient ,  sans 
avoir  l'intention  bien  arrêtée  de  les  tuer  :  c'était  l'in^ 
conséquence  poussée  jusqu'à  Tatrooité^ 

Disons  donc,  pour  rhonneur  de  Tlmmanité  et  peut- 
être  dans  l'intérêt  die  la  vérité,  qu'il  y  avait  chez  ces 
créatures  quelque  chose  d'anormal.  v 

On  rend  souvent  les  femitaes  méchantes  comme  on 
rend  les  enfans  méchans ,  soit  en  les  maltraitant ,  soit 
en  les  gâtant.  Mais  une  femme  naturellement  «mmlvm^, 
ou  parvenant  à  l'être  sans  l'aide  d'autrui,  est  une  chose 
fort  rare.  Je  n'en  ai  rencontré  qu'une  seule  en  ma  vie, 
encore  avait-elle  ses  bons  momens  :  alot« ,  elle  était 
ezcelleate  et  capable  de  rendre  les  pins  grands  Services. 
Mais  les  femmes  iaconséquentes  sont  fort  oommames  et 
to^jours  très^angereoses,  parce  que  chee  elles,  la  meil- 
leure résolution  peut  subitement  tourner  à  mal;  et  comme 
il  est  impos^bte  de  prévoir  ces  i^eviremens,  on  n'd  aucun 
moyen  de  s'en  garer. 
Parmi  les  hommes,  notamment  cèax  qak  ont  la  puis- 
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sance  en  main  ,  rineonséquence ,  ou  cette  légèreté  qui 
empêche  de  peser  les  suites  d'une  aetion ,  peut  amener 
de  grands  malheurs.  Un  sonveridn  inconséquent  est  sou- 
vent plus  destructeur  qu'un  tyran,  et  il  fera  verser  ptos 
(le  saQg  par  défaut  de  réfleùon  que  celui-ci  par  haine 
des  hommes  ou  par  an^onr  du  pouvoir. 

L'homme  inconséquent  est  plus  redoutable  que  le  mé- 
chaot:  on  se  gar«  de  cekii-ci.  Ton  ne  passe  pas  devant 
lui  s*il  mord  on  derrière  lui  s'il  rtie.  Tandis  qu'on  ne 
sait  comment  aborder  l'homme  inconséquent ,  qui  mord 
en  voulant  ruer  ou  qui  rue  en  voolpnt  mordre  on  même 
en  voulant  vous  embrasser;  c'est  un  terrain  meuble  qui 
manque  sous  le  pied.  Malheur  à  qui  s'y  fie. 

L'inconséquence,  qui  fait  la  ruine  des  E(ata,  fait  aussi 
celle  des  familles.  Le  père  inconséquent  est  non  moins  dan- 
gereux pour  ses  enfans  que  le  père  débauché:  sa  légèreté 
les  gâte  et  les  pervertit  plus  vite  peutrétre  que  son  mau- 
vais exemple.  Le  vice  répugne  toujours ,  on  le  hait  ; 
tandis  qu'qn  excuse  l'inconséquenee  »  qu'on  l'encourage 
même  en  disant  *.  le  ccpur  $êt  bon.  Mais  qu'importe  à  un 
tiers  que  le  coeur  soit  bon ,  s'il  n'en  sort  que  du  mal. 

Il  est  pourtant  nne  sorte  d'inconséquence  qu'on  doit 
excuser  et  ne  pas  guérir  trop  vite:  c^est  celle  de  l'in- 
nocence, celle  des  enians.  Cette  étoarderie  des  petits 
n'est  pas  un  vice,  et  l'enfant  trop  tôt  calculateur,  l'pnfent 
qui  n'a  pas  eu  ses  jours  d'insouciance  pourra  spéculer 
«ivant  le  temps ,  et  plus  tard  »  s^rès  avoir  spéculé  sur 
les  choses,  spéculer  sur  les  individus. 

Ne  vous  effrayez  donc  pas  de  l'inconséquence  des  en- 
fans  ,  veillez  seulement  à  ce  qu'elle  ne  dure  pas  trop , 
et  ils  s'en  guériront  d'eux-mêmes  quand  die  leur  portera 
préjudice. 

Voyez  ;  Ed%kcaUofi  du  pamre ,  éducation  du  riche , 
^nioginalian  f  etc. 
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LEQUEL  PRENDRE  ?  —  J'AI  VOTÉ.  —  POUR 
QUI?  {Décmbre  1848).  Pour  le  candidat  de  la  majorité? 
-r  Non.  —  Pour  son  concurrent?  —  Pas  davantage.  Et 
pourtant  je  n'ai  cru  ni  aux  injures ,  ni  aux  calomnies 
qu'on  déversait  si  libéralement  sur  Tun  et  sur  Tautre. 

—  Alors,  pourquoi  ne  pas  voter  pour  l'un  ou  l'autre? 

—  Pourquoi?  C'est  qu'en  république  on  ne  doit  pas 
mettre  à  la  première  place  celui  qui  excite  on  trop  de 
haine,  ou  trop  d'amour.  La  république  étant  le  popula- 
risme  des  passions  et  des  ambitions,  il  faut,  quand  les 
membres  ont  la  fièvre,  que  la  tête  soit  calme,  et  pour 
qu'elle  le  soit,  il  ne  £aut  pas  qu'on  la  grise.       ' 

Aussi ,  lorsque  deux  concnrrens  sont  en  présence , 
lorsque  leurs  partisans  en  sont  épris  au  point  de  vouloir 
se  battre  pour  eux,  on  ne  doit  voter,  selon  moi,  ni  pour 
l'un  ni  pour  l'autre;  c'est  le  seul  moyen  de  conserver 
la  paix.  C'est  ce  que  j'ai  fait  eu  votant  pour  celui  qui 
n'éveille ,  aujourd'hui ,  aucune  passion  ,  peut-être  parce 
qu'il  en  a  trop  éveillé  naguère ,  mais  qui  n'en  est  pas 
moins  resté  honnête  homme  et  bon  Français  :  Lamartine. 

J'ajouterai  que  si  j'ai  agi  ainsi,  c'est  parce  que,  contre 
toute  raison  et  justice,  on  a  tronqué  notre  omnipotence 
électorale  et  qu'on  a,  fort  inconstitutionnellement,  selon 
moi  encore,  dëetaré  certains  prétendans  inconstitutionnels. 

A  quel  titre  Ta-t-on  fait?  De  quel  droit'  est-on  venu 
nous  dire  :  vous  êtes  libres  de  voter  pour  qui  vous  vou- 
drez, sauf  pour  ceux  dont  nous  ne  voulons  pas. 

—  Mais  ces  prétendans  princiers  pourraient  troubler 
l'ordre. 

—  C'est  possible;  mais  quand  on  a  adopté  un  principe, 
il  faut  en  subir  les  conséquences.  Prince  ou  non ,  tout 
Français  âgé  de  vingt-et-un  ans  est  électeur;  tout  Français 
âgé  de  vingt- cinq  est  éligible  :  la  loi  le  veut  ainsi,  il  ne 
dépend  plus  de  vous  de  dire  qu'il  y  a  des  Français  qui 
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tie  sont  ni  électeurs  ni  ëligibles.  Il  n'en  dépend  pas  8a- 
vantagc  de  déclarer  quMls  ont  perdu  la  qualité  de  citoyens  : 
c'est  à  un  jury  d'en  décider  et  non  à  vous. 

D'ailleurs  ,  quelles  garanties  si  grandes  trouvez-vous 
donc  dans  Texil  de  ces  Français?  Ne  sont-ils  pas  à  voà 
portes;  n'y  sont-ils  pas  sous  la  main  de  l'étranger;  ne 
peuvent-ils ,  de  là  ,  troubler  votre  tranquillité  ;  ne  le 
peuvent-ils  pas  autant  et  plus  que  s'ils  étaient  sous  vos 
yeux  et  sous  la  coupe  de  vos  lois? 

Et  pourquoi  ces  catégories  entre  les»  prétendans?  Il 
fallait  les  exiler  tous  ou  les  admettre  tous.  En  admettre 
un  seul,  c'était  le  désigner  aux  suflFrages,  c'était  influencer 
les  votes.  Quelqu'eût  été  ce  privilégié,  il  devait  avoir  la 
majorité ,  car  c'était  moins  lui  qu'on  voulait  que  vous 
qu'on  ne  voulait  pas.  En  vous  ayant ,  on  a  cru  n'avoir 
rien  et  l'on  voulait  avoir  quelque  chose,  n'importe  quoi  : 
celui  qui  se  noie  s'accroche  à  la  première  planche. 

Quant  à  moi,  qui  voulais  la  république,  la  république 
honnête,  moi  qui  la  veux  encore,  je  n'en  aurais  pas  moins 
voté  pour  l'un  des  exilés:  je  ne  vois  pas  pourquoi  un 
fils  de  roi  ne  serait  pas  aussi  bon  républicain  qu'un 
neveu  d'empereur. 

Maintenant,  il  est  trop  tard,  nous  en  parlerons  dans 
quatre  ans.  Mais  aujourd'hui  que  la  majorité  a  prononcé, 
je  suis  pour  l'élu  de  la  majorité  et  je  n'en  veux  pas 
d'autre.  La  majorité  ,  c'est  le  destin ,  c'est  la  voix  de 
Dieu ,  il  faut  y  croire  ou  ne  croire  à  rien  ;  or ,  je  ne 
veux  pas  plus  être  athée  en  politique  qu'en  religion. 

Pour  prouver  au  nouvel  élu,  ou  du  moins  à  celui  qui 
va  l'être,  car  nous  ne  sommes  encore  qu'au  16  décembre, 
que  je  suis  sans  rancune  ,  je  vais  lui  donner  un  bon 
conseil  :  s'il  le  suit,  une  belle  page  lui  est  réservée  dans 
l'histoire. 

Ce  que  le  gouvernement  provisoire   n'a  pas  fait ,  ce 
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que  la  Chambre  n'ose  pas  faire ,  lai  cUrai-je ,  faites-le. 
Pour  début  de  votre  pouvoir  présidentiel,  rappelez  tous 
les  easilés.  A  ceci,  que  ri$quez*vous  personnellement? 
Une  majorité  immense  ne  s'est-elle  pas  déjà  prononcée 
en  votre  faveur? 

Que  risque  le  pays?  Je  vous  l'ai  dit  :  il  risque  moins 
a  les  avoir  sur  son  sol  que  sur  celui  de  ses  ennemis. 
Là,  ils  sont  libres  de  nous  nuire;  chez  nous,  ils  ne  le 
seront  plus,  car  en  abordant  la  patrie,  ils  auront  reconnu 
ses  lois  nouvelles,  ils  auront  dit:  nous  sommes  citoyens; 
admis  à  tous  les  droits,  nous  nous  sommes  soumis  à 
tous  les  devoirs. 

Qu'aurions-nous  donc  à  craindre  de  ces  hommes?  Ne 
sont-ils  pas  Français  comme  nous?  U  en  est  même  parmi 
eux  qui  le  sont  plus  que  nous  :  ils  ont  épargné  du  sang  à 
la  patrie;  heureux  si  nous  pouvions  tous  en  dire  autant! 

Dans  tous  les  cas ,  que  vous  ont  fait  leurs  familles , 
leurs  femmes ,  leurs  enfatis?  En  avons-nous  peur  aussi  ? 
Mais  nous  avons  donc  peur  de  tout?  Nous  avons  peur 
du  dehors,  nous  avons  peur  du  dedans,  peur  des  légi* 
timistes,  peur  des  jacobins,  peur  de  l'armée,  peur  de  la 
garde  nationale ,  peur  des  ouvriers ,  peur  des  femmes , 
peur  des  enCans,  peur  des  vivans,  peur  des  morts,  peur 
de  notre  ombre  enfin. 

Or,  vous  prince,  ferez-vous  comme  nous  avons  fait? 
Allez-vous  aussi  conunencer  votre  règne  par  le  frisson  et 
la  syncope  ?  Non,  Dieu  vous  gardera  de  la  peur,  car  c'est 
un  vilain  mal  :  il  conduit  à  tous  les  ruisseaux ,  à  tous 
les  abtmes;  et  pour  avoir  craint  une  éclaboussure,  nous 
en  avons  jusqu'aux  oi*eilles.  Ne  nous  imitez  pas  :  le  feu 
fût-^il  dans  la  maison,  ne  sautez  point  par  la  fenêtre. 

Dessinez-vous  donc  tout  d'abord  à  la  face  de  l'Europe  ; 
faites-le  noblement,  courageusement;  non  le  sabre  au 
poing  :  la  Jbravoure  du  sabre ,  en  France  ,  est  celle  de 
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to]|]t  le  monde;  tA  nous  koX  mieux.  Nous  touIoos  un 
autre  courage,  uu  poiif«^e  pUis  logique,  plus  rare^  plus 
féec^d  :  le  Qouraj^e  de  It  coosmeuee ,  de  la  raison  ,  le 
covrage  d'être  juste. 

Eqittté  pour  tous  :  l'homme  que  la  loi  n'a  pas  eondanmé 
n'est  pas  erimneL  6MI  est  aoeusë,  il  a  dM»t  à  des  juges: 
qu'il  revi^ne  et  «p'/oo  lui  en  donne.  S^it  n'est  pas  accusé, 
qu'il  reivienue  eucieire. 

Par  cQt  apte  de  vertu»  par  ce  oaurage  de  l'équité,  tous 
TOUS  di^tiiigpi^rea  de  tous  les  puissaos  dn  sièok,  car 
œs  quidi^,  les  eussenirils  même,  ils  n'occis  Ips  montrer. 
Oui ,  vx)us  sereï  plus  hxvm  qu'eux ,  tous  n'aurez  oraint 
ni  les  grands  ni  les  petits. 

Encore  une  fois,  que  tous  les  proscrits  rentrent.  Faites 
pour  eux  ce  qu'on  a  fait  pour  vous;  qu'ils  reviennent 
toi^,  n'.e]^c€f^  qu^  Icts  DMmrtriens,  «ar  eenx--là  ne  sont 
{dus  90f5  frèaros. 

Vçyezr>voiis  Fefejt  de  celte  i%oUe  césolution  ;  la  voyez- 
vous  planer  spr  l'opi0i<>n  eurofuéennfi;  conprèiie;i«<vuus 
ra^e^d^Qit  <|iie  jtaD^  de  confiance  en  ia  patrie,  en  tous^ 
même,  vous  donnera  sur  lei|r  dipkmntie  hypocrite  et 
trc^Ueuse? 

^rriv^ez  dwc  Xam  ,  rois ,  prinoss ,  ministtes  dàsbns  ; 
entrez,  prAendans  de  toutes  les  brondifi»  et  de  toutes* 
les  ^iliuMbés  ;  la  Fisnce  républicaine  vous  envfte  ses 
pointes ,  ^l|e  vous  rend  vos  lems  et  vos  xhâteaipc  :  elle 
¥«us  laisse  même  vos  tittaes  s!iis  vous  plaisent,  s^ils  vous 
consolent,  .car  eHe  est  assez  forte  poi|r  se  ^fendre 
contre  vous  lOt  vous  .défondre  Tous-^ioémes. 

An  ptofit  mpral  .de  eet  acte ,  vous  «usez  à  ajouta  le 
bénéfice  matériel.  Compflez  ks  capiSanx  que  ees  ffimilles 
princières  rapporteront  à  la  patrie;  voyez  œ^  quel  les  avts 
et  J'induslffie  y  gaguesont.  2f«v)ee-vous  ^opepas  vu 
qu'avi^c  le  jlux^  a  dûpami  d'aisanee,  et  qu^en  .disant  :  il 
III  4. 
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y  a  trop  de  riches ,  vous  avez  décuplé  le  nombre  des 
pauvres?  Hâtez-vous,  car  la  misère  devient  chaque  jour 
plus  poignante;  hâtez-vous,  car  le  peuple  a  faim.  Dans 
ces  momens  d'angoisses  ,  un  pain  de  plus  c'est  la  vie 
d'un. homme:  avec  nos  exilés  rentreront  des  millions; 
avec  ces  millions  vivront  des  milliers  de  familles. 

Ne  pensez  pas  que  dans  ma  demande  il  y  ait  une 
arrière  pensée.  Non  ;  vous  élu ,  je  suis  ù  vousT,  je  vous 
Fai  dit.  Je  vous  défendrai  contre  eux ,  sHI  le  faut  ;  et 
pourtant  parmi  eux  il  en  est  que  j'aimfe ,  et  vous  je  ne 
vous  aime  pas,  mais  j'aime  moti  pays  avant  eux  et  vous 
êtes  réhi  de  mon  pays.  Je  vous  défendrai  donc ,  non 
pour  vous,  mais  pour  lui. 


LIBERE.  Dès  qu'un  homme  a  subi  la  peine  à  laqueRe 
la  loi  a  mesuré  le  crime,  ce  crime  est  expié,  nu!  n'a  le 
droit  de  le  lui  reprocher:  il  l'a  payé  par  son  supplice. 
Au  bagne  ^  il  était  mort.  Le  jour  où  il  rentre  dans 
la  société,  il  est  ressuscité;  il  Test  avec  sa  robe  d'in- 
nocence :  c'est  un  enfant  qui  vient  de  naître. 

L'opinion  contraire ,  en  outre  qu'elle  est  injuste  , 
puisqu'dle  Une  à  punir  deux  fois  une  même  faute,  est 
funeste ,  et  nous  en  avons  la  preuve  par  le  mal  que 
causeni  nos  forçats  libérés  qui  sont  les  auteurs,  fauteurs 
ou  comphcies  des  trois  quarts  des  forfaits  qui  se  com~ 
metteni  enErance,  crimes  auxquels  les  pousse  moins  leur 
nature  que  la  position  que  nous  leur  avons  faite. 

Toutes  les  fois  que  vous  rendrez  un  prisonnier  à  la 
société ,  souvenez-vous  bien  qu'il  doit  y  jouir  d«  droit 
CQiKiiiuti ,  et  s'y  trouver  sur  le  même  pied  que  tous 
ceux  qui  y  vivent. 

Si  le  préjugé  l'en  repousse ,  ne  l'y  remettez  pas ,  car 
tous  vos  efforts  de  moraltsation  auront  été  en  pure  perte. 
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Traité  en  ennemi  par  les  hommes,  il  traitera  les  hommes 
en  ennemis.  Méprisé  par  eux,  il  se  rendra  méprisable  en 
les  trompant  ou  redoutable  en  les  tuant;  mais  c'est  ce 
dernier  parti  qu'il  adoptera  de  préférence.  En  général , 
rhomme  dé  proie  aime  mieux  être  craint  que  bafoué. 

Si  nous  avons ,  en  France ,  beaucoup  de  ces  êtres  en 
guerre  ouverte  avec  la  société ,  coupables  endurcis  et 
incorrigibles,  c'est  que  nous  les  avons  faits  Ids  par  nos 
lois,  nos  préjugés  et  surtout  notre  régime  pénitentiaire. 

En  mettant  an  bagne  un  condamné,  nous  semblons  lui 
dire:  «  Nous  te  mettons  ici  au  milieu  dé  quatre  à  cinq 
mille  individus  qui  sont  la  tradition  vivante  de  tous  les 
forfaits  commis  en  France  depuis  un  demi-siècle.  Ces 
hommes,  cuirassés  contre  le  rémords  ,  et  dont  la  seule 
récréation  ou  la  seule  vengeance  possible  contre  la  so- 
ciété est  d'initier  au  crime  les  nouveaux  venus,  vont 
s'emparer  de  toi  pour  te  rendre  aussi  scélérat  qu'eux. 
Nous  sommes  à  peu  près  certains  qu'ils  y  parviendrottt. 
Mais  si ,  par  un  cas  à  peu  près  insolite ,  ils  ne  réns^ 
sissent  pas  à  te  faire  un  parfait  coquin ,  nous  ne  fen 
considérerons  pas  moins  comme  tel,  et  nous  te  traiterons 
en  conséquence.  » 

Telle  est  notre  manière  de  dogmatiser  et  de  moraliser 
nos  libérés.  Nous  en  avons  vu  les  fruits. 


LIBERTÉ,    ÉGALITÉ,    FRATERNITÉ,    trois 

MENSONGES    EN    TROIS     MOTS.    (AoÛt    1848).     LiRERTÉ.  ^ 

Suis-je  libre  de  n'être  ni  conscrit,  ni  garde  national,  ni 
juré,  ni  imposé,  ni  saisi  si  je  tarde  à  payer?  Suis-je 
libre  de  n'avoir  ni  faim  ni  soif,  et  de  n'en  pas  mourir 
quand,  mes  contributions  acquittées,  il  ne  me  reste  pins 
rien  pour  vivre? 
Egalité.  — ^  Suis-je  l'égal  de  mon  voisin  qui  a  deux 
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mètres  de  kaut,  cml  kilogrammes  de  poids  et  oenf  mille 
francs  de  rentes?  Suis-je  Vég^l  du  juge  qui  m'envoie 
en  prison  et  du. bourreau  qui  me  ooupe  la  tête? 

Fraternité.  —  Suis^-j^  le  frère  de  mon  père  ou  eelui 
de  mon  fils  ?  Le  suis^je  de  mon  colonel,  cpii  me  met  aux 
arrêts  si  je  lui  donne  ce  titre  de  frère?  Le  suis-je  de 
ce  décrotteur  qui  cire  mes  bottes,  parce  qn'il  n'a  jamais 
voulu  apprendre  à  eu  faire! 

11  n'y  a  jamais  eu  sur  la  terre  de  liberté,  d'égalité,  de 
Erifteraili,  il  n'y  en  aura  jamais.  En  avea^vous  jamais  vu 
fuelque  part?  Même  chez  vous ,  même  entre  voai  frères 
Ott  vos  valets?  Même  entre  vos  cbats,  nés  dans  le  même 
panier,  le  même  jour  et  à  la  même  heure? 

J'ai  deux  serins  dans  une  cage  :  oiseaux  £avoris ,  ils 
ont  cbènevis,  plantain»  mouron,,  •échaudé,  sucre,  biscuit, 
et  ils  en  ont  chaque  jour  assez  pour  nourrir  dix  serins. 
Bh!  bien,  du  matin  au  soir,  ils  se  querellent  pour  la 
nourriture.  C'est  le  grain  de  mil  qu'a  choisi  l'un ,  que 
l'autre  veut,  et  il  n'en  veut  pas  d^autre;  il  y  a,  à  côté, 
oeot  grains  qui  le  valent;  mais  non,  il  n'a  d'appétit  que 
pour  eelai-là.  C'est  en  vaio  qu'on  intervient  et  qu'on 
double  la  ration  :  rien  n'y  fait.  Chaque  oiseau  prétend 
être  le  seul  naître,  avoir  pour  lui  seul  la  cage,  l'eau,  la 
provision  entière.  Ce  s'est  pas  même  assez ,  il  entend 
que  son  compagnon  soit  son  valet,  son  esclave,  sa  vic- 
time, qu'il  se  laisse  battre,  plumer,  tuer. 

Ainsi  sont  faits  les  serins,  ainsi  sont  faits  les  hommes. 

Si,  dans  ceux-ci,  l'éducation  atténue  Tégoîsme,  elle  ne 
le  détruit  pas.  On  ne  change  pas  la  nature  humaine. 
Celte  nature  vieiée  n'a  fait  ni  ta  liberté,  ni  l'égalité,  ni 
la  fraternité  ;  die  a  fait  bien  plutôt  Pambition,  l'oppres- 
siOB ,  l'esclavage;  eUe  a  £ait  les  loup$  qui  mangent  les 
agneaux ,  les  éperviers  qui  déchirent  les  colombes ,  et 
les  sauvages  qui  se  font  la  guerre  pour  avoir  des  pri- 
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soDoiars  à  rAtir ,  à  dévorer*  La  religion  combat  ces 
penchans  féroces,  la  cirilisation  lea  modifie  ou  les. com- 
prime par  la  peur  ou  par  ropimon.  Mais  les  anéantir, 
mais  rendre  1^  hommes  Téritablemeot  libres ,  égaux  » 

frères,  folie! Cest  vouloir  refaire  le  monde;  c'est 

vouloir  que  la  terre  ne  soit  pas  la  terre;  c'est  dire  que 
nous  sommes  tous  ici-bas  des  saints  et  des  élus. 

Hélas!  on  n'est  élu  qu'au  ciel  :  ne  demandons  pas 
trop,  afin  d'obtenir  assez.  C'est  en  courant  après  l'im- 
possible que  nous  avons  dépassé  le  réel.  Le  réel,  c'est 
la  liberté  de  tout  faire,  de  tout  dire  et  de  tout  penser, 
m  tant  que  cela  ne  puisse  nuire  à  autrui:  liberté  qnà 
n'est  pas  illimitée,  tant  s'en  faut;  liberté  qui  n'est  encore 
que  l'extension  de  la  chaîne  ;  liberté  ^  à  vrai  dire ,  qui 
n'en  est  pas  une.  Mais  quelle  autre  voulez-vous  avoir 
quand  vous  vivez  en  société?  Est-ce  qu'en  société  vous 
pouvez  même  ouvrir  les  bras  sans  casser  le  nez  à  vos 
voisins? 

Est-ce  qu'en  société  vous  pouvez  faire  dix  pas  sans 
vous  trouver  en  face  d'un  plus  pressé  qui  vous  pASse 
sur  le  ventre,  si  vous  n'êtes  pas  le  plus  fort  ou  le  plus 
adroit?  Est-ce  qu'en  société  on  n'est  pas  libre  à  peu  près 
comme  ee  promeneur  dans  une  boîte  d'horloge? 

La  Uberté  n'est  qu'au  désert;  elle  n'est  que  dans  la 
solitude  d'une  forêt  où  il  n'y  a  ni  lion,  ni  tigre,  ni 
serpent,  ni  vu1eur«  ni  conservateur,  ni  garde  champêtre 
ou  forestier. 

Mais  dans  la  vi^  sociale,  mais  dans  nos  cités,  mais 
dans  nos  gouvernemens  aux  cent  devoirs ,  aux  mille 
impôts^  aux  préjugés  sans  nombre,  où  rencontrerez-vous 
la  liberté?  Où  trouverez-vous  un  jour ,  une  heure  où 
vous  ponrrez  dire:  je  ne  sens  plus  ma  chaîne? 

Oui,  la  liberté  est  dans  le  cœur  de  l'homme;  elle  est 
aussi  dans  ses  livres  et  sur  les  lèvres  d^  ses  rhéteurs. 
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Ailleurs,  elle  n*y  est  pas  ;  elle  ne  peat  y  être,  parce  que 
la  solidarité  sociale ,  ses  règles ,  ses  besoins  y  mettent  à 
chaque  pas  une  restriction,  parce  que  partout  où  il  y  a 
association ,  il  y  a  convention ,  et  que  toute  convention 
est  un  poteau  où  vous  lie  un  cordeau  plus  ou  moins 
long,  un  frein  plus  ou  moins  élastique,  mais  qui  ne  Test 
jamais  assez  pour  ne  point  vous  étrangler,  si  vous  pesez 
trop  dessus. 

L'homme  libre,  dans  notre  civilisation  hérissée  de  lois, 
de  délits  et  de  peines ,  est  semblable  à  Tagneau  lâché 
dans  une  lapde  couverte  de  chardons  et  d'épines,  avec 
Uberté  de  s'y  ébattre  à  son  gré.  Le  pauvre  animal ,  fa- 
tigué de  la  bergerie,  ne  demande  pas  mieux  et  compte 
bien  s'en  donner  à  coeur  joie;  aussi,  dès  qu'il  se  voit 
seul,  il  bondit  à  droite,  il  bondit  à  gauche:  vivre  libre 
est  si  doux  !  et  pourtant  bientôt  il  en  a  assez ,  car  à 
chaque  saut  il  laisse  aux  buissons  lui  flocon  de  sa  laine 
et  un  morceau  de  sa  peau.  A  cela  que  faire?  Otez  les 
chardons ,  ôtez  les  épines ,  l'agneau  que  rien  ne  retient 
dans  ses  jeux  et  ses  élans ,  en  fera  tant  qu'il  finira  par 
tomber  dans  une  fondrière,  ou  ce  qui  vaut  moins  encore, 
dans  la  gueule  du  loup. 

«  A  qui  la  faute ,  s'écrie  mon  voisin ,  esprit  fécond  en 
ressources?  La  faute  en  est  à  son  tyran,  à  ce  fourbe  de 
berger  qui  ne  lui  donne  qu'une  liberté  illusoire,  et  qui 
force  ce  malheureux  mouton  à  courir  terre  à  terre,  ({uand 
l'espace  est  ouvert ,  quand  le  ciel  est  sur  sa  tête.  L'im- 
mensité n'appartient-elle  pas  à  tous?  Pourquoi  la  lui 
fermer,  quand  il  serait  si  simple  de  lui  ajuster  des  ailes?  » 

C'est  juste,  répliquai-je  à  mon  voisin  ;  la  difGcuIté  est 
de  les  faire  tenir  et  de  lui  apprendre  à  s'en  servir.  Mais 
admettant  la  chose  faite  et  son  éducation  terminée  ,  le 
premier  usage  qu'il  en  fera ,  c'est  d'aller  à  plein  vol  se 
briser  la  tête  cotatre  un  mur  ou  contre  celle  de  son 
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professeur  qui  y  sautera  en  miettes,  si  elle  n'est  pas  la 
plus  diire. 

Si  vous  ne  croyez  ni  aux  ailes  des  moutons  ni  à  Ta 
possibilité  d'en  faire  des  aigles,  contentez-vous  de  les 
aider  à  se  maintenir  dans  un  bon  état  de  santé;  et  pour 
cela,  nourrissez-les  bien  et  sauvez-les  de  la  clavelée  et 
des  loups. 

Débarrassez  les  champs  des  buissons  trop  nombreux 
et  des  chardons  inutiles,  mais  gardez-vous  de  les  détruire 
tous  et  laissez -en  suffisamment  autour  des  mares  et  des 
précipices,  afin  que  les  passans  n'y  tombent  pas. 

Si  ces  entraves  à  la  liberté  sont  une  nécessité  à  laquelle, 
nous  autres  moutons,  devons  nous  soumettre  quand  nousr 
ne  voulons  pas  vivre  seuls ,  soumettons-nous-y  donc  de 
bonne  grâce  ,  et  reconnaissons  enGn  que  cette  liberté 
relative  est  la  seule  rationnelle,  la  seule  admissible. 

Que  ceci  soit  compris  de  tous.  La  liberté  que  nous 
voulons  n'est  pas  celle  de  la  brute  ou'Tle  ce  chien  mal 
dressé  qui ,  dans  sa  joie  d'être  débarrassé  de  sa  chaîne , 
se  jette  sur  le  premier  venu  pour  le  mordre,  fût-ce  même 
celui  qui  Ven  a  délivré.  Nous  voulons  celle  de  faire,  sans 
obstacle  et  sans  crainte,  tout  ce  qui  est  raisonnable,  tout 
ce  qui  est  juste  et  bon.  C'est  celte  liberté  qu'il  faut 
conquérir  et  qu'il  faut  défendre. 

La  fraternité  que  nous  voulons  n'est  pas  celle  qui  se 
borne  il  des  mots.,  à  des  accolades  dites  fraternelles,  à 
des  serremens  de  main;  nous  lui  préférons  de  beaucoup 
ce  senti nvent  moins  expansif,  mais  plus  substantiel,  qui, 
sans  presser  bien  fort  la  main  du  pauvre,  sait  la  rem|)lir 
quand  elle  est  vide  en  lui  procurant  un  travail  profitable 
et  en  lui  en  payant  exactement  1q  prix. 

L'égalité  que  nous  voulons  n'est  pas  FégaUté  qui  tend 
à  ramener  notre  voisin  à  notre  niveau  si  nous  sommes 
petits,  et  à  le  rendre  pauvre  et  ignorant^  parce  que  nous 
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soDWies  i^orans  et  paaTrei  ;  nous  vonloDs  {^égalité  pro- 
gressive, celle  qui  doit  nous  élever  à  sa  taille,  celle  qui, 
sans  appauvrir  le  riche,  conduit  le  pauvre  à  devenir 
riche,  rious  vouiois  r<^aiité ,  non  aomme  nivelkment  y 
mais  eomme  équilibre,  non  eomme  principe  radieal,  mais 
comme  moyen  d^aecord  et  d^harmonie. 

Notre  égalité,  à  nous,  c'est  la  science  de  s'ajuster  les 
mi»  aux  autres,  c'est  le  talent  de  vivre  ensemble,  c'est 
le  sentiment  contraire  à  l'isolement  ëgdtste  ou  aa  bien« 
être  exclusif.  Nous  hi  voulons  à  la  mainère  des  patriarches 
ou  comme  extension  à  fesprit  (le  famille*  Nous  la  voulons 
comme  la  pratique  ce  propriétaire  campagnard,  maire  de 
son  village,  où,  grâce  à  lui,  il  y  a  du  travail  et  des 
joies  pour  tout  le  monde. 

11  ne  sait,  le  digne  homme,  ni  travaifier  ni  se  r^ouir 
seul.  Chacun  l'aide  à  gagner,  et  il  appelle  chacun  à  prendre 
part  au  gain  ;  et  pourtant  il  n'abandonne  rien  de  son 
taaés ,  rien  de  son  capital  ;  chaque  année ,  il  y  ajoute 
mtee  quelque  chose*  Il  est  à  la  fois  généreux  et  éco- 
nome. Populaire,  il  n'en  est  pas  moins  observateur  de  la 
hiérarchie,  de  cette  hiérarchie  de  famille  qui  est  pour  lui 
la  garantie  de  l'ordre  et  quil  applique  à  la  société  entière. 
C'est  là  son  égalité,  à  lui.  En  conséquence,  il  ne  traitera  pas 
son  aîné,  devenu  homme,  comme  son  petit  dernier  encore 
en  jupe  :  l'aîné  dîne  avec  lui;  le  petit  avec  sa  bonne. 

11  admet  aussi  à  sa  table  ce  chef  d'atelier  ou  ce  maître 
4e  charrue,  et  il  n'admettrait  pas  un  simple  apprenti, 
parce  que,  selon  lui,  on  ne  reste  apprenti  qne  par  paresse 
ou  inintelligence.  H  dira  à  cet  apprenti ,  en  renvoyant  à 
la  cuisine  :  c'est  ta  place;  tu  ne  veux  pas  monter  jusqu'à 
moi  lorsque  je  te  tends  la  main  pour  y  arriver;  eh!  bien, 
demeure  où  tu  es.  Je  ne  puis  te  feire  mon  égal,  quand 
ta  ne  veux  pas  l'étce,  ou  quand  ta  nature  même  ne  y  eut 
pas  qne  tu  le  sois.  D'Orne  oie,  je  ne  sam^als  faire  un  cy^e. 
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Voilà  comme  notre  homme  entend  Tégalité,  et  il  a  rai- 
son. Il  y  a  dans  cette  nature  des  êtres  forts  et  des  êtres 
faibles ,  des  êtres  intelUgens  et  des  êtres  qui  ne  le  sont 
pas.  Ils  portent  tous  une  même  face  d'homme ,  et  pour- 
tant on  aura  beau  les  mettre  dans  une  même  balance  et 
dire:  tous  sont  vivans  et  Tun  vaut  l'autre,  le  balancier 
TOUS  répondra  en  ne  les  plaçant  pas  sur  la  même  ligne. 

En  sont*ils  moins  nos  frères?  Qu'on  les  traite  don^ 
comme  tels;  qu'on  les  aime,  qu'on  les  aide,  qu'on  les 
soutienne;  la  religion  le  dit,  l'humanilé  le  veut. 

Mais  qu'on  les  prise  et  considère  tous  au  même  degré, 
qu'on  leur  dise  qu'ils  sont  tous  représentans  nés,  tous 
hommes  d'Etat,  tous  propres  à  faire  des  présidens  et  des 
ministres  ,  tous  éligibles  enfin  ;  allons  doqc ,  c'est  se 
moquer  de  nous?  Est-ce  que  nous  avons  la  science  in- 
fuse? Vous  faites  subir  un  e^^amen  et  soumettez  à  un 
noviciat  tous  vos  commis  d'octroi,  vos  surnuméraires 
des  postes  ou  des  douanes ,  et  vous  ne  voulez  pas  de 
stage  pour  vos  représentans;  vous  n'exigez  pas  même 
qu'ils  sachent  lire,  et  ce  qui  est  pis,  qu'ils  sachent  dis- 
tinguer ce  qui  est  honnête  de  ce  qui  ne  l'est  pas.  Ils 
l'apprendront,  direz-vous,  et  c'est  en  tenant  la  barre  qu'ils 
deviendront  pilotes.  Non.  A  chacun  sa  vocation  :  celui-ci 
est  né  pour  être  évêque,  celui-là  pour  être  meunier.  On 
ne  peut  forcer  le  naturel.  Y  parvint-on,  tout  le  monde 
y  perdrait ,  même  celui  au  profit  duquel  on  tenterait 
l'expérience.  Un  chien  gagne  peu  à  devenir  marmiton  et  à 
tourner  la  broche  :  il  n'est  pas  homme,  et  n'est  plus  chien. 

Mettre  sur  la  même  ligne  la  paresse  et  l'activité,  l'ap- 
titude et  la  sottise,  la  faiblesse  et  la  force,  c'est  insulter 
au  sens  commun  ;  c'est  vouloir  étouffer  le  bon  grain  sous 
Fivraie  ;  c'est  tuer  l'émulation  ;  c'est  éteindre  tout  ce 

qu'il  y  a  de  grand ,  de  généreux,  de  progressif  dans  le 

cœur  de  l'homme.  C'est  faire  rétrograder  la  raison,  c'est 
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mutiler  Famé  et  la  ramener  vers  la  brute.  Que  celui 
qui  a  proclamé  Tégalitë,  cette  égalité  de  Procuste ,  soit 
mis  au  ban  des  nations,  car  il  est  Tennemi  des  bommes. 

Je  comprends ,  dans  cet  anathème ,  quiconque  deman- 
dera régalité  des  parts  :  là,  non  plus,  il  ne  peut  y  avoir 
d'égalité,  quoi  qu'on  fasse,  parce  qu'on  ne  peut  égaliser 
ni  les  appétits ,  ni  les  passions ,  ni  les  intelligences ,  ni 
enfin  les  événemens  qui  seuls  suffiraient  pour  détruire 
d'heure  en  heure  ,  de  minute  en  minute ,  cet  équilibre 
d'un  nivellement  factice.  Arrière  encore  ce  fon  et  sa 
séquelle  :  en  éteignant  l'amour  du  travail  ou  annulant 
l'émulation,  il  annule  jusqu^à  l'espérance. 

La  conduite  du  propriétaire  rustique ,  telle  que  nous 
venons  de  la  dépeindre,  n*est  pas  im  fait  rare;  c'est,  à 
peu  de  chose  près,  celle  de  tous  les  capitalistes  qui  en- 
tendent l'administration  de  leurs  revenus.  Mais  les  admi- 
nistrassent-ils mal,  les  conséquences  seraient  encore,  par 
la  seule  force  des  choses ,  à  peu  près  les  mêmes.  Tout 
riche  qui.  dépense  sa  richesse  n'en  est  de  fait  que  le 
répartiteur.  H  ne  devient  nuisible  à  la  masse  que  lorsqu'il 
thésaurise.  Hors  de  là  ,  la  jouissance  d'une  grande  for- 
tune consiste  surtout  à  en  faire  jouir  les  autres.  C'est 
même  ce  droit  de  répartir ,  comme  on  Fentend ,  ce  que 
l'on  possède ,  qui  constitue  moralement  la  propriété  ou 
la  différence  de  l'avoir  au  non  avoir.  Que  ce  Crésus , 
que  ce  nabab,  que  ce  banquier  cinquante  fois  million- 
naire soit  tenu  de  jeter  à  l'eau  ou  d'enfouir  pour  toujours 
la  part  de  ses  revenus  qu'il  ne  peut  consommer  seul  ou 
en  famille ,  il  ne  sera  pas  plus  riche  que  l'artisan  qui 
l'est  assez  pour  se  bien  nourrir  et  se  vêtir  convenable- 
ment, lui  et  les  siens. 

Que  cet  artisan  ait  mille  francs  de  revenu  ,  qu'avec 
celte  somme  ,  en  vivant  lui-même ,  il  fasse  vivre  sa 
femme,  son  fils  et  son  apprenti;  que  son  voisin  le  rentier 
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qui  a,  par  an,  ceot  fois  cette  somme,  fasse  exister  cent 
fois  plus  de  monde,  leur  position  respective  sera  la  même. 
Si  le  rentier  eu  feit  vivre  un  tiers  de  plus,  il  rem- 
portera de  ce  tiers  sur  TartisaD  ;  et  en  définitive,  il  sera 
d'un  tiens  moins  riche  que  lui ,  puisqu'il  aura  un  tiers 
de  plus  de  charge. 

En  quoi  donc  consiste  ici  Favantagede  la  richesse? 
En  celui  de  répartir  cette  richesse  dans  un  plus  grand 
nombre  de  mains.  C'est  un  beau  droit,  sans  doute,  mais 
encore  est- il  fort  limité  et  souvent  même  illusoire.  Que 
ce  riche  laisse  sa  fortune  à  l'abandon  ,  qu'après  avoir 
consommé  ce  que  comportent  les  besoins  d'un  homme, 
il  ne  s'occupe  plus  du  reste,  qu'il  oilblie  enfin  de  faire 
cette  répartition,  qu'arrivera-l-il?  Elle  se  fera  toute  seule, 
avec  cette  différence  que  le  désordre  et  le  gaspillage  y 
procéderont  au  lieu  de  l'ordre  et  du  droit. 

En  résumé,  que  fait  un  homme  de  son  argent  ou  de 
ses  denrées?  Il  les  donne  ou.  il  les  place.  S'il  le  fait  dans^ 
une  intention  constamment  bonne  et  charitable ,  tant 
mieux  pour  lui  :  il  en  recevra  là  haut  la  récompense. 
Mais  cette  intention  fût-elle  autre,  le  résultat  est  le  même 
pour  la  masse  :  ce  qui  tombe  des  mains  même  du  mau- 
vais riche  profite  toujours  à  quelqu'un.  Ce  riche  n'est 
donc  que  le  caissier  du  pauvre ,  caissier  plus  ou  moins 
lidèle,  mais  qui  finit  toujours  par  rendre  ses  comptes. 

Nommons  encore  l'égalité,  hospitalité^  et  faisons-en  la* 
vertu  de  l'Arabe  qui ,  lorsqu'il  prend  son  repas ,  ouvre 
sa  tente,  invite  Tétranger  à  s'y  asseoir  et  à  y  satisfaire 
sa  faim.  Cette  manière  en  vaut  une  autre,  et  je  l'approuve 
en  tout  point.  Mais  chez  l'Arabe  comme  chez  nous,  pour 
qu'elle  soit  durable,  il  faut  qu'elle  soit  facultative.  Faites- 
en  un  article  du  code  civil  ou  pénal,  et  elle  disparaîtra 
bien  vite  :  la  contraindre,  c'est  la  tuer. 
On  peut  en  dire  autant  de  la  fraternité.  En  faire  une 
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loi  politique  est  un  conlre^ensy  parce  qs'tl  n'est  pas 
une  seule  de  vofi  autres  lois  qui ,  directement  ou  indi- 
rectemeut,  ne  contredise  oelMà.  Prenez  au  sérieux  votre 
principe  d'égalité  et  rendez  obligatoire  celui  de  k  fra- 
ternité ,  quel  motif ,  quel  prétexte  aaême  tous  reste-t-il 
pour  punir  le  vol  ?  Comprenez  donc  que  le  rolenr,  alors, 
n'est  plus  cdui  qui  prend  quand  le  besoin  Ty  forée,  nais 
bien  celui  qui  garde  quand  ce  besoin  est  satisfait;  car, 
à  quel  titre  alors  gardez^vous  quelque  chose?  Si  tous 
le  faites,  un  frère  n'est-il  pas  autorisé  à  vous  dire  :  nos 
droits  sont  égaujc  ;  en  prenant  ee  que  tu  as  de  trop ,  je 
ne  fais  que  reprendre  ma  part ,  et  je  ne  mets  en  pra- 
tique que  ce  que  tu  as  accepté  et  proclamé  toi-même  : 
l'égaiUé,  la  fraternité. 

Si  votre  palefrenier  est  votre  frère,  s'il  est  votre  égal, 
de  quel  front  lui  refiisez-vous  la  main  de  Votre  fille , 
s'il  vous  la  demande  poiiinent  et  si  elle  y  consent?  En 
quoi  trouvez-vous  sa  prétention  inconvenante?  N'<»st-elle 
pas  autorisée  par  vous-*méme  et  par  ce  vote  à  la  face 
du  soleil  qui  a  sanctionné  l'abolition  des  dasses  et  des 
privilèges?  Ne  Test-elle  pas  par  cette  formule  sacramen- 
telle que  vous  mettez ,  pour  l'avoir  toujours  sous  les 
yeux,  en  tête  de  chacune  de  vos  lettres  :  Uberté,  égàUté, 
fraternité?  Soyez  donc  d'accord  avec  vous-même;  faites 
ce  que  vous  dites,  ou  ne  dites  pas  ce  que  vous  ne  voulez 
pas  faire. 

Par  quelle  contradiction  encore  refusez-vous  à  votre 
fils,  vous  comte  ou  marquis,  ou  simplement  négociant 
ou  banquier,  à  votre  (ils  qui  n'aime  pas  les  livres,  qui 
n'aime  pas  la  banque ,  qui  n'aime  pas  les  marquisats , 
mais  qui  a  le  goût  des  travaux  manuels ,  à  votre  fils 
enOn  qui  estime  le  rabot ,  la  scie ,  la  forge  ou  la  lime , 
pourquoi ,  dis-je ,  lui  refusez- vous  de  devenir  apprenti 
serrurier ,  menuisier  ou  charron ,  et  d'en  faire  son  état 
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s'il  n'a  pas  de  lortune ,  ou  s'il  espère  ainsi  aogiaenter 
celle  qu'il  atteod?  Est-ce  qu^un  menuisier,  un  serrurier, 
UQ  charron,  comme  vous,  Français  et  citoyen,  comme 
vous ,  juré ,  électeur  et  éligible ,  comme  vous ,  apte  à 
devenir  représentant ,  ministre ,  président  de  la  répu'*- 
blique,  n'est  point  votre  é^  et  voire  frère?  Si  vous 
le  croyez,  agissez  donc  d'après  votre  croyance.  Si  vous 
ne  le  croyez  pas,  ne  vous  donnez  pas  pour  républicain 
et  ne  vantez  plus  votre  amour  pour  l'égalité  et  la  fra<- 
ternité. 

Mais  la  question  est  jugée  :  je  vous  dis,  mm,  que  vous 
n'êtes  point  républicain,  bien  que  vous  prétendiez  Titre 
de  naissance ,  de  la  veille ,  de  la  surveille  et  de  plus , 
démocrate  et  socialiste.  Je  vous  dis ,  moi ,  que  vous  ne 
vous  ne  voulez  ni  la  liberU,  ni  Végcliié^  ni  la  fraUmité; 
ou  que  si  vous  les  voulez,  c'est  pour  vous  ou  les  vôtres. 
C'est  de  vous  à  vos  supérieurs,  mais  jamais  de  vos  in^- 
férieurs  à  vous;  et  4e  ceci  je  donnerais  vingt  preuves 
par  jour,  s'il  m'était  permis  de  pénétrer  dans  votre  in- 
térieur et  de  suivre  les  actes  de  votre  vie  privée  comme 
ceux  de  votre  vie  pubtique. 

Chose  étrange!  c'est  qu'à  cette  égalité,  à  cette  frateiv 
nité  qu'elle  préconise,  l'autorité  ne  croit  pas  plus  qite 
vous,  et  qu'elle  est  toujours  prête  à  se  déclarer  costre  ^ 
ceux  qui  veulent  la  mettre  en  pratique.  Va  donc,  chif- 
fonnier ,  mon  frère  et,  mon  égal ,  tenter  de  fraterniser 
avec  M.  le  président  du  tribunal:  à  ta  première  vellëité 
d'égalité,  il  te  fera  empoigner  fratemelkment  et  coffrer 
de  même,  en  te  traitant  d'ivrogne  et  de  mal  appris. 

Mais  ne  voilà-t-il  pas  que  la  constitution  nous  fait 
aussi  faux  bond,  et  qu'après  avoir  dit:  tous  les  Français 
sùnt  é§auai  d&mut  la  loi ,  elle  dit  uu  peu  plus  bas  : 
demiU  Is  loi,  tous  ks  Français  ne  isomt  pas  égaax.  La 
preuve,  c'est  qu'elle  met  hors  de  l'égalilé  citoyenne,  le» 
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jem^vloyés  soldés.  Quelie  différence  trouve  donc  la  con- 
stitution entre  un  fonctionnaire  à  gages  et  un  repré- 
sentant à  gages?  Est-ce  que  ce  représentant  n'est  pas  1c 
valet  des  électeurs  qui  le  prennent,  des  électeurs  qui  le 
chassent  ? 

Vous  le  voyez  donc  bien:  Tégalité  et  la  fraternité  ne 
sont  pas  plus  dans  Tesprit  de  vos  lois  et  dans  Topinion 
publique  que  dans  vos  convictions  privées  ;  elles  n'y  sont 
point,  parce  qu'elles  ne  sont  pas  dans  la  nature  humaine 
ou  qu'elles  n'y  sont  que  par  exception.  La  preuve,  c^est 
que  ce  sentiment  si  doux,  ce  sentiment  fondé  sur  Té- 
galité  ,  sur  la  fraternité,  l'amitié,  est  la  plus  rare  de 
toutes  les  vertus  terrestres. 

En  érigeant  en  principe  gouvernemental  Tégatité  et  la 
fraternité ,  en  les  présentant  comme  pouvant  devenir 
pratiques  et  d'une  exécution  non  moins  facile  que  l'arrête 
du  maire  qui  nous  dit  de  balayer  le  devant  de  notre 
porte  à  telle  heure  et  d'arroser  le  milieu  de  la  chaussée  à 
telle  autre,  vous  avez  commis  une  grande  inconséquence. 

Si  vous  avez  agi  sciemment;  si,  sans  avoir  foi  à  la 
liberté,  à  l'égalité ,  à  la  fraternité ,  vous  avez  prétendu 
donner  cette  foi  aux  autres  ;  si  vous  avez  v6nlu,  de  ces 
trois  mots ,  faire  une  amorce  pour  les  dupes ,  ce  n'est 
phis  une  inconséquence  que  vous  avez  commise,  c'est 
autre  chose. 

Alors,  je  maintiens  mon  dire  et  répète  :  liberté,  men- 
songe; égalité,  memonge;  fraternité,  mensonge,  Efilacez 
donc  ces  mots  de  votre  programme;  on  si  vous  y  croyez, 
rendez-l(3S  vrais^  alors  nous  verrons  bien  s'ilis  sont  utiles. 


LIBERTE  NATURELLE.  On  a  fort  abusé  du  mot 
Jiberté.  C'est  avec  lui  qu'on  a  fait  des  milliers  d'esclaves 
et  non  mo)p$  de  victimes. 
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C'est  au  nom  de  la  liberté  que  la  France  fut  couverte 
de  prisons  et  d'échafauds. 

C'est  au  nom  de  la  liberté  qu'on  rendit  la  loi  de^ 
suspects,  et  depuis,  beaucoup  d'autres  qui  la  valent. 

Nous  parlerons  ailleurs  de  la  liberté  des  citoyens.  Par: 
Ions  de  celle  de  l'être  en  général. 

Qu'est-ce  que  la  liberté,  si  l'existence  de  l'homme  est 
bornée  à  celle  de  la  terre?  N'y  est-il  pas  l'esclave  de  ses 
besoins,  quand  il  ne  l'est  pas  de  ses  passions? 

Ce  prisonnier  enchaîné  dans  un  cachot  n'est  pas  libre, 
sans  doute.  Délivrez-le  de  ses  fers ,  ouvrez-lui  la  porte 
et  dites-lui:  je  te  rends  la  liberté;  si,  en  même  temps, 
vous  ne  lui  donnez  pas  les  moyens  de  vivre^  il  est  dans 
sa  Uberté  plus  esclave  que  dans  vos  fers,  car  il  l'est  du 
premier  vepu;  et  si  ce  premier  venu,  pour  prix  de  ses 
services,  ne  lui  accorde  pas  du  pain,  des  vêteniens  et 
un  abri,  avant  huit  jours  il  sera  mort. 

Pourquoi  s'est-on  si  souvent  trompé  sur  la  signification 
du  m(^  liberté  et  plus  encore  sur  son  application?  C'est 
que  cette  application  est  chose  tout-à-fait  relative  :  là  où 
le  nfoineau  peut  voler ,  l'aigle  ne  peut  étendre  les  ailes. 

Saqs  dpute  on  pourra  dire  :  la  liberté,  c'e^t  l'action , 
et  l'action  n'est  que  l'indépendance  du  mouvement.  Mais 
qu'est-ce  que  le  mouvement  ^ans  la  pensée? 

La  liberté,  est-ce  l'espace,  est-ce  la  faculfé  d'y  agir?  Si 
Tespace  est  le  vide,  si  la  terre  est  un  désert,  sur  quoi 
s'exercera  cette  liberté?  La  liberté  ne  peut  être  oisive  , 
et  pour  qu'elle  cesse  de  l'être ,  il  faut  une  matière  à 
l'action  ou  du  moins  à  la  pensée,  c'est-à-dire  des  choses 
et  des  êtres  sur  lesquels  elle  s'applique.  11  faut  plus  encore, 
il  faut  que  ces  êtres  soient  susceptibles  d'action  jeux- 
mêmes,  et  d'action  à  la  hauteur  de  celle  qui  les  dirige. 

Supprimez  ces  êtres  penseurs  et  libres ,  c'est-à-dire 
ayant  rintelhgence  de  leur  liberté ,  ou  sans  les  suppri- 
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mer,  rendez-léS  inertes  ou  passifs,  énenrez-îcs  et  mettez- 
les  hors  de  rapport  avec  l'influence  qui  les  dirige ,  cette 
influence  directrice  s'énervera  dans  la  même  prûporlion; 
et  si  elle  ne  peut  s'exercer  ailleurs,  elle  tombera  à 

néant. 

On  voit  donc  ici  que  la  liberté  de  l'un  ne  se  mani- 
feste qu'aux  dépens  de  la  liberté  de  Fautre.  11  n'y  a  donc 
pas  de  puissance  qui  soit  entièrement  indépendante, 
comme  il  n'y  en  a  pas  non  plus  qui  soit  tout-à-fait 
dépendante  ;  car  si  elle  l'est  d'une  manière  absolue , 
elle  cesse  d'être  volonté  et  puissance:  elle  n'est  pins 
qu'instrument  et  matière. 

Bien  de  ce  qu'on  fait  par  impulsion  ou  par  une  né- 
cessité invincible,  tfest  acte  de  pouvoir.  L'individualité 
de  Tœuvre  n'est  pas  dans  le  fait ,  mais  dans  la  vt>lonté 
qui  y  préside  :  dès-lors  la  moralité ,  comme  la  puissance 
de  chaque  individu ,  sa  liberté  enfin ,  ne  consiste  qu'en 
ce  qu'il  exécute  par  sa  seule  intelligence.  Tout  le  reste 
est  l'action  d'autrpi  ou  l'effet  de  l'élément.  La  |rolonté 
et  la  liberté  sont  donc  ce  qui,  avant  tonî,  constitue  la 
vie  :  leur  application  seule  constate  l'individualité. 

La  liberté  de  l'être  émane  d'un  même  principe  que 
celle  de  Dieu.  Sa  base,  son  développement,  son  but  daas 
des  proportions  inégales  ou  une  échelle  moindre ,  sont 
absolument  les  mêmes. 

Pour  l'homme,  comme  pour  Dieu,  la  liberté  est  établie 
sur  Fouverture  de  plusieurs'  voies  et  la  puissance  de 
thoisir. 

tJnc  volonté  unique  n'en  serait  pas  une  :  ta  feculté  de 
pouvoir  n'existe  que  par  celle  de  ne  pouvoir  pas. 

L'on  pourrait  donc  dire  que  la  liberté,  comme  Fin- 
telligence ,  réside  dans  la  possibilité  d'hésiter ,  car  dans 
cette  possibiHté  sont  les  deux  puissances  également  in- 
dispensables à  la  liberté. 
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On  se  plaint  de  la  douleur;  mais  sans  cette  doulear, 
comment  le  mal  moral  serait-il  réalisable  et  même  ima- 
ginable? Si  le  mal  n'était  pas  possible ,  comment  fe  bien 
le  serait-il?  Si  Thomme  n'avait  pas  k  faculté  de  l'un, 
comment  aurait-il  celle  de  l'autre?  Et  sans  bien  ni  mal, 
où  serait  la  vertu?  Comment  la  créature  serait-elle  libre, 
comment  même  existerait-elle? 

Un  homme  suit  un  se9tier  entre  deux  fo^és,  l'un  à 
droite ,  l'autre  à  gaucbe.  Si  cet  homme ,  libre  d'ailleurs 
de  se  diriger  comme  il  Teotend»  so  porte  trop  d'un  côté, 
il  tombe  à  l'eau.  Sans  doute  c'est  un  mal,  et  ce  mal  ne 
lui  fût  pas  arrivé  si,  par  Tefifet  d'une  impulsion,  d'un 
ressort,  d'un  mécanisme  quelconque,  il  eût  été  contraint 
de  marcher  droit.  Mais  alors  que  fût  devenue  sa  liberté  ; 
et  dans  cette  position,  quelle  différence  entre  cet  homme 
et  ia  machine  qui  le  pousse? 
Pour  qu'un  être  jouisse  de  son  individualité,  pour  qu'il 
^  soit  U$i^4nérne,  il  faut  qu'il  obtienne  le  bien  et  le  mal 
,!:[  par  sa  propre  volonté,  par  son  (^oix,  et  qu^l  en  encoure 
Qe .  les  conséquences.  Mettes-lé  es  dehors  de  ces  conséquences, 

'  ici  encore  l'être  n'est  plus. 

,  (|i      C'est  cette  doable  faculté ,  cette  douMe  force ,  cette 

dai  double  voloirté  qui  forme  le  hbre  arbitre.  Sans  ce  combat, 

çfji  sans  celte  coatradietioii  apparente ,  l^trc ,  sous  l'empire 

d'une  Yokttté ,   d'une  pensée  unique ,  serait  purement 

0  mécanique;  et  c'est  ce  qui  arrive  lorsqu'une  des  deux 

^  ^  forces  paralyse  entièrement  l'antre,  comme  dans  la  fohe, 

le  sommeil,  la  mort. 

.^ ,},     Kul  doute  que  sur  la  terre  ia  liberté  de  l'iudividQ  ne 

soit  souvent  entvayée,  soit  par  sa  propre  conduite,  soit 

»lg.  par  4ea  cireonatanees  lenaat  à  la  looalité  et  même  à  T^- 

1^^  «emUe  ^t  à  la  marche  des  choses.  Mais  ces  entraves  ne 

.  'Q.  pouveiit  jStre  <pe  moflMntanées  :  l'honime  n'est  pas  pour 

toujours  sur  la  terre;  et  la  liberté,  oette  liberté  sans  borne, 

m  5 
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il  Tobtient  tôt  ou  tard ,  parce  que  Ta  me  est  étemelle , 
que  l'immensité  est  devant  elle,  et  que  cette  immensité 
appartient  au  plus  faible  comme  au  plus  fort. 
Voyez  :  Libre  arbitre. 


LIBERTE  POLITIQUE.  Il  n'y  a  guère  que  celle 
que  l'on  prend  ;  c'est  la  seule  que  l'on  goûte,  parce  que 
c'est  la  seule  que  l'on  comprenne.  Celle  que  nous  ac- 
cordent la  loi,  un  maître  ou  un  gouvernement,  a  toujours 
quelque  chose  de  problématique  qui  nous  tient  en  défiance: 
c'est  la  liberté  d'un  oiseau  qu'on  laisse  voler  avec  un  fil 
à  la  patte  ;  s'il  veut  s'élever,  on  tire  à  soi  et  on  lui  casse 
un  membre. 

Si  la  liberté  politique  est  autre  chose  que  ceci ,  je 
voudrais  qu'on  m'expliquât  bien  nettement  ce  que  c'est 
et  en  quoi  elle  consiste  dans  un  pays  où  l'homme  naît 
soldat ,  c'est-à-dire  où  ,  bon  gré  malgré ,  quand  sa 
vingtième  année  a  sonné,  il  est  obligé,  s'il  n'a  pas  une 
grosse  somme  d'argent  à  donner ,  d'aller  pendant  sept 
ans  servir  de  but  au  fusil  de  gens  qu'il  n'a  jamais  vus, 
à  qui  il  ne  veut  point  de  mal,  et  qui  ne  lui  en  veulent 
pas  davantage.  Ajoutez  que  pendant  ces  sept  années, 
défense  lui  est  faite  de  procréer  légalement  son  espèce. 

Sauf  l'esclavage  à  vie  et  l'état  d'eunuque  du  sérail,  je 
ne  vois  pas  trop  comment  on  peut  être  moins  libre. 

Ceci  n'est  qu'une  des  mille  restrictions  mises  à  la 
liberté  dans  un  pays  libre.  Vous  pouvez  juger,  par  là, 
de  ceux  qui  ne  le  sont  pas. 

Mais  je  me  ravise  ;  et  tout  bien  considéré ,  je  crois 
que  des  pays  libres  aux  pays  non  libres,  la  différence 
est  assez  minime.  Peut-être  même  les  charges  sont-elles 
moins  lourdes  et  les  restrictions  moins  nombreuses  dans 
ces  derniers  que  dans  les  autres. 
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Alors  qu'a-t-(^  gagné  à  se  battre  depuis    i 
pour  la  liberté?  C'est  ce  que  je  me  suis 
mandé  ;  et  je  suis  tenté  de  croire  que  dans  c( 
comme  dans  beaucoup  d'autres,  on  s'est  di 
mot  avant  d'avoir  compris  la  chose. 

Lorsque  les  hommes  sont  tous  d'accord  pi  i 
liberté,  pourquoi  y  a-t-il  de  fait  si  peu  de  1 
les  hommes?  C'est  que  chaque  individu  aii  i 
sa  liberté  à  lui ,  msis  n'aime  pas  du  to  I 
autres.  Dès-lors,  convaincu  qu'il  sera  d'auta 
que  ceux-ci  le  seront  moins,  plus  il  voudi  i 
pour  lui-même,  plus  il  fera  d'efort  pour  n  i 
personne. 

Afin  d'en  finir  une  bonne  fois  avec  les  ba  i 
la  liberté  et  savoir  ce  que  ce  peut  être,  ne 
pas  poser  la  question  suivante  : 

D'un  peuple  esclave  qui  a  de  quoi  boire 
manger  ,  et  d'un  peuple  dit  libre  qui  n'; 
l'autre,  lequel  est  celui  qui  jouit  réellement 
liberté? 

Cette  question  résolue,  il  faudra  décider  : 

Si  la  liberté  de  boire  et  de  manger  à  sa  fa  i 
la  première  de  toutes? 

Si  la  liberté  est  compatible  avec  la  fain 
non  satisfaites? 

Si  l'homme  qui  a  le  ventre  vide  est  apt 
part  à  l'action  gouvernementale? 

Si  les  titres  de  citoyen  et  d'homme  libre 
annihilés  par  la  qualité  d'ajfamé  ou  de  besd 

Enfin  si  la  liberté  de  vivre  en  travailli 
d'autres  termes,  de  trouver  toujours  et  par 
vail  qui  nous  fasse  vivre,  nous  et  les  nôtn 
de  fait  la  seule  et  la  véritable  liberté? 


LIBRE  ARBITEE.  U  justice  et  ia  féi*ilé  ont  exislé 
de  toute  éternité ,  parce  qu'elles  soat  ta  base  des  choses, 
l'iaiquilé  et  le  ineasoDge  ne  sont  que  secondaires. 

Acte  de  la  créature  seule ,  le  vice  ou  Je  mal  moral 
n'existe  que  par  elle.  U  est  la  coa'iéqu^ucc  et  la  preuve 
de  k  liberté  qui  lui  fat  accordée* 

Le  bi^  est  partout  fécond  ;  il  a  toujours  sou  aYcaii*. 
Le  mal  n'est  qu'attaque  et  destruction* 

riotre  ame  est  naturelleflaent  portée  au  béeu ,  mais  elle 
n'y  est  pas  contrainte.  Livrée  à  tWer'Uiémt ,  elle  a  le 
plein  usage  de  sa  rolonté,  de  sa  liberté.  EBe  est  donc 
l'arbitre  de  son  sort;  ^  si,  par  suite,  elle  sent  plus  ou 
moins  de  penchant  pour  le  vice ,  la  position  oà  die 
tombe  reste  son  ceuvra. 

Aucune  impulsion,  bonne  ou  mauvaise,  ne  peut  exister 
sans  une  cause  et  sans  un  bot,  car  ie  bien,  comme  le 
mal,  c'est^-à-dire  le  viee  ou  la  vtrUi,  est  toujours  le  ré- 
sultat d'une  réflcision,  d'un  ealwt. 

Si  Dieu  avait  mis  dans  notre  cœur  le  penchant  au 
vicC)  il  nous  punirait  du  mal  qu'il  nous  aurait  lui-même 
inspiré.  Or,  si  la  propension  au  mal  qui  existe,  dès 
Teufaiice,  dans  le  cosur  de  co*taiu8  iodifidus,  n'est  pas 
une  impulsion  de  Dieu  ;  si  elle  ne  peut  être  non  plus 
l'ouvrage  d'une  autre  créataœ ,  et  encore  moins  de  la 
matière  d'où  ne  peut  sortir  ia  pensée,  il  faut  néoessai* 
nement  qu'elle  soit  Pauvre  de  l'être  même. 

Si  le  vice  ou  la  vettu  était  imposé  à  l'être,  il  u*f 
atfrait  de  fait  ni  vice  ni  v£rtu  ,  et  Fêtre  ne  pourrait 
mériter  ni  punition  ni  rëcompense ,  car  il  ne  serait  ui 
nicieuK  fà  vertueux ,  c'est-^^ire  quHi  ne  serait  pas  un 
être.  Ce  qui ,  dans  la  vîe ,  n'est  ni  bon  ni  mauvais ,  ne 
peut  7  tenir  aucune  place  inteliectuette  ou  vivante  :  c'est 
tout  simplement  la  matière  inerte. 

Quelle  que  soit  la  fougue  des  passions ,  partout  la 
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eofifâissance  d?i  bien  et  du  mal  et  le  libre  arbitre 
doDoeal  la  forée  de  les  combattre  et  de  les  rectifier;  et 
hors,  le  somtnetl  ou  le  délire ,  il  reste  toujours  à  Tame 
assez  de  puissasMe  pour  résister  à  ses  penchans  et  au 
désir  d'une  mauvaise  action. 

L'aetion  est  le  fait  de  cebii  qui  la  veut.  EHe  ne  Test 
pas  toujours  de  cdai  qai  l'exécute.  Si  die  est  mauvaise, 
le  premier  seul  est  coOtpsbte  :  l'instrument  passif  n'en  est. 
pas  responsable.  La  loi  humaine  et  la  loi  divine  sont 
d'aeeord  sur  ce  point,  car  la  justiœ  des  hommes,  quand 
elle  est  basée  sur  la  raison,  n'est  antre  cjue  celle  de  Dieu. 

Lorsqu'on  être  fort  pousse  au  mal  un  être  faible, 
ceJtt»-ct  eût-il  partagée  l'oeovre ,  l'eûtr-il  même  accomplie, 
si  sa  réflexion  ou  son  consentemeAt  moral  ne  l'a  pas 
adoptée,  si  sa  volonté  ou  sa  prévision  a  été  nolie, 
si  enfin  il  û*n  pas  su  ^  qofil  faisait ,  (^'iminel  peut-être 
aux  yeux  des  bommes,  il  ne  le  sera  pas  devant  Dieu.  Le 
vrai  coupable  est  celui  qui  Pa  £ait  agir ,  qui  l'a  trompé 
en  lui  montrant  dans  ce  crime  une  action  louable  ou 
indifférente. 

Le  mal  commis  ou  à  commettre  n'est  que  dans  ce 
qu'il  nous  est  libre  de  ne  pas  faire.  Dès-lors',  la  per- 
versité d'un  acte  ou  son  mérite  n'est  jamais  dans  son 
résultat^  mais  dans  l'intention  qui  le  dirige. 

Une  faute  est  toujours  volontaire  ;  si  elle  ne  l'est  pas, 
ce  n'est  point  une  faute ,  ou  ce  n'est  pas  celle  de  celai 
qni  %n  a  été  l'instrunent.  Il  l'a  comprise  on  ne  l'a  pas 
comprise  :  toute  la  qiiestian  est  là  :  le  libre  arbitre  eidste 
ou  n'existe  pad. 

Ensuite,  il  y  a  des  ouânees  dans  cette  intelligence  d'un 
fait,  et  la  volonté  qui  y  cède  peut  le  faire  avec  plus  ou 
moins  de  oonnaissaAce  die  cause. 

Dieu,  comme  je  Tai  dit,  a  oûs  dans  le  cœur  de  l'être 
le  sentimeiit  du  ju^te  et  de  l'injuste,  la  coouaissanoe  d^ 
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bien  et  du  mal  et  la  liberté  de  choisir.  Si  l'être  choisit 
mal,  les  conséquences  de  son  choix  retombent  sur  lui- 
même  ,  cir  il  est  libre.  C'est  un  homme  qui  a  devant 
lui  un  mets  sain  et  du  poison  ;  il  connaît  l'un  et  l'autre, 
il  peut  opter. 

Mais  cet  homme  n'est  pas  infaillible.  Il  peut  prendre 
le  mets  sain  pour  le  poison,  ou  celui-ci  pour  le  mets 
sain  ;  il  peut  consommer  de  ce  poison  beaucoup  ou  peu, 
comme  iJ  le  peut  également  du  mets  salutaire.  Dans  tout 
ceci ,  il  y  a  encore  une  balance  toute  rationnelle ,  toute 
équitable,  et  la  liberté  a  partout  son  contre-poids. 

Les  êtres  sont  d'inégale  intelligence,  mais  cette  inéga- 
lité est  celle  que  chacun  s'est  faite.  La  mesure  présente  de 
liberté  ne  saurait  donc  être  pour  tous  la  même,  et  la  me- 
sure du  bien  possible  est  aussi  celle  du  mal  et  de  l'erreur. 
L'homme  peut  intellectuellement  aller  plus  loin  que 
l'animal,  mais  il  peut  aussi  s'égarer  davantage.  Si  l'être 
de  génie  s'élève  infiniment  plus  haut  que  l'idiot  ,  il 
descendra  aussi  infiniment  plus  bas.  Cet  idiot  ne  peut 
pas  faire  moralement  beaucoup  de  bien,  mais  aussi  il  ne 
fera  que  peu  de  mal. 

C'est  presque  toujours  la  mauvaise  direction  donnée  à 
un  bon  pcndiant  qui  en  produit  un  mauvais.  Chaque 
passion,  en  nous,  est  un  lingot  de  fer  avec  lequel  nous 
pouvons  forger  un  poignard  pour  nous  tuer  ou  une 
aiguille  pour  travailler. 

Chaque  vice  est  l'exagération  d'une  vertu  ou  d'une 
qualité  :  l'avarice  est  l'exagération  de  la  prévoyance  ou  de 
l'économie  ;  l'envie  est  l'excès  de  l'émulation  ;  la  jalousie 
est  l'égolsme  de  l'amour  ou  de  l'amitié  ;  l'orgueil  naît  du 
respect  de  soi-même  ;  enfin  la  justice  qui  n'est  pas  tempérée 
par  la  bienveillance  devient  la  dureté,  puis  la  cruauté. 

C'est  ainsi  que  la  chance  est  égale  pour  tous,  quelle 
que  soit  la  position.  Les  limites  de  l'erreur  et  du  raen- 
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songe  sont  aussi,  dans  cette  position,  celles  de  la  vérité 
ou  de  la  facalté  présente  de  la  connaître.  Nul  ne  peut 
se  tromper  au-delà  de  ce  qu'il  peut  voir,  ni  mentir  sur 
ce  qu'il  ne  peut  comprendre. 

Reconnaissons  donc  que  la  facilité  de  faire  le  bien  est 
ordinairement  égale  à  la  facilité  de  faire  le  mal  ;  ou  si 
Tune  l'emporte  sur  l'autre,  la  différence,  lors  du  règle- 
ment de  compte ,  mise  dans  la  balance  du  souverain 
juge,  est  invariablement  défalquée  du  résultat  moral. 


LIBRE  ARBITRE ,  INFLUENCE  LOCALE.  Une 

des  plus  fortes  objections  que  l'on  ait  faite  contre  la 
justice  distributive  et  le  libre  arbitre ,  est  cettç  sorte 
d'épidémie  ou  de  contagion  morale  qui  semble  ressortir 
des  circonstances  et  dés  lieux.  En  effet,  si  l'on  fait,  par 
déparlement  et  même  par  ville,  le  relevé  des  condam- 
nations, certaines  localités  présenteront  annuellement  un 
nombre  à  peu  près  égal  de  délits  semblables ,  et  ceci,  à 
une  époque  déterminée  et  sous  l'influence  d'une  même 
saison  :  de  façon  qu'on  croirait  qu'il  est  des  crimes 
endémiques.  * 

Sans  doute  la  pesanteur  de  l'atmosphère,  le  plus  ou 
moins  d'ardeur  du  soleil,  en  agissant  sur  notre  physique, 
peuvent  agir  également  sur  le  moral.  Les  peuples  féroces 
le  sont  davantage  sous  Tinfluence  de  certains  vents.  Les 
crimes  qui  se  commettent  alors  sont  plus  atroces  et  plus 
nombreux.  Le  sirocco  agit  évidemment  sur  la  population 
calabroise.  L'Arabe  du  désert  serait  moins  altéré  de  sang, 
s'il  vivait»  entouré  de  fontaines  et  de  verdure,  sous  le 
ciel  de  la  Germanie. 

Mais  encore  ici  il  faut  séparer  de  la  volonté  qui  calcule 
l'impulsion  naturelle  ou  aveugle;  c'est  la  préméditation 
qui  surtout  constitue  le  délit.  Dans  un  pays  où  il  y  a 
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eu  vingt  meurtres,  s'il  n'y  en  a  pas  an  seul  ée  pré- 
médité ,  il  y  aura  eu  réelleoient  moins  de  crimes  qae 
dans  coUii  où  il  y  en  aura  eu  trois  volontaires  et  cal- 
culés d'avance. 

Ou  sent  que  Thomme  au  sang  bouillant  éprouvera 
différemment  l'effet  de  son  tempérament  sous  une  cha- 
leur de  vingt-ciuq  degrés  que  sous  un  froid  de  dix  :  ce 
qui  Texaspère  sous  une  latitude  et  le  conduit  à  un  excès 
et  à  un  coup  de  poignard ,  n'eut  peut-être ,  dans  un 
autre  climat,  causé  chez  lui  qu'une  irritation  sans  portée 
et  qui  se  fut  évanouie  en  paroles. 

Quoique  dans  le  premier  cas  il  soit  certainement  cou- 
pable, il  l'est  moins  qu'il  ne  l'eut  été  dans  le  second  et 
que  s'il  eut  commis  la  même  action  sans  excitation,  sans 
influence  extérieure  ou  malgré  cette  influence  même. 

Si,  dans  la  première  position,  il  a  agi  non  pas  contre 
sa  volonté,  du  moins  Ta-t-il  feit  avec  une  intention  moins 
réfléchie,  moins  précise,  nsoins  arrêtée,  et  dès^ors  moins 
perverse. 

Parmi  ces  impressions  matérielles  qui  attisent  les  pas- 
sions et  qui,  par  un  effet  extérieur,  semblent  agir  sur 
la  voloifté,  il  en  est,  si  nous  en  suivons  la  marche  sur 
les  animaux,  qui  sont  vraiment  inexplicables.  L'aspect 
d'un  drap  rouge  excite  la  colère  des  taureaux  et  aussi 
de  quelques-uns  de  nos  oiseaux  domestiques.  Certain  cri 
.porte  les  chiens  à  se  jeter  Tnn  sur  l'autre.  Le  blanc  et 
plus  encore  le  vert,  égaient  presque  tous  les  quadrn*- 
pèdes  ;  le  noir  les  attriste  on  les  effraie. 

L'être  humain  n'est  pas  à  l'abri  de  ces  effets  extérieurs. 
Les  couleurs  sont  un  des  grands  mobiles  de  l'amour- 
propre,  de  l'orgueil,  de  l'ambition.  Les  sons  influent  sur 
aos  penchans  d'une  manière  visible:  tels  accens  (je  ne 
parie  pas  des  paroles),  tels  tons  majeurs  ou  mineurs, 
4{veillent  en  nous  l'amour  ou  k  fureur,  la  vengeance  on 
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la  pitié.  Telle  eomposilion  muskiale  feia  vibrer  succès^ 
sivemcnt  en  nous  toutes  les  corde»  inteUectoelles  et  y 
produira  un  retentissemeikt  qui  va  jusqu'à  ia  passion. 

L'effet  des  alcodis  simt  U  .volonté  est  encore  plus  traB*^ 
cbé.  Tel  hoflime,  etafit  ivre,  «e  livre  à  uae  aaion  qu'il 
n'aurait  pas  commise  à  jeûd.  Or,  cet  hooime  s'est  enivré 
pour  commettre  cette  mauvaise  actioo;  ou  bien  il  a  prévu 
qu'étant  ivre  *,  il  pourrait  laire  quelque  chose  de  blâ- 
mable sans  savoir  d'ailkurs  ceqtt'il  ferait;  ou  enfin  il 
a  agi  $ans  discernemeiit,  il  a  bu  sans  connaître  ce  qu'il 
buvait,  puis  il  a  frappé  avant  d'en  comprendre  les  ûoii<^ 
séquences. 

Evidemment  il  y  a  là  trois  degrés  de  culpabilités.  Dans 
le  premier  cas,  c'est  un  scélérat  réfléchi,  et  son  ivresse 
est  uoe  cire<)nstance. aggravante. 

Dans  le  second,  il. est  moins  coupable,  mais  il  l'est 
encore;  et  sachant  L'état  de  fureur  où  le  mettait  l'ivresse, 
il  reste  responsable  du  mal  qu'il  a  commis  par  suite  de 
cette  ivresse. 

^ans  le  troisième,  il  s'est  enivré  sans  vouloir  s'enivrer, 
il  a  frappé  sans  vouloir  frapper ,  il  a  agi  sans  intenti<Mi. 
Sa  conduite  est  un  malheur  ,*  une  imprudence  peut-être, 
mais  oe  n'est  pas  celle  d'un  assassin. 

Mais  même  dans  ces  excitations  diverses ,  dans  oe 
bouillonnement  des  passions  causé  par  un  effet  extérieur 
tenant  à  la  position ,  au  eliioat ,  à  l'ivresse  ou  à  toute 
autre  circonstance ,  le  principe  des  choses  n'est  pais 
changé  :  i'ame,  au  fond,  reste  la  même.  L'état  fébrile  où 
BOUS  jette  cette  influence  externe  ne  peut  développer  en 
nous  ce  ^i  n'y  est  pas;  elle  met  en  jeu  ce  qui  y  est, 
c'est-à-dire  les  bons  comme  les  mauvais  peoebans.  Afiots 
la  balance  doit  encore ,  jusqu'à  certain  point ,  rester 
égale.  L'ame,  surexcitée,  peut  se  porter  vers  le  bien 
conme  vers  le  mal:  tel  individu  qui  s'est  distingué ^par 
m  5. 
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un  trait  admirable  de  conrage  ou  d'humanité ,  ne  Tau- 
rait  pas  fait  de  sang-froid. 

I^OQS  ne  voulons  pas  dire  pourtant  que  Fivresse  soit 
jamais  excusable.  Sans  doute  elle  peut  développer  en  nous 
un  bon  penchant,  mais  c'est  l'exception,  et  presque  tou-. 
jours  ^ce  sont  les  mauvais  qu'elle  excite. 

Ajoutez  qu'elle  affaiblit  la  rectitude  de  notre  jugement, 
et  en  même  temps  celle  de  nos  sens;  elle  trouble  la  vue 
et  brise  les  jambes.  Aussi,  même  quand  nous  voulons  le 
bien,  nous  conduit-elle  au  résultat  contraire,  ou  tout  au 
moins  à  une  sottise. 

Voyez  :  Libre  arbitre. 


LICENCIEMENT.  Les  journaux  de  Lisbonne  du  11 
octobre  1841  annoncent  que  le  licenciement  d'un  corps 
respectable,  ordonné  par  le  gouvernement,  a  causé  une 
émeute  et  presqu'une  révolution. 

Depuis  un  temps  immémorial,  une  somme  mensuelle 
de  vingt-deux  francs  de  notre  monnaie  était  payée  par 
l'Etat  pour  entretenir  les  chats  de  la  douane  de  Lisbonne 
et  préserver  ainsi  les  marchandises  de  la  dent  des  rats. 
Par  mesure  d'économie,  les  chats  viennent  d'être  mis 
à  la  demi-solde,  ce  qui  a  entraîné  la  réforme  d'un  grand 
nombre  d'entr'eux  qu'on  voit  montés  sur  les  toits,  faisant 
retentir  le  ciel  de  leurs  plaintes,  en  lui  demandant  jus- 
tice de  cette  inique  exclusion  du  palais  de  leurs  ancêtres. 

Le  peuple  a  pris  fait  et  cause  pour  les  chats.  On  dit 
que  l'armée  hésite  entre  la  cour  qui  a  exigé  cette  me- 
sure et  la  nation  qui  se  croit  lésée  dans  ses  droits  en 
la  personne  de  ces  martyrs  de  l'arbitraire. 


LIONS)  BEAUX.  Je  ne  connais  rien  de  moins  utile 


L10  111 

que  ces  beaux  des  rues ,  que  ces  lions ,  comme  on  les 
appelle.  Fort  inférieur  à  Tanimal  qui  le  traîne  ou  qui  le 
porte,  FAlcibiade  moderne  n'est  bon  ni  à  tirer  ni  à  porter; 
il  consomme,  voilà  tout. 

Il  n'a  pas  même  le  mérite  d'être  original  ;  c'est  une 
pauvre  copie  de  nos  ci-devant  marquis  ou  de  quelque 
caricature  anglaise. 

On  peut  devenir  lion  à  Paris  à  peu  de  frais  :  une  barbe 
qui  ne  coûte  rien ,  un  chapeau  qui  coûte  peu ,  un  habit 
qui  n'est  pas  très-cher  et  des  gants  glacés  à  un  franc 
cinquante  centimes,  voilà,  quant  à  la  peau,  ce  qui  re- 
présente un  lion. 

Quant  au  fond,  le  sens  commun  n'est  pas  de  rigueur  : 
un  certain  jargon  de  café,  quelques  expressions  de  ma- 
quignon  ou  de  cavalier  coureur  formeront  l'esprit  du 
personnage,  qui  peut  tout  aussi  bien  être  courtier-marron, 
marchand  de  chevaux,  épicier  en  gros,  que  pair,  duc  ou 
député.  Le  métier  n'y  fait  rien.  Il  y  a  des  lions  de  tout 
poil.  J'en  connais  même  qui  n'en  ont  pas;  ce  sont  des 
adolescens  mûris  en  serre  chaude  et  qui  n'arriveront  pas 
à  la  jeunesse,  ou  bien  de  vieux  renards  pelés  qui  se  font 
lions  par  contenance  on  par  spéculation ,  pour  faire  des 
dupes  après  l'avoir  été  eux-mêmes.  Professeurs  du  genre, 
ils  dressent  les  lionceaux ,  puis  les  écorchent  ;  c'est  un 
état  comme  un  antre. 

Puisqu'il  y  a  des  lions,  on  a  voulu  aussi  des  lionnes. 
Quelques  femmes  à  la  mode ,  riches  et  élégantes ,  ont 
d'abord  assez  bien  porté  ce  titre  que  leur  déférait  la 
bonne  société  ;  mais  il  s'est  étendu,  il  y  a  eu  des  lionnes 
du  même  poil  que  les  lions,  c'est-à-dire  de  pauvres  bêtes 
se  feisant  étrangler  par  les  chats. 


LITHOGRAPHIE.  C'est  une  invention  moins  nou- 
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ydle  qu'on  ne  le  pense.  Voici  oe  qui  arriva  en  la  bofiiie 
ville  de  Marseille  en  Fan  de  grâce  1805: 

Uu  olatin,  on  vit  une  dame  vétae  de  blanc  entrer  dans 
un  magasin  où  se  trouvait  un  grand  nombre  de  balles 
provenant  d'un  navire  qui  arrivait  d'ontre-mer.  Ges  balles 
étaient-elles  de  laine  ou  de  coton?  C'est  oe  que  la  cbro- 
nique  ne  dit  pas. 

La  dame  entre,  les  portes  du  magasin  se  referment; 
le  commis,  jeune  homme  fort  rangé,  était  trop  prudent 
pour  les  laisser  ouvertes  :  il  y  a  beaucoup  de  vagabonds 
à  MarseiUe. 

Les  portes  ainsi  closes,  personne  ne  sut  ce  qui  se 
passait,  et  peut-^tre  ne  s'en  informait  guère.  Le  commis, 
comme  je  Tai  dit,  était  fort  sage,  et  la  dame  n'était  là 
que  pour  affaire  :  il  ne  pouvait  donc  se  passer  rien  qoe 
d'honnête.  Mais  ce  que  chacun  remarqua,  c'est  que  la 
dite  dame  portait  en  sortant ,  sur  le  dos  de  sa  robe , 
nettement  imprimées ,  les  mémeS  marques  qu'avaient  les 
balles  de  laine  ou  de  cotod. 

Le  commis  Tavait-ii  fait  pour  mémoire  du  r^lement 
de  compte  et  à  défaut  ôi^agénda?  Ou  b|en  était-ce  pour 
inventer  la  lithograpfaki  que  la  dame,  d'ailleurs  jetme  et 
jolie,  était  allée  dans  le  n^asin?  C'est  oe  que  Fhistoire 
ne  dit  pas  non  plus«  Mais  science  ou  hasard,  il  n'en  est 
pas  moins  vrai  que  cette  visite  matinale,  qui  aurait  dû 
donner  beaucoup  à  penser  à  tons  les  savans  de  Marseille 
et  même  à  ceux  qui  ne  l'étaient  pas,  ent  les  pins  beaux 
résultats,  car  c'est  ainsi  que  la  Ktbograpiiie  fut  découverte. 


LOGEMENT.  Vous  qdi  oherohez  Un  logement,  levez 
la  tête  et  ne  regardez  ni  à  l'enseigne ,  ni  au  premier , 
ni  au  second,  pas  même  au  sixième;  si  vous  visez  au 
bon  air  «t  àla  héït  we,  i>«gard6Z  plus  haut,  toiijèurs 


plus  ha«t,  et  pttiâ  âernafidez  si  ces  globes,  miik  et  mille 
fois  plus  grands  qoe  la  terre ,  ont  été  laits  pour  rester 
sans  habitans ,  et  eu  Supposant  qu'il  n'y  en  ait  pas ,  s'il 
est  probable  qu'il  ne  puisse  y  en  aroir. 

Gonnaissanee  prise  des  \ien%,  autant  que  la  distance  le 
permet ,  faites  votre  eboix  et  tâchez  de  le  bien  faire , 
car ,  même  dans  ce  beau  ciel ,  tout  n'est  pas  également 
beau.  Vous  avez  remarqué  que  dans  vos  capitales  les 
plus  somptueuses,  dans  vos  INinivcs,  vos  Babylones , 
vos  Londres  et  vos  Paris,  s'il  y  a  de  riches  et  d'élégaus 
quartiers,  il  y  a  aussi  de  petites  rues  sales  et  puantes.  Il 
en  est  de  inêi&e  dans  l'espace;  là  encore,  il  y  a,  rue  et 
rue,  noonde  et  monde. 

Mais  c'est  principalement  au  climat  et  à  l'exposition 
que  je  vous  invite  à  vous  attacher.  11  est  certains  globes 
où  il  gèle  toujours  ;  il  en  est  d'autres  près  desquels  la 
zone  torride  n'est  qu'un  ombrage  frais. 

Vous  me  direz  qu'on  s'accoutume  à  tout,  sinon  qu'on 
s'habille  en  conséquence.  C'est  juste ,  et  ce  serait  fecile 
si  l'on  pouvait  toujours  prévoir  le  chaud  ou  le  froid; 
mais  c'est  que  malheureusement  il  n'en  est  pas  ainsi.  Il 
est  des  mondes ,  comme  la  lune ,  où  l'on  passe ,  sans 
transition,  de  cinquante  degrés  de  chaleur  centigrades  à 
cinquante  degrés  de  glace  Béaumur. 

Il  faut  avouer  que ,  dans  des  climats  semblables ,  la 
flanelle  de  santé  doit  souvent  être  nécessaire. 

Dans  d'antres  globes  règne  un  printemps  perpétuel. 
Toujours  la  température  de  serre  chaude ,  ni  plus  ni 
moins;  aussi  n'est-ce  partout  que  fruits  ou  fleurs.  C'est 
là  le  beau  côté,  voici  le  mauvais. 

Les  dits  mondes ,  comme  tous  les  mondes  possibles , 
ont  leurs  plaines  et  leurs  montagnes.  Quelques-unes  de 
ces  montagnes  ne  sont  que  de  gigantesques  volcans  qui, 
de  temps  à  autre,  mettent  ces  pauvres  mondes  sens 
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dessus  dessous,  à  peu  près  comme  ils  faisaient  de  la  terre 
dans  les  temps  volcaniens,  et  comme  ils  font  encore  à  Mes- 
sine et  à  Naples.  Sans  doute  ceci  n'arrive  pas  tous  les 
jours,  et  quelques  vingt  ans  après,  le  globe  bouleverse 
est  plus  richement  doté  de  moisson ,  pins  agréablement 
tapissé  de  fleurs  et  de  fruits  qu'avant  l'accident.  Mais 
quelque  peu  fréquens  que  soient  ces  malheurs ,  ils  n'en 
sont  pas  moins  désagréables  pour  les  propriétaires. 

D'autres  globes  complètement  à  l'abri  du  feu,  ou  ce 
qui  revient  au  même,  dûment  assurés  par  la  compagnie 
du  Phénix,  offrent  toute  garantie  contre  ce  genre  de 
sinistre.  Mais  ils  sont  mal  avoisinés,  et  quelque  satellite 
rétif  ou  mal  dressé,  faisant  de  temps  en  temps  un  écart 
à  droite  ou  à  gauche,  amène  une  pression  d'où  il  résulte 
un  déluge  plus  ou  moins  universel:  accident  dont  nous 
connaissons  par  expérience  tous  les  désagrémens,  car  en 
définitive,  ces  grands  lavages  sont  aussi  nuisibles  à  l'a- 
griculture que  les  grands  incendies ,  et  il  vous  faut , 
autant  que  possible,  éviter  les  uns  et  les  autres. 

En  outre  de  ces  inconvéniens  graves  et  de  ces  vices 
qu'on  peut  nommer  rédhibitoires ,  il  est  des  globes  ha- 
bitables sans  doute ,  mais  présentant  plusieurs  incom- 
modités. Celles  qui  tiennent  à  l'éclairage  sont  en  première 
ligne.  11  n'est  pourtant  pas  question  ici  des  globes 
obscurs  où  ne  vivent  que  des  hibous  et  des  chauve- 
souris.  Je  parle  de  ceux  qui ,  de  loin ,  semblent  parfai- 
tement éclairés,  mais  qui,  de  près,  n'ont  qu'un  jour  faux 
et  qui  fait  voir  tout  en  laid,  ou  ce  qui  est  pis,  tout  de 
travers,  comme  certains  miroirs  qui  alongent  le  nez  et 
rétrécissent  les  yeux  ^  et  vous  portraitent  à  la  daguerréo- 
type ;  ou  bien  encore  comme  ces  feux  si  estimés  des 
escamoteurs,  acrobates,  directeurs  d'opéra,  et  dont  vous 
avez  pu  jouir  dans  Robert  le  Diable  ou  ailleurs  ;  feux 
donnant  à  tous  ceux  sur  lesquels  ils  reflètent  un  air  de 
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colérique  ou  de  cadavre.  Or,  vous  pouvez  juger  ce  que 
doit  être  un  monde  on  ils  forment  le  jour  habituel ,  et 
Fagrément  quMl  doit  en  résulter  pour  les  dames.  Dans 
un  pareil  inonde ,  il  est  probable  qu'on  ne  rit  guère  et 
que  Ton  y  meurt  habituellement  du  spleen  on  du  suicide. 
Je  n'aimerais  pas  beaucoup  plus  les  globes  éclairés 
par  trois  ou  quatre  soleils.  En  supposant  que  la  chaleur 
y  soit  supportable,  ces  jours  sans  nuit,  sans  crépuscule 
et  sans  aurore,  doivent  être  la  chose  la  plus  maussade.  Les 
^amoureux,  s'il  y  en  a,  ces  amoureux  qui  craignent  déjà  le 
clair  de  lune,  doivent,  sous  une  semblable  illumination, 
être  vraiment  à  plaindre.  Ne  vous  logez  donc  pas  là. 

Il  est  des  constellations  qui  ne  manqueraient  de  rien 
si  elles  n'étaient  pas  exposées  à  des  vents  presque  con- 
tinuels ,  vents  dévastateurs  et  qui  ne  laissent  ni  fleurs 
aux  plantes  ni  fruits  aux  arbres;  c'est  l'éternité  de  la 
bise.,  du  sirocco  et  du  mistrctl.  Ce  sont  encore  là  des 
mondes  fort  désagréables.  Il  n'y  a  de  pis  que  ceux  où 
il  ne  fait  pas  de  vent  du  tout  :  la  peste  y  est  en  per- 
manence. 

Quelques-uns  ont  des  vents  doux  et  modérés ,  mais 
qui  soufflent  toujours  du  même  côté.  C'est  encore  un 
inconvénient,  car  dans  ces  mondes,  tout  penche,  arbres, 
plantes,  et  jusqu'aux  maisons,  tours  et  clochers. 

Bref,  mondes  venteux  ou  non  venteux,  mondes  pluvieux 
ou  non  pluvieux,  mondes  toujours  chauds,  mondes  tou- 
jours froids,  ne  valent  pas  mieux  les  uns  que  les  autres, 
car  il  faut  partout  un  peu  de  tout ,  et  le  beau  temps 
perpétuel  est  non  moins  insipide  qu'un  sourire  continu. 

Ce  besoin  de  choses  diverses  est  tel  qu'il  est  des 
mondes  devenus  inhabitables ,  seulement  parce  que  telle 
ou  telle  plante,  tel  ou  tel  insecte  a  pris  un  trop  grand 
développement.  Ici ,  les  roses  ayant  envahi  le  sol ,  l'air 
y  est  si  parfumé  d'essence  qu'on  y  tombe  d'asphyxie. 
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D'autres  seraient  parfaits  sans  les  t&ouebes  qui  volent 
partout,  toucheot  à  tout,  se  noient  dans  tout  et  ne  tous 
laissent  de  repoâ  ni  jour  ni  nuit< 

D'autres  enfin  n'ont  eootre  eux  que  les  rossignols  qui 
chantent  tant  et  si  fort  pendant  dcnx  mois,  que  le  restp 
de  Tannée  on  est  sounl  à  ne  pas  entendre  Diea  tonner. 
C'est  le  chaos  de  la  musique,  et  nos  eonoerts  d'amatenrs 
ne  sont  rien  auprès* 

il  est  aussi  des  mondes  qu'on  pourrait  nommer  métal^ 
liqoes.  On  n'y  peut  bêcher  la  terre  sans  y  rencontrer  un 
filet  de  minerai  quelconque  ,  or ,  argent ,  platine ,  fer , 
cuivre  ou  plomb.  C'est  un  avantage,  sans  doute,  et  l'on 
doit  facilement  y  devenir  gros  capitaliste  ;  mais  ces 
mondes-là  n'en  sont  pas  moins  à  éviter,  toutes  les  eaux 
y  sont  minérales  et  plus  ou  moins  purgatives.  Jugez  de 
la  mine  des  habitans  et  de  leur  oceupation  habituelle. 

Quelques  planètes  n'ont  ccmtre  elles  qu'un  mauvais 
voisinage.  Côte  à  côte  d'une  autre  dont  elles  sont  k 
satellite,  le  malheur  a  voulu  qu'il  y  ait  des  sa  vans  qni 
ont  trouvé  le  moyen  de  passer  d'un  globe  à  l'antre:  de 
façon  que  là ,  comme  toujours ,  c'est  le  plus  gros  monde 
qui  exploite  le  plus  petit.  Les  habitans  de  Ce  gros  monde, 
convaincus  que  ceux  du  petit  ne  sont  pas  de  la  même 
nature  qu'eux,  les  exploitent  à  belles  dents,  ni  plus  ni 
moins  que  si  c'étaient  des  poulardes  de  Normandie. 

Dans  le  principe,  ib  faisaient  même  pis,  car  ih  les 
mettaient  dans  des  cages  de  fer,  comme  des  hyènes  on 
des  serpens  à  sonnettes,  exposés,  comme  d'usage,  à  tous 
les  martyres  que  veulent  leur  imposer  les  gamins.  Z^'alleK 
donc  pas  vous  tromper  d'adresse,  et  si  vous  passez  du 
côté  de  ces  mondes,  ayez  bien  soin  d'aller  au  plus  gros. 

Mws  si  vous  m'en  croyez,  nfallez  ni  à  l'un  ni  à  Tautre. 
L'eitploitation  de  Vétre  par  l'être  n'est  pas  toujours  chose 
sûre  ,  parce  qu'elle  a  ses  reviremens  :  tôt  ou  taifd  les 
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rôles  changent,  et  quand  le  gros  est  devena  si  ^ros  qoHl 
ne  peut  pins  rerouer,  c'est  le  petit  qui  le  mange. 

Je  ne  vous  parle  pas  de  ces  mondes  empilés  les  uns 
sur  les  aotFCs  comme  des  fromages  chez  un  épicier,  des 
mondes  de  la  voie  lactée:  on  n'y  peut  respirer,  on  n'y 
saurait  faire  un  pas  sans  risquer  de  se  casser  la  tête 
contre  un  soleil  ou  une  lutie.  Rien  de  tel  que  d'avoir  ses 
coudées  franches» 

Il  est  des  globes  où  il  n'existe  aucun  des  vices  ni 
même  des  désagrémens  que  je  viens  de  signaler,  et  pour 
qui  Dieu  et  la  nature  ont  tout  fait ,  mais  aussi  où  les 
habitons  ont  tout  gâché  et  sont  parvenus ,  à  force  d'a- 
vocats, de  savans,  de  légistes  et  de  prédicateurs,  à  tourner 
à  mal  tout  ce  qui  était  bien  ;  bref ,  ces  mondes  sont 
devenus  pires  que  ceux  pour  qui  le  bon  Dieu  n'avait  rien 
fait.  Qui  douterait  alors  de  la  puissance  de  Tétre ,  et 
quel  plus  grand  uûracle  est  cdui  qne  de  changer  le  bien 
en  mat  et  de  se  rendre  malheureux  quand  même?  C'est, 
d'aiikurs ,  ce  qui  se  passe  dans  plus  d'un  royaume  de 
la  terre,  où  il  ne  manque  rien  aux  hommes  que  du  bon 
sens.  Il  est  vrai  que  par  l'absence  de  cette  simple  qualité, 
ils  manquent  de  tout  le  reste. 

Cependant  il  ne  £aut  pas  se  décourager  pour  si  peu: 
il  y  a  du  choix  là  haut,  et  encoi-e  plus  de  logemens 
que  de  gens  qui  en  cherebent.  Nous  venons  de  mettre 
au  rebut  une  à  deux  donsaines  de  mondes  :  qu'est-'Cfe 
que  cela  ?  N'avez*vous  pas  entendu  parler  de  cet  amateur 
qui,  ayant  entrepris  de  les  compter,  en  a  trouvé  cin*- 
quante  millions  dans  un  endroit  du  ciel,  pas  plus  grands 
que  la  place  Vendôme?  Continuez  donc  votre  recherche, 
et  vous  finirez  par  pnmdre  le  gros  lot. 

Il  est  un  monde,  entr'autres,  que  bien  a  réservé  pour 
son  pied^À^terre  et  où  il  n'admet  que  ses  élus;  c'est  là 
qu'il  vous  faut  frapper.  Mais ,  je  vous  en  préviens ,  n'y 
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entre  pas  qui  veut:  si  l'on  regarde  peu  à  la  mise  de 
ceux  qui  se  présentent,  on  y  tient  beaucoup  à  leur  ca- 
ractère ou  à  la  mesure  de  considération  et  d'estime  dont 
ils  se  sont  rendus  dignes;  bref,  on  ne  veut  là  que  d'hon- 
nêtes gens. 

Examinez  donc  votre  conscience ,  et  ne  perdez  jamais 
de  vue  que  si  vous  voulez  être  bien  logé  là  haut,  il 
faut  vous  mettre  à  la  hauteur  du  logis  et  surtout  du 
maître  qui  y  préside. 


LOGIS.  Le  charbonnier  est  maître  chez  lui;  il  n'est 
pas  d'animal  si  faible  qui  ne  connaisse  cette  vérité.  Spa- 
lanzani  nous  dit  que  le  martinet  assaille  le  faucon  et 
tous  les  oiseaux  de  proie,  lorsqu'ils  passent  à  portée  de 
son  nid. 

J'ai  vu  maintes  fois  des  fauvettes ,  quand  elles  ont 
une  couvée,  se  précipiter  sur  un  chat. 

Le  chien  le  plus  poltron  ,  celui  qui  fuit  en  criant 
quand  un  autre  le  poursuit,  se  retourne  fièrement  dès 
qu'il  a  gagné  le  seuil  de  la  maison  de  son  maître  et 
se  jette  sur  l'adversaire  s'il  ose  l'y  suivre.  Mais  cet  ad- 
versaire même  semble  connaître  le  droit  de  l'hôte ,  et  il 
ne  dépassera  pas  la  limite  légale. 

Le  Corse  respecte  son  ennemi  tant  qu'il  est  sous  son 
toit  et  même  sous  un  toit  quelconque  :  il  ne  veut  in- 
sulter au  logis  de  personne,  et  il  attend  qu'il,  sorte  pour 
lui  donner  un  coup  de  fusil. 

C'est,  à  peu  près,  ce  que  font  les  renards  à  l'égard 
des  lapins  :  ils  vivent  au  fond  d'un  même  terrier  dans 
la  meilleure  intelligence ,  c'est  la  trêve  de  Dieu  ;  mais 
en  rase  campagne  ,  gare  aux  lapins ,  si  le  renard  les 
rencontre.  Peut-être  n'y  reconnaît-il  pas  ses  hôtes  et  les 
mange-t-il  par  distraction. 
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Le  coucou  respecte  peu  les  lois  de  Thospitalitë  ;  il 
éclot  dans  un  nid  de  fauvette.  S'y  trouvant  à  l'étroit 
et  toujours  très-pressé  de  se  débarrasser  de  ses  jeunes 
compagnons,  que  fait-il?  Il  remue  le  derrière  jusqu'à  ce 
qu'il  les  ait  fait  glisser  sur  son  dos,  puis  d'un  petit  saut, 
il  les  pousse  hors  du  nid. 

Un  corbeau  qui  a  vécu  des  années  dans  une  basse- 
cour  ,  y  était  en  guerre  déclarée  avec  la  volaille.  La 
bataille  y  durait  quelquefois  toute  la  journée.  Jack , 
c'était  son  nom  ,  ne  pouvait  lutter  contre  un  coq  et 
vingt  poules ,  et  quand  ils  se  réunissaient  contre  lui ,  il 
les  évitait  avec  grand  soin  ;  mais  le  soir,  il  ne  manquait 
pas  de  rentrer  au  poulailler,  et  s'il  faisait  froid,  de  se 
placer  entre  deux  poules.  Le  coq  lui-même  ne  s'en  for- 
malisait pas:  c'était  un  hôte. 

Le  logis  a  un  charme  inexplicable  pour  tous  les  êtres. 
Ce  voyageur,  habitat-il  un  palais,  soupire  après  le  logis 
obscur ,  délabré ,  infect  où  il  a  passé  son  enfance.  Un 
oiseau  traverse  les  mers  pour  revenir  à  son  vieux  nid, 
ou  bien  au  trou  daps  lequel  il  se  réfugiait ,  ou  à  la 
branche  sur  laquelle  il  se  perchait. 

Le  quadrupède  a  la  même  tendresse  pour  son  gite,  sa 
place,  sa  bauge,  sa  tanière. 

Dans  Paris,  les  portiers,  et  par  un  étrange  phénomène, 
spécialement  ceux  qui  habitent  les  rues  les  plus  sombres 
et  les  plus  boueuses,  ne  peuvent  se  décider  à  s'en  éloi- 
gner. Fussent-ils  dix  fois  mieux  ailleurs,  ils  regrettent 
leur  vieil  hôtel  et  |a  fange  de  leur  pavé. 

Fidèles  à  leur  félicité  casanière ,  il  en'  est  qui  n'ont 
jamais  dépassé  les  barrières  et  qui  ne  sortiront  de  Paris 
que  pour  aller  au  cimetière.  11  en  est  même  qui  n'ont 
jamais  quitté  leur  rue ,  et  pour  qui  les  Tuileries ,  le 
Luxembourg,  le  Palais-Royal  sont  des  régions  inconnues. 
On  met  à  bord  des  navires  anglais  de  très-jeunes  en- 


120  LOI 

fans  foi  ue  vont  presque  janidiâ  à  tme.  On  en  a  vu, 
dans  des  naufrages,  refuser  de  quitter  le  navire.  D'aatres 
se  cramponaer  aux  dernières  planches  da  vieax  vaisseau 
qu'OB  démolissait  et  qui  leur  avait  servi  de  berceaa. 

La  prison  mêiae  devient  nn  logis  qu'adopte  le  prison- 
nier.  Très-souvent  les  vieux  forçats  refusent  de  sortir  du 
bagne.  G^est  leur  domiciie,  ils  n'en  venient  plus  d'autre: 
l'habitude  les  y  cltme. 

Il  ne  faut  pas  croire  que  les  peuples  nomades  n'oient 
pas  l'amour  du  logis.  Leur  logis ,  c'est  lear  tente  et  le 
canton  dans  lequel  ils  la  promènent.  Ce  canton  n'est 
qu'un  désert  :  *  ils  l'akoent  plus  que  les  autres  peuples 
n'aiment  leurs  riantes  campagnes. 

Ces  nomades  ne  s'«xpatrie»(t  jamais.  S'ils  le  font,  c'est 
par  force  ;  et  toujours,  s'ils  le  peuvent,  ils  retonrnent  au 
pays  où  ils  sont  nés.  Voyez  les  Bédouins,  les  Tartares: 
transpiantez-^les,  ib  meurent  Tous  tes  Arabes  qui  vienneat 
a  Paris  ont  hâte  d'en  sortir,  quelque  politesse  qu'on  leur 
fasse,  quelqu'agrément  qu'on  leur  pfoeure. 

Chez  les  animaux ,  c'çst  aussi  Tainour  du  logis  qui  em- 
pêche la  domesticité  d'une  foule  d'espèces  ;  elles  ne  peuveDt 
se  passer  du  lieu  natal,  et  lorsqu'elles  en  sont  éloignées, 
elles  perdent  leur  instinct,  leur  gaîté  et  leor  forée. 

11  y  a,  dans  tous  les  êtres,  quelque  chose  dn  logis.  La 
localité  s'identiiant  à  eux,  l'empreinte  en  est  sur  eux  6t 
son  émanation  les  entoure.  Ceci  est  positif,  et  le  logis 
influe  sur  l'esprit,  les  organes  et  l'enveloppe.  On  coffl* 
prend  alors  l'amour  dn  logis  :  c'est  l'accord  de  la  forme 
et  du  monlô. 


LCNIS  OftGAPîIQUES  (Septembre  1848).  C'était  un 
de  mes  voisins  qui  me  contait  cette  historiette,  qu'il  in- 
titulait comme  ei-désSus,  sans  que  j'aie  jamais  fm  corn- 
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preedre  pourquoi  ;  mms  peu  importe ,  p«is<]a'il  n'esl 
question  que  dfnne  histoire. 

Lorsque  j'étais  petit,  me  dis3tl-i^  f  aimais  beaneoup  à 
être  à  table,  spécialement  les  jours  de  galas;  là  seule-- 
ment  je  savais  tenir  en  place,  et  mon  dësh*  d'y  rester 
augmentait  surtout  à  rapproche  du  dessert. 

Mais  ees  jofirs^Ià  aussi,  mes  parens,  d'accord  avec  mou 
précepteur,  bornaient  à  trois  quarts  dl^heure  mon  temps 
de  présence  ijans  la  salle  à  manger,  jugeaBt,  avec  raison, 
<|ii«  les  trop  longues  réfeetions  sont  nuisibles  aux  cnfans, 
gourmands  par  nature,  comme  chacun  sait:  or,  en  eeei 
j'étais  la  nature  mêttie. 

On  peut  donc  croire  que  j^employais  oonvenabiementr 
mes  trois  qnarls  d'heure.  Néanmoins,  quand  ils  étaieni 
finis,  il  me  semblait  quMls  ne  faisaient  que  commencer 
et  que  )e  me  mettais  seulement  en  appétit.  Aussi  n'était- 
il  pas  de  manœuvres  que  je  n'imaginasse  pour  éhider 
l'ordre  do  dépaH  eu  tout  au  moins  pour  en  retarder 
lfexée«ti»n. 

Quand  il  m'était  signifié,  je  faisais  l'affairé,  le  distrait, 
puis  le  sonrd.  La  voix  de  mon  père  s'élevait- ellie,  j'étais 
pris  subitement  d'nne  qninte  de  toox  qui  suirait  le  même 
ero9cefldo  :  de  façon  que  si  j'entendais ,  j^élais  sensé  ne 
pas  e^tend^e,  ce  qui  me  conduisait  naturellement  fnsqu^à 
h  Kroisième  sommation. 

Lorsqu'il  était  bien  démontré  qve  j'avais  entendu ,  je 
marchandais.  Je  demandais  dix  minutes;  et  sur  un  refbs 
net,  je  me  rabattais  è  crn^ ,  qu'on  m^ceordait  ordinai- 
rontnt. 

Les  cinq  minutes  éicontées ,  je  prétendais  qu^i  xff  en 
avait  ^ue  quatre ,  ee  qui ,  en  pourparlers ,  m^en  feisait 
gagner*  ehiq  encore. 

là  ne  s'arrdlaienl  pas  mes  fins  de  nen^reeevelr.  Comme 
on  m'avait  recommandé,  conformément  aux  règles  de  h 
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civilité ,  de  ne  jamais  sortir  la  bouche  pleine ,  j'avais 
grand  soin  de  ne  point  la  vider.  Il  fallait  pourtant  en 
venir  là  quand  je  n'avais  plus  rien  à  y  mettre ,  car  je 
n'aimais  pas  à  mâcher  à  vide. 

Alors,  si  quelqu'accident  inattendu  ne  me  fournissait 
pas  une  chicane  nouvelle,  je  feignais  de  ne  pouvoir  dé- 
gager ma  chaise  d'entre  celles  de  mes  deux  voisins  ; 
j'avais  l'air  de  m'épuiser  en  efforts,  mais  en  même  temps 
je  clignais  de  Toeil  pour  leur  dire:  ne  bougez  pas. 

Si ,  ne  comprenant  point  ou  ne  voulant  pas  com7 
prendre ,  ils  m'aidaient  traîtreusement  à  vider  la  place , 
je  me  prenais  le  pied  dans  la  poche  du  plus  poli ,  de 
celui  qui  s'était  prêté  le  plus  coroplaisamment  à  m'éloi- 
gner  de  la  table.  Si  mon  pied  manquait  sa  poche,  c'était 
à  sa  serviette  que  je  m'accrochais ,  feignant  ainsi  une 
demi-chute  accompagnée  de  force  grimaces  et  quelques 
soupirs  étouffés  qui  effrayaient  ma  mère  et  me  tenaient 
encore,  sinon  à  table,  du  moins  à  côté,  pendant  deux 
à  trois  autres  minutes  :  or ,  le  dessert  se  rapprochait 
d'autant. 

Quand  j'étais  à  bout  de  gestes,  j'en  venais  à  la  parole; 
j'avais  toujours  dans  ma  gibecière  quelque  histoire  prête, 
quelque  nouvelle  à  citer,  quelque  confidence  à  faire.  C'é- 
tait un  secret  que  je  ne  pouvais  compter  qu'à  tel  ou 
tel  convive,  toujours  celui  qui  était  le  plus  près  du  plat 
que  je  convoitais  et  que  j'allais  flairer  à  défaut  d'autre 
chose. 

Mon  ami  de  circonstance ,  assez  peu  soucieux  de  cette 
tendresse  improvisée,  vu  la  sauce  qui  décorait  mes  mains 
et  parfois  mon  visage ,  tendait  néanmoins  l'oreille ,  mais 
je  lui  parlais  si  bas,  si  bas,  qu'il  n'en  savait  pas  davan- 
tage et  pour  cause.  Cependant  les  minutes  s'écoulaient 
toujours  et  le  tant  désiré  dessert  ne  pouvait  tarder  à 
paraître. 
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11  était  temps:  ma  position  devenait  de  plus  en  plus 
critique  :  mon  père  d'un  côté  et  mon  précepteur  de 
l'autre  fronçaient  horriblement  le  sourcil,  ce  que  je  m'ef- 
forçais de  ne  pas  voir  ;  si  j'aimais  à  faire  des  grimaces 
aux  autres,  je  n'étais  jamais  très-rassuré  en  face  de  celles 
qu'on  me  faisait.  En  ma  qualité  de  gourmand ,  je  tenais 
essentiellement  à  l'intégralité  de  ma  peau  :  dans  chaque 
égratignure  je  croyais  voir,  comme  dans  la  fêlure  d'un 
pot ,  une  brèche  par  où  le  contenu  pouvait  s'enfuir  ; 
enfin,  j'étais  peureux. 

Néanmoins,  ce  n'était  pas  mon  pédagogue  qui  m'in- 
quiétait le  plus.  J'avais  trouvé  moyen,  après  une  suite 
d'expériences,  de  le  rendre  muet  dans  les  discussions  de 
table,  car  s'il  prenait  la  parole,  j'allais  de  suite  le  con- 
sulter sur  un  devoir  et  lui  mettre  mon  cahier  sur  son 
assiette,  ce  qu'il  redoutait  presqu'autant  que  de  la  voir 
vide,  mon  latin  étant  d'une  couleur  médiocrement  appé- 
tissante. 

Enfin,  à  bout  d'expédiens,  je  prenais  une  grande  réso- 
lution :  j'allais  me  poser  en  face  de  mon  père  comme  un 
orateur  au  pied  de  la  tribune,  et  je  prenais  l'engagement 
solennel  de  partir  immédiatement,  mais  à  deux  conditions  : 

La  première,  que  je  recevrais  dehors  ma  part  de  dessert; 

La  seconde,  que  je  reviendrais  quand  elle  serait  mangée. 

Dans  la  circonstance,  on  ne  pouvait  rien  proposer  de 
plus  raisonnable;  aussi  mon  projet  était-il  pris  en  grande 
considération  et  adopté  avec  amendement. 

Cet  amendement  consistait  à  supprimer  les  deux  der- 
niers paragraphes,  de  façon  que  je  devais  sortir  à  l'instant 
sans  condition  aucune» 

Cette  manière  d'argumenter  était  peu  de  mon  goût, 
comme  on  le  pense.  Je  puis  même  dire  qu'elle  excitait 
au  plus  haut  point  mon  indignation.  Aussi  j'avais  tou- 
jours là  un  beau  mouvement  d'éloquence  qui  aurait  été 
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suivi  d'un  article  additionnel  ou  d'an  projet  nouveau  si, 
par  une  interruption  fort  peu  parlementaire,  on  ne  m'eat 
eoupé  la  parole  en  me  poussant  à  la  porte. 

Quoiqu'il  en  soit ,  l'honneur  de  la  journée  m'appar- 
tenait. J'avais,  par  la  seule  force  de  mon  génie  et  par 
une  suite  de  protocoles  dont  se  serait  glorifié  un  diplo- 
mate ou  un  député  qui  tient  à  son  siège,  fait  dnrer  une 
heure  et  demie  les  trois  quarts  d'henre  officiels.  Aussi, 
la  conscience  satisfaite  d^avoir  mangé  comme  quatre,  je 
me  frappais  fièrement  sur  le  ventre  en  disant  :  faites 
mieuœ. 


LOURIXy  LOURDE.  H  ne  s'agit  ici  que  de  la  nour- 
riture. 11  y  a  des  gens  qui ,  sur  dix  choses  mangeables, 
excellentes  même,  s'en  interdisent  huit,  d'après  cette  seule 
raison  :  c'est  lourd  ;  et  pendant  tonte  leur  vie ,  ils  les 
désirent,  ils  les  regardent  avec  convoitise  et  n'y  touchent 
pas  plus  que  si  c'était  de  l'arsenic  ou  de  l'acétate  de 
morphine.  A  eux  permis  ;  mais  ce  qui  ne  l'est  pas,  c'est 
qu'ils  Tealent  aussi  empêcher  les  autres  d'en  manger. 

J'ai  connu  des  pères  de  famille  qut  parvenaient  ainsi 
à  faire  de  leurs  enfans  une  espèce  à  pact ,  pauvres  êtres 
aux  formes  grêles,  à  Te^itonac  de  poulet,  qui  ne  pou- 
vaient, comme  des  serins  en  cage,  vivre  que  de  biscuits 
et  d'échaudées. 

Enfin ,  c'étaient  leurs  enfans ,  Kis  lies  élevaient  à  leur 
n^aDière^  Mails  fiie  le  hasard  amène  l'un  de  ces  individus 
ér  vo(irq  d^ieAneCt  tandis  qpie,  de  grand  appétit,  vous 
mangez  une  assiette  de  fraises  :  «•  1^  fraises  le  matin , 
s'éeriera^t-il!  Commenit!  vous  pouces  manger  des  fraises 
le  malin  !  mais  i^est  «ne  impmdence,  ri&is^  êe  plus  tourd. 
Si  j'ea  mangMÎa ,  moi ,  je  serais  malade  pendant  huit 
jfwnu  *t  Là-4es8i»v  Tottre  cnillère  s^rrête  è  moitié  rotite 


de  tttte  boucMô ,  vMi*e  af^tit  «i  ieeis^ ,  m  vots  Isièsez 
sur  votre  tnslelte  16  reéte  de  là  lyérlion  qu^  vous  veniez 
de  bi^  sÀcrer  à  tbiilé  autre  ittentioti. 

Mais  c^  n^est  p&â  t(mt  :  Tid^^é  de  la  peànteiii*  des 
fraises  vous  trotte  dans  Ja  tête ,  vous  étés  mal  ^  P«ise 
toute  là  tiiatiBëè;  à  dîtier,  vott^  n^Tfi  ^s  d'apftitit. 
Bref,  le  bonrreàti  tous  a  d^né  une  ilïèrgeMiori  ^  n<»i 
de  fraisa,  mais  de  p^nr. 

Remar(|uez  bien  icfue  si  é^élait  â  dfnèr  (fuM)  vous  en 
eût  vu  ttiM^éT;  il  vous  attrait  dit^c  cdvntibietttt  !  voès 
mafigez  des  fraises  le  soir!  rka  dk  plu^  lëtM, 

S'il  n'y  avait  qnxé  le^  fî^ai^s  piA\  fitsMftt  lotfl^dos,  ^on 
leur  hy^èn^,  je  di^âi^:  paisse;  Mi§  «^ès  if^ettdhmtlos 
cerises,  lés  prunes,  les  poires,  tes  poMmes^  totis  Ws  fhiitb, 
sans  en  excepter  un  seul ,  sàUf  le  ratsin  bien  mAr ,  éh 
ayant  soin  de  n'a^lef  til  tt  peati  Mi  leS  greifm. 

Les  lëgumes  ne  ti'OnVé^oht  pas  plus  d6  frftee  t  Imeh 
yeut.  Ils  banniront  de  lettr  table  et  dé  VA  td«^e  «'il»'te 
peuvent,  totitels  l«s  crîikdités  sans  èticëption,  r^&,*  l^aiU^, 
et  toûé  tes  farmeûls,  toutes  teé  t^i^Aé^.  ils  nAtAtmtûiil 
les  laitnes  cuites  ^  les  aspergés  da^«  Mai  saison,  pàntm 
qn^on  n'en  m^nge  ^è  la  pointé  Vârtè^ 

Bàns  les  viahdéë,  ih  fèvtwC  «A  ^Hvfi  choit:  il  «e 
leur  fîmt  apxé  dèè  ViaAdè§  diles'/dttè».  Quant  au  i^em , 
agneau ,  ièhevreiÉU ,  éte. ,  ils  d'ëfi  ^éUlèMt  pas  ekneddne 
parier.  Ehedre,  dans  ^ë^  ^ûtiùiés  faites  né  oèttsiâëiMit- 
ils  comme  dij^éstlbles  ^tfe  <!fè!élé[iiéS  pâHies  de  P^dinnlç 
d\)Â  il  rëSnlèe  qiie  si  l^ttT  ^f^^^è  hygiëifiquô  éKdt  fëi- 
nëirâtenient  àdmîé ,  lé»  bckiëhëi^  Jtenéi<à!ent  >mt  eilteal 
qUintre-Vln^f^ir-'héHf  parties  siit*  mu  â^m  mwnltod  01 
d\i*  bteuf;  '    '  ^  ' 

Dans  la  volaille,  l'aile  seule  est  légère;  la  caisse iseni 
lëttMé.  mrà  fé  "p&imiï ,  (9^$^  lè'âoé  ffA  bem  leorà  et 
le  ttÉti«  qtff  së»b  iégè».  '   '^i 
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Dans  le  pain,  la  mie  est  indigeste;  il  n'y  a  que  la  croûte 
de  mangeable.  Ils  ne  toucheraient;  pas  à  un  pain  du  jour 
pour  un  empire ,  à  du  pain  chaud  pour  le  paradis.  Us 
ne  s'imaginent  pas  qu'un  homme  en  ait  jamais  mangé 
sans  en  mourir. 

Que  ces  billevesées  naissent  dans  le  cerveau  des  oisifs 
et  des  imbéciles ,  je  le  conçois  ;  mais  que  àes  médecins 
y  croient  et  les  encouragent,  voilà  l'incroyable.  Nul  doute 
qu'un  médecin  ne  doive  prescrire  la  quantité  et  l'espèce 
de  nourriture  dont  peut  user  un  malade  ou  un  conva- 
lescent; mais  n'est-ce  pas  risquer  de  faire  un  valétudi- 
naire d^un  homme  bien  portant  que  de  diviser  ainsi, 
par  échelon  de  nocuité,  les  diverses  sortes  de  mets  dont 
il  est  nécessairement  obligé  de  se  nourrir  s'il  n'est  un 
Crésus,  et  de  lui  inspirer  ainsi  des  préventions  qui,  les 
trois  quarts  du  temps ,  ne  sont  fondées  sur  aucune 
donnée  rationnelle?  Pourquoi  le  bœuf  serait-il  plus  lourd 
que  le  mouton?  Le  mouton  moins  que  le  veau,  et  le 
gigot  plus  que  l'éclanche?  Ensuite,  est*ce  que  le  classi- 
ficateur  est  dans  l'estomac  de  chacun?  Or,  tel  estomac 
est  fait  pour  les  légumes ,  tel  pour  la  viande ,  tel  pour 
le  poisson,  tel  enfin  pour  les  substances  lourdes  et  oaéme 
indigestes.  Cela  dépend  absolument  de  la  constitution  ou 
du  tempérament,  et  phis  encore  de  l'habitude;  bref,  ce 
qui  est  lourd  pour  l'un  ne  Test  pas  pour  l'autre. 

Mais  je  le  veux  bien,  telle  viande,  telle  fruit,  (el  légume 
pèsent  a  votre  estomac:  voulez* vous  qu'ils  ne  pèsent  pas? 
mangez-en  peu,  accoutumez-vousi^y  par  degrés:  dans  un 
temps  donné,  votre  estomac  s'y  fera,  il^  ne  vous  pèse- 
ront plus.  Sans  doute  il  y  a  des  exceptions  à  cecâ,  mais 
seulement  pour  les  corps  délabrés  par  la  maladie  ou  les 
excès. 

Laissons  donc  là  une  bonne  fois ,  qiuinA  nous  nous 
portons  bien ,  ces  distinctions  officielle  ou  officieuses 
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entre  les  mets  réputés  lourds  et  les  mets  réputés  légers. 
N'admettons  pour  lourds  que  ceux  qui  nous  font  mal, 
et  pour  légers  que  ceux  qui  nous  font  du  bien.  Que 
notre  estomac  soit  le  seul  juge  ici ,  et  qu'il  juge  sans 
prévention  y  la  main  sur  le  ventre. 

Si  vous  vivez  sobrement,  si  vous  ne  mangez  qu^à  votre 
faim  et  ne  buvez  qu'à  votre  soif,  si  vos  repas  sont 
réglés,  il  est  à  croire  que ,  pour  vous,  il  n'y  aura  rien 
de  lourd.  Mais  aussi  tout  le  sera  quand  vous  mangerez 
trop  ou  trop  vite.  Les  gens  qui,  toujours  pressés  parce 
qu'ils  ne  savent  rien  faire  à  temps,  mangent  à  la  course 
et  sans  mâcher ,  attrapeat  autant  d'indigestions  que  les 
goinfres  :  ceux-ci  perdent  leur  estomac  parce  qu'ils  sont 
trop  gourmands  ou  trop  friands;  ceux-là  arrivent  m 
même  résultat  p^co  qu'ils  ne  le  sont  pas  assez. 


LUMIERE.  L'absence,  de  la  lumière,  comme  celle 
de  la  chaleur,  est  contraire  à  Tactipn  de  fô  vie.  La  glace 
est  stérile,  l'obscurilé  l'est  aussi  :  il  n'est  ni  mouvement 
ni  croissance  dans  les  ténèbres.  Si  le  germe  y  vit,  si 
quelqu'êitre  s'y  développe,  il  restera  sans  couleurs. 

S'il  en  a  quand  ces  ténèbres  le  saisissent,  il  les  per- 
dra bientôt:  ses  monv.emens -deviendront  languissons,  ses 
actes  seront  sans  intdiig^ncie. 

L'ame  n'attire,  fâs  la  lumière ,  mais  c'est  la  lumière 
qui  Véveille  et  qui  l'appelle. 

Il  n'est  aucune  créature  qui  n^aime  le  joût*,  même  les 
espèces  dites  de  nuit,  in^ect^r  oiseaux,  quadrupèdes, 
poissons 9  tons  sont  attirés  par  ce  qui  resplendit,  et  un 
flambeau  sert  d'appât  pour  les  surpreà^hre. 

La  vue  est  un  sens  attribué,  à  tout  ce  quicespire.Les 
êtres  dont  les  organes. visuels  ne  nouft  apparaissent  pas-, 
n'en  sont  pas  moins  sensibles  i  la«liiimJiièce..Les  végétais 
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eux-méuKs  la  reoberdbtent,  et  lorsqûMls  en  sont  privés, 
Us  se  fanent,  dépéritteot  et  meurent 

I#a  première  sensation  de  l'en&nt  est  ëvflUée  par  la 
lumière;  elle  excite  en  lui  un  sentimint  de  plaî^,  elle 
lui  fait  oublier  la  donltor^ 

Ce  papillon  engourdi  par  le  ftoïû  aperçoit-il  de  loin 
une  lueur,  mu  par  je  ne  sais  q^el  besoin,  il  s'agite,  il 
s'efforce»  et  s'il  ne  peut  toler  «ncore,  Il  se  traîne  jusqu'à 
elle  et  ne  cesse  de  s'en  approcher  jus(}u*à  ce  quMl  s^y  brûle. 

Cet  amour  oa  ce  bemn  de  la  Inmièk^  suit  flromme 
dans  tonte  sa  carrière^  11  la  chen;he  en  naissant,  ii  la 
cherche  encore  en  mourant;  c'est  peut-être  le  dernier  biea 
<{tt'il  regrettera  sur  la  terre,  car  c'est  le  seul  qu*ll  y  ait 
l^ssédë  en  propre. 

Partout  la  lumière  a  sur  nous  une  puissance  qui  pré- 
cède même  la  réflexion.  Quelquefois,  quand  un  chagrin 
nous  accable ,  quand  la  douleur  nous  torture ,  nous 
ëprouTons  un  soulagement,  une  consolation  subite  :  d* où 
▼icimeBt-*il8?  Nous  Fignorons.  Letons  les  yeux,  le  $bleil 
inrille,  un  rayon  s'est  arrêté  sur  notre  tête. 

Le  génie  de  rkottme  croit  avec  la  lumière.  Notre 
imaginiftion  anit  Pêclat  du  soleil;  c'est  lui  qui  la  colore 
oomme  il  cdore  la  fleur  et  loi  tait  porter  son  fruit. 

Le  soleil  est  ici  IMtttâettce  phy^qne  d^une  puissance 
morale  :  le  feu  intellectuel  ne  pMt  a^r  sani»  hr  chaleur 
mafeérielle)  qui  toujours  le  suit  on  le  prééède. 

Sans  la  lumière ,  tout  est  Stérile.  Le  jodr  est  (lartotit 
le  père  de  rœuvve.  Si  Dieu  émit  né,  il  serait  né  du  fcu, 
nniB  c'est  le  feu  qui  est  né  dé  lui. 

La  chaleuf  joue  un  grand  flHe  dan^  la  'formation  des 
corps,  et  la  lonMère  dans  lieiir  apparence. 

Es^*ee  un  efftet  du  jour  qui  fait  la'  rectitude  <hme 
Mgnev  et  y  «441  une  couirbé  du  nn^  Hgne  droite  selon  te 
peint  d^oà  part  ia  iiiÉiè^e? 
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Combien  le  plus  ou  moins  de  lumière  et  sa  direction 
n'influent-ils  pas  sur  la  beauté  ou  la  laideur.  Cette 
femme  est  belle  ou  laide ,  selon  le  jour  où  je  la  vois ,  et 
ce  chef-d'œuvre  de  peinture  est  moins  qu'une  ébauche 
quand  il  est  mal  éclairé. 

La  lumière  a  sa  magie  dans  toutes  ses  gradations 
même  décroissantes.  Tel  monument  est  admirable  au 
clair  de  lune,  il  semble  grandir  sous  ce  demi-jour; 
mais  ceci  est  l'exception.  En  général ,  le  jour  embellit  : 
sans  lumière ,  tout  est  laid  et  froid.  En  quoi  consiste 
la  beauté  pour  un  aveugle?  En  souvenirs,  s'il  a  vu; 
en  espérances,  s'il  est  aveugle-né.  Il  voit  par  la  pensée 
ou  le  désir:  c'est  que  l'ame  a  aussi  ses  yeux  et  sa 
lumière. 


LUNATIQUE.  C'est  un  cheval  qui  voit  clair  selon 
le  temps ,  ou  un  homme  qui  raisonne  d'après  la  lune , 
c'est-à-dire  par  quartier.  Les  chevaux  lunatiques  ne 
valent  rien.  Les  hommes  lunatiques  ne  yalent  pas  mieux. 
Capricieux»  fantasques,  on  ne  sait  où  les  prendre:  à 
mérite  égal,  les  fous  sont  plus  traitables.  Ensuite ,  coddk 
ment  la  lune  ijiflue^-t-eUe  sur  le  caractère  et  le  sens 
comxnJin?  C'e^t  ce  q^e  1«&  astironooMS  n'ont  p»  nous 
dire  encore. 
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MACHINE  HUMAINE.  Si  un  mécanicien  faisait  une 
machine  ayant  autant  d'imperfections ,  de  chances  d'ac- 
cidens  et  de  peu  de  durée,  une  machine  enfin  exigeant 
autant  de  frais  d'entretien  et  de  réparation  que  la  ma- 
chine humaine,  chacun  lui  jetterait  la  pierre  et  le  traiterait 
de  massacre. 

Alors,  je  vous  le  demande,  pouvons-nous  croire  et  dire 
sans  blasphémer  qu'une  œuvre  qui  laisse  tant  à  désirer 
soit  sortie  de  la  main  de  Dieu,  type  de  toute  perfection? 

—  Mais  la  tradition  nous  révèle  que  Dieu  a  créé  le 
premier  homme. 

Eh  !  bien,  qu'est-ce  que  cela  prouve,  sinon  que  l'homme 
créé  par  Dieu  n'est  pas  l'homme  refait  par  l'homme? 

Le  premier  était  beau  et  fort  ;  l'autre  est  faible  et 
laid. 
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CofflDient  rhomme  est-il  parvenu  à  dëAgorer  ainsi 
rœurre  de  Dieu?  Là-dessus,  il  y  aurait  beaucoup  à  dire, 
car ,  pour  parvenir  à  gâter  rhomme  son  semblable , 
l'homme  s'est  donné  cent  fois  plus  de  peine  et  a  travaillé 
mille  fois  plus  long-temps  que  Dieu  pour  le  bien  faire. 
Le  premier  procédé  qu^a  probablement  employé  l'homme 
pour  faire  l'homme  laid ,  c'est  de  le  rendre  méchant.  Ce 
pas  fait,  il  devenait  facile  de  le  rendre  soufflant;  et  une 
fois  souffrant,  il  n'était  déjà  plus  beau,  car  la  souffrance 
n'embellit  guère. 

Le  rendre  méchant  était  donc  la  condition  première 
et  dès-lors  indispensable  de  la  métamorphosée.  Pour  ar- 
river là,  plus  d'un  moyen  se  présentait  :  on  y  parvenait 
en  le  rendant  colère,  envieux,  jaloux ,  ambitieux,  avare, 
etc.  ;  mais  la  colère  passe;  l'envie  n'a  qu'un  temps;  l'am*- 
bition  s'éteint,  et  favare  est  tellement  occupé  à  garder 
son  trésor,  qu'il  ne  songe  plus  à  ravir  celui  d'autrui. 

Quel  moyen  restait-41  donc  de  lui  procurer  une  mé- 
chanceté'durable?  C'était  de  le  rendre  pauvre. 

Oui ,  la  plupart  des  maux  et  des  vices  de  l'homme 
viennent  de  la  pauvreté.  Sans  doute  celui  qui  ne  manque 
de  rien  est  quelquefois  méchant  aussi ,  mais  c'est  qu'il 
croit  manquer  de  quelque  chose. 

Pour  restituer  à  l'homme  sa  beauté  primitive  ou  le 
remettre  au  point  où  Dieu  l'avait  mis ,  qu'y  a-t-41  à 
faire?  C'est  de  le  rendre  bon.  Comment  le  rendre  bott? 
C'est  de  le  rendre  heureux. 

Mais  comment  le  rendre  heureux?  C'est  là, -je  l'avoue, 
le  point  difGcile.  Cependant  il  y  aurait  grande  chance  de 
réussir  si  l'on  voulait  refaire  l'organisation  sociale  en 
sens  contraire  de  ce  qn'elle  est  aujourd'hui ,  car  il  est 
évident  qu'elfe  est  établie  de  manière  à  rendre  malheu- 
reux, sinon  tous  les  hommes,- du  moins  la  très-'grande 
majorité  de  ces  hommes. 
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Or,  pourquoi  eu  ?fit-U  m&ï?  C'est  que  œqx  ^  font 
les  codes,  et  lies  orgws^kti^i^  ço^ial^  PQt  toujours  ooam^ 
ppur  Kieo  cette  mj^if^riité,  ou  l)Àeu  <^t  mot  <)<wnptié  quaad 
ils  ont  cru  U  compter  pQur  quet^Me  q)io^ 

lA  preuve,  c'e&t  q«e  oette  n^sy^Mjé  est  la^,  esit  brote, 
e^  mécka^te ,  et  q/o!^  devient  4ô  jour  ep  ioqi;  plus 
laide,  plus  bruta,  plus  mé$))9ute;  et  ceei  encore,  pçree 
que  ÔR  jouii  en  jour  elle  e^t  plu$  pafiMre,  plus  misérabk. 

l?«ifique  U  oivilii^a^inHi ,  les  codes  et  les  .çontK|it;$.  dUs 
sociaux  ont  amené  la  pauvreté  chez  la  majorité ,  i^  taut 
donc,  comme  w>^  vepou($  4^  t^  i^^^  refaire  les^  ço4«s, 
la  ci¥iUs9tio|^  et  les  eq^tra^ts,  et  les  refaire  de  manière 
(}««  s'il  y  a  ei^oFc  (tes  pauvres,  ce  ^  c^t  possible,  c^  il 
y  a  des,  ge9S  qui  veulent  s^sol^ment  l'être  et  qui  le 
seront  toiiiouips,  ^oiqu'qu  façse,  cas  paniyres  n^  soient 
plus  I^  i^ajoirit^  ni0^  bien  )a  mHi^ri^é  et  h  plus  i^tile 

mi^iprité  pp^iW^. 

$Â  V<m  juge  qt^  ç-'est  trop  de  besogne  poqr  un  jonr 
que  de  refai^re  U  civilisjijtion ,,  les  contri|ts  et  les  codes , 
et  qu'on  ne  \im^  ï  armvef  qo^  petit  à  petit ,  je  di^ai 
à  Q^m-  qM^  ipnl^  les  codes  ;  vçiMs^  a^i:i.vej|ez  à  peu  près 
iiu  mên»e  résiliât ,  oju.  à  éieig^i^r  |a^  p^iji^vreté  de  la  ma- 
jorité ,  dès  que  vous  vottcke;  employer ,  à  donni^r  du 
travail  à  cette  maji^flité,  le  ^mi^  et  l'af^iaMt  que  vops 
d(épense«  poup  1^  i^ç^tq^Ândve  à  n^  ri^n  ff^ire,  et  ce  qi|i  est 
pis»  à  mA.  km  QH  4  s'eotrenuir^,  so  batireet  se;  tuei^. 

Voyez  :  Conscription,  gtAerr^ 


MAGlKfiPliGENQEi.  -.  Gamme  spi|.  premier  mii^istT'e 
atmit  la  vue  faible,  $^.  lVto|esl4^,  <(ui  Taimait  bea(iAeoup, 
lui  offiât,  i»o«r  sa  fête,  une  paâfe  de  bmelte^  enriphvess 
de  diapaaua  et  imk  les.  v^^rre^  iWmt  d'or..  Ce  tr^tii^^^il' 

admirable  était  l'œuvre  d'un  célçl^^e  ç|^ticiea.  p. 
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Ainsi  sont,  à  pea  pi:ès,  tous  les<  mevbles;  d'une  g/raûde 
magnificence  :  on  ne  peiU  s'en  servir. 

Combien  de  fois,  à  Géoes  ou  à  Venise,  n'ai-je  pas 
plaint  les  propriétaires  de  ces  somptueux  palais.  Us 
étaient  véritablement  plus  mal  logés  que  dans  la  plus 
chétive  maisonnette.  Dans  cette  maisonnette  on  a  de  l'air, 
du  jour,  du  soleil  ou  de  l'on&hre  à  volonté  ou  selon  la 
saison.  Dans  le  palais,  rien  de  tout  cela  :  chaleur  ardente 
en  été,  froid  glacial  en.  hiver ,  partou;t  wi  air  de  plonb 
ou  un  soufQe  humide ,  partout  ce  Cuinet  de  monume&t , 
cet  arrière-goût  de  sépulcce  tr^bon  pour  le  ciirieux 
qui  passe,  mais  si  nauséabond  pour  ceiw  q«à  y  demeure. 

Combien  de  fois  aussi,  à  Paris,  même,,  n'ai-je  pas 
vu  cette  magnificence,  cacher  une  pauvreté  couiplètet,  el 
des  tables  couvertes  de  vases  d'arg€&t  qui.  ne  oontanif  nt*. 
rien. 

Cette  ma^ficence  eatculée  pour  les  yeux ,  qu^est-elle 
pour  les  antres  sens?  En  quoi  l'ouie «  l'odorat  et  te  goût 
en  sont-ils  flaUés?  La  soupe  m  est^eUe*  meUteure,  parce 
que  la  soupière  est  ciselée  en  bosse  et  doublée  en 
vermeil? 

En  ménage  «  eu  dans  le^  choses  usudleS',  la  magnifia- 
cence  est  plutôt  une  gêne  qofun  plaisir. 

Od  ye  Vaim  »  c'est  dansr  les  monumeos  publics  ou  ce 
qui  sert  aux  besoins- ou  aux  plaisirs,  da.  tous.  Oui,  n^ez 
magnifiques^  dans  vos  églises,  vos  hos^iee»,  vos  théâtres, 
vos  fontaines.  Soyez^le  aussi  dans^  vos  ports  ^  dans  vos 
chemins,  dans  vos  canaux,,  dans  vos^  n^usées^  daos^  vos 
collèges  ;  c'est  ainsi  que  vaus  serez  utiles  :  la  Traie 
magnificence  est  dans  le.  bien  qu'on  i^fiit. 

Voye^  :  Or  et  argm^ 


IMJN  cnAQOB.KX  rUHBON  YOLE.  Noa  pèm  y 
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jouaient:  j*y  ai  joné  moi-même  avec  délice.  Nos  enfans 
n'y  veulent  pas  joaer  ;  c'est  trop  bête  pour  eux.  Qu'où 
dise  maintenant  que  l'esprit  humain  ne  se  perfectionne 
pas. 


MAITRESSE.  Vons  autres  vieux  garçons ,  si  vous 
n'avez  pas  de  maîtresse,  ce  en  quoi  vous  agirez  sage- 
ment, ne  craignez  pas  qu'on  dise  que  vous  en  avez  une; 
vous  vous  sauverez  par  là  de  beaucoup  de  tracasseries 
et  de  rancunes,  car  dès  que  le  cœur  d'un  homme  passe 
pour  vacant,  il  y  a  toujours  quelque  voisine  qui  le  trouve 
assez  bon  pour  elle  ;  et  plus  un  individu  est  vieux,  cassé 
et  impotent,  en  un  mot,  moins  épousable,  plus  il  trouve 
de  personnes  qui  voudront  l'épouser,  vu  la  chance  d'être 
plus  tôt  veuve. 

Laissez  donc  chacun  dire  à  ce  sujet  ce  qu'il  lui  plaira, 
oû  plutôt  craignez  fort  qu'on  ne  dise  rien ,  car  il  est 
une  inculpation  plus  mortelle  mille  fois  que  celle  d'in- 
constance ou  d'amour  léger  ;  c'est  celle-ci  :  il  n'aime  pas 
les  femmes.  L'homme  dont  on  l'a  dit  est  perdu ,  parce 
qu'alors  on  suppose  qu'il  aime  tout  ce  qu'on  ne  doit  pas 
aimer  :  le  vin,  le  jeu,  l'orgie;  ou  bien  qu'il  est  le  pen- 
dant de  ce  roi  de  Portugal,  Alphonse,  que  l'histoire  a 
affublé  d'un  nom  si  disgracieux  :  qualiiication  qui  l'a  mis 
de  pair  avec  les  souverains  les  plus  mal  famés,  et  infi- 
niment au-dessous  de  Don  Juîan  et  de  Lovelace.  Ceux-ci 
n'étaient  que  des  libertins,  mais  le  malheureux  roi  devint 
une  sorte  de  monstre  qui  n'avait  d'homme  que  le  nom. 

Rien,  d'ailleurs,  n'est  plus  fhcile,  notamment  dans  une 
ville  de  province,  d'acquérir  une  réputation  de  gaillard. 
Le  provincial  ne  croit  pas  aux  promenades  gratuites  ni 
aux  méditations  solitaires  ;  il  conçoit  très-bien  qu'un 
homme,  après  son  dîner,  aille  prendre  du  eafé^  du  rhum 
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ou  dtt  cognac,  mais  prendre  Tair,  c'est  ce  qu'il  ae 
comprend  jamais. 

Ainsi ,  vous  promenez-vous  à  la  brune  dans  uii  bois , 
un  champ,  une  prairie  où  la  foule  n'est  pas,  il  dira  que 
vons  êtes  aUé  y* attendre  une  belle,  et  sHl  passe  une 
jape,  fût-ce  à  cent  mètres  du  point  où  vous  êtes,  le 
flagrant  délit  sera  prouve:  on  vous  a  vus  en  tête-à-téte. 

Si  c'est  dans  la  promenade  à  la  mode,  au  plus  épais 
de  la  foule  que  vous  vous  réftigiez,  ceci  ne  vous  sauve 
point  des  commérages  :  c'est  le  moudioir  que  vous  allez 
y  jeter,  c'est  la  plus  jolie  ou  la  plus  facile  que  vous  allez 
tenter. 

Je  ooimais  un  pauvre  poète  qui  ne  pouvait  composer 
qu'en  marchant.  Il  était  donc  souvent  en  route»  et  on 
le  rencontrait  sous  tous  les  ombrages.  Nul  ne  l'y  avait 
vu  en  d'autre  compagnie  que  celle  de  son  chien.  Il  n'en 
avait  pas  moins  acquis  la  renommée  du  plus  fumeux 
coureur  d'aventures  du  département,  et  on  lui  donnait 
pins  de  maîtresses  qu'il  n'avait  faiit  de  poëmes. 

Le  pauvre  diable  ne  s'en  doutait  guère  ;  et  croyant 
travailler  pour  la  gloire,  il  travaillait  pour  les  commères 
dont  il  ne  cessait  d'exercer  les  langues. 

Quelqu'un  lui  apprit  un  jour  la  grande  réputation 
amoureuse  dont  il  jouissait  dans  le  canton.  Comme 
c'était  un  homme  fort  moral,  il  se  défendit  et  le  fit  avec 
succès.  Il  prouva  qu'on  s'était  trompé,  et  que  non-seu'* 
lement  il  n'avait  pas  dix  maîtresses,  ce  qui  certainement 
est  beaucoup,  mais,  qu'il  n'en  avait  jamais  eu  une  seule. 
Enfin,  il  fit  si  bien  qu^on  fut  convaincu  de  sa  sagesse. 

Vous  croyez  quMI  gagna  à  ce  revirement?  Détrompez* 
vous.  Nonobstant  sa  réputation  de  coureur  de  belles,  il 
était  bien  vu  de  chacun.  Quand  on  sut  qu'il  ne  courait 
après  personne,  il  devint  la  bâte  noire  de  tout  le  monde. 
Les  plus  indulgens  virent  en  lui  un  rêve  creux;  mais 
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datées  y  soufiçoimèicnt  «n.  kooine  «speoli  »  m  coth 
spirateur,  un  espion,  un  incendiaire  même,  et  il  ne  tial 
à,  rien  qu'il-  ne  Mli  mis.  en  siinqdllaiicd  par  mesure  de 
haute  police  el  de  sûreté  générale. 

Les  fenmes  siUrtout  lui  en.  vouliint.  On  atfaitdit  qaVû 
les  adorait  toatesy  cTëtai^  ni»  tort  sans  doute  ;  mais  n'en 
pas  adoreii  une^  seuie ,  o^était  utt.  oriipe.  Brofi,  moA  tqt- 
fortu&é  riqiettr,  poiursuikri  ^bn  tollé  générai,  fut  obligé 
de  quitter  le  pays.  Voyi^  à  quoi  mène  la  sagesse! 

La  morale  de:  eeei ,  gerepos  jeunes  ou  YÎmx ,  est  de 
laisser  dire  un)  peui  dei  iqal  de  vousi,  ^  vous  ne  voulez 
pas  qu'on  en  pense  beaucoup,  car  il  n'est  pas  de  gens 
ài  quii  k  pablio  en  Yeuitle  pluq  qnfi  of ui  qui  sont  ré- 
putés s^ns.  défaiat. 


Uàh  MfORAL.  SON.  QM6IME.  &i  noya  i^avjiu^qoas 
Is;  oriéatioR  d2#s  9ç>n,ém  q^ros^,  liwt  eplb  éqMit|^te.dw$ 
la  matière  et  tpuit  «st  éifiilé  im^i  Ijfspril*  Viniqmté  ^t; 
d^ftj»  1*  volonté  ^9i êluQs  el  iv^adso;^  l^.  b^se'4^  chosf^, 
^  mmm  enoorei  eq  Xfm  qw  1^  »  pasé<^. 

Le  mal  moral,  ef&t  s^pud^ir^^  ^t^  tpQt-ràr^ijk  ep  (^ehpvs. 
4fi  lfen^i»bl#  q\^i  de  t'iinpulsipi^  pjiiff^il4v^,,  ce  ipal  moral 
q^À  A'^t  ^  qm  Wr^  ^%  nm  séparer?  l'être;  dia  09t. 
QlliwmUe  et  qM'il,  Cipmbat  c^tç  i^ipulpioni  %  qe  e^ial  quv 
e^  tQiyounSi  .Iq<  fçU,  de  l'iR^jUiQii  Qeitv£ff9Q ,  9e.  ^mt 
tmfi  «tn  tfi^  origi^çl  d^>  Vmn^  «lâ  éoi^mftr  <}«!  ITe^senoe 

QlKiijkA  IKMS  Qr«yi«!»s\iwir,.  d»QS;toiOeu)iri)es<4u  cféajii^mt,. 
qn^lipe  otipse  d'iojnHo  ouj  d'imi^krfeilli,.  nos^.  ne  yoy^s 
|jP^,tel9>  chA^e9;  t^Uee^  <iA'e|M^Rt;  et:  il  en^  &Ait  n^^M 
f noue  noa yRf^qsu^ cQtiejciQitsçieiwe qui nan^ {ui4j9n9to« 
C9HNM  m.  brndi!»  piWf  r^tlfîi^  ifl^  mmn^i  4^  s^i|s,  et 

^^«Dpl^-  .4-  ieui;  ipii^s^spcQ.. 


ï,e  mal  i%^  p^^t  qçwilejç  pojiJi  1^.  m^;,  ei  ce  mal  ow^al^ 
qjuii  e^t,  \^,  çQQ);raÂrç  (}u  biea  qxx  d^,  la  vt^u ,  ce.  i»al 
r^Qcal,  qi4i.  s^çrifi^  ^uU:^i  ^  lamêtyi^  oe  pçut,  avoir  1^ 
mèm  rfi^iAW  qqe  la  <;qpd]a|te:  oçpoçée; ,,  fi'fst-àr4ire  le 
hm.  pu  I^,  v,^rlij^ 

Il  y  a  ijartput  des  bourrieaigi;  ef.  cfes  vUliflafis:  r^ste  è^ 
s^iyair,  (quelles  ^opt  les.  (Ujpes,  I,.e  i^^ude  ccoil,<iue  ce  son^ 
les  victimes;  il  est  pourt^mt,  vjai  que  ce  sont.  le^.  bour- 
reau^, car,  ex\  dernier  résultai,  ^  p'y,  a  de.piQSsiileque 
ce  qfii  ^t  ji^te. 

Cpns^qwn>mçn|;  ^  si  Vêtr^;  pe»4  le.  mal ,  il  ne  le  peut 
(^^e  sur  Iui-j?îu8jpe^et.quaud  il  croit  en  faire,  au^. autres, 
c€  nlesil.  r^eçp/çi^t  qq'p  li4i  qu'il  en,  fai^t.  Bien,  de  véri- 
t^blewe.1?^  9uj3it)le  IIP  pf;ujt ,  wajgrié  l'apiMireuçie.,  tomber 
sur  ui^,  tier^  ni  smr  l'en^ei^ie,  pai^çe  qpe  1^  pos^sibilit^ 

de  %e  w  domoj^e  r^  à  quelqu'un  Sf^liit  «fl,  ogWh 
sitioQ  avec  l'harmonie  de  rnu|;i^erjs<  o^  aveq  Is^  créaticu^ 
Si  un  être  avait  ane  puissance:  efieoliivie  sur  d'a,ïUres 
êtces^  s'il,  çoi^v^t  inÇj^  siMT  Ifur-  in^mortfilijté  ou  «ên»e 
sar  leur  nature ,  il  ^serait ,  en  ceci ,  aussi  puissaut,  qu^ 
Dieu. 

^Win  ^1  bjiçp  et  le  i^a>  sppt  Im  ^jabile  ^  la  balance 
du  çort  d^s  ii^dmflfts,:  çbfifci^}  ^  pour  3oi  le  bijeu  qu!il 
a  fait|,,ij,  a  cjonj^re  m  l«l  W*-  1»4;  Wefl.  li|i  e§t  utile,  Iq 
ï^l  lui,  est  n^sibl^»  Sou.  qvçnir ,  soj^  êtr^ç.  mM^  so»l 
k  spji^.,  de  ce  bififl  et  de  qe.  uj^al;  il,  e;^  tq^jpurs  qe 
<9!ift  yeu^  êtTQ  *  q'ei^lTàrdijre  cp^qjft'il  sft  faiu  Ceta  est  §i 
^^^i»  flMft  90^9,  le,  vxïygfl^  t^Çwe^  di?nj9,  la.  vie  présente. 
^^  «jftlgfCé  J^§  guy^^nçppps^».  lonj^^clw^t ,  tou;;e  l^alaflc^ 
faite,  est  certaineq^çft^  «j^pj^s, (^v^eu^  (jV,e.l,'b(9«?mç  de 

Le^  viçjç^  et  les  ^c^è^.ne  porteart-itepas, lfi%ir  cjbâtiujentî 
U  les  suit  pas  à  pas,  pc^f,  ^ip^i.dire.,  1^  glputounerie 
Amène  l'indigestion ,  l'ivrognerie ,  le  mal  de  tête ,  le  li- 
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bertinage,  le  dégoût  et  des  doulears  de  tonte  sorte. 

Le  mal  physique  devenant  ainsi  la  conséquence  du  mal 
moral ,  on  voit  qu'il  a  son  utilité  comme  tout  ce  qui 
existe  dans  Tordre  naturel,  car  c'est  ce  mal  quMl  éprouve 
ou  qu'il  a  éprouvé  qui  donne  au  méchant  la  conscience 
de  celui  qu'il  fait  éprouver  aux  autres ,  et  qui ,  en  le 
punissant,  Pempéche  d'en  commettre  davantage.  Le  mal 
physique  est  donc  aussi  un  moyen  d'brdre. 

Il  faut  qu'il  en  soit  ainsi,  car,  je  le  demande,  à  quoi 
pourrait  servir  ce  mal  physique,  s'il  n'était  pas  un  ache- 
minement au  bien  ou  une  réparation  du  mal  moral,  s'il 
ne  servait  pas  à  l'empêcher  ou  à  le  punir?  Le  mal 
physique  est  donc  le  résultat  de  la  volonté  de  l'être  ou 
la  conséquence  de  l'ordre  général  :  dès-lors  il  ne  peut 
être  que  dans  l'intérêt  et  pour  l'avantage  de  celui  qui 
lé  supporte ,  soit  qu'il  lui  advienne  comme  punition  ou 
comme  voie  de  progression. 

Voici  nos  conclusions  : 

L'ordre  est  le  fait  de  Dieu  ;  c'est  son  oeuvre  et  sa 
volonté. 

Le  désordre  est  le  fait  de  la  créature. 

Dès  que  l'être  s'écarte  de  l'ordre ,  il  tombe  dans  le 
mal  ou  le  désordre ,  car  le  bien  n'est  autre  chose  que 
la  mesure  et  l'arrangement,  ou  la  justesse  du  calcul. 

Toute  action  coupable  a  non-seulement  sa  punition 
morale,  puisqu'elle  fait  reculer  Pâme  ou  qu'elle  arrête  sa 
croissance,  mais  elle  a  encore  sa  punition  physique  :  tous 
les  maux  que  nous  éprouvons  en  ce  monde  sont  le  ré- 
sultat et  la  punition  de  fautes  commises  soit  dans  cette 
vie,  soit  dans  une  existence  précédente. 

Ainsi,  les  bonnes  et  les  mauvaises  actions  de  l'être 
font  sur  lui  le  même  êifet  que  fait  l'atmosphère  sur  le 
baromètre  qui  monte  et  descend. 
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MALADES.  Il  n'y  a  pas  de  malades  en  France,  ou 
du  moins  dans  nos  hôpitaax  et  autres  lieux  ouverts  au 
public,  il  n^y  a  que  des  maladies. 

On  dit  qu'en  jurisprudence  la  forme  emporte  le  fond; 
on  pourrait  ajouter  qu'il  en  est  de  niéme  en  médecine, 
avec  cette  variante  que  la  forme  emporte  le  malade ,  car 
nos  grands  docteurs,  nos  docteurs  à  broderies  et  uni- 
forme, enfin  nos  Esculapes  administratifs  et  militaires 
ne  s'occupent  pas  plus  des  dits  malades  que  sMI  n'y  en  ' 
avait  pas  :  c'est  la  maladie  qu'ils  traitent  ;  et  pour  se 
tenir  en  dehors  de  toute  préoccupation  ,  de  toute  in- 
fluence étrangère  à  Tart ,  de  toute  personnalité ,  ils  la 
traitent,  sans  acception  d'individu,  pour  la  maladie  même 
et  l'intérêt  de  la  chose,  parce  qu'en  effet  il  n'est  pas 
question  d'individus  dans  les  axiomes  d'Hyppocrate  et  pas 
davantage  dans  ceux  de  l'école  de  médecine.  On  y  parle 
de  fièvre,  de  rhumatisme  et  de  goutte,  et  non  de  M,  tel 
ou  tel.  Si  l'on  s'en  occupe,  si  Ton  en  vient  à  des  consi- 
dérations personnelles ,  c'est  après  l'autopsie  et  pour  le 
classement  des  fioles  dans  le  laboratoire. 

C'est  le  sublime  de  l'état,  dira-t-on,  c'est  l'abn^ation 
de  soi-même  et  d'autrui,  c'est  le  dégagement  de  toutes 
les  préoccupations  humaines,  c'est  l'art  pour  l'art.  Un 
médecin  est  un  juré ,  et  In  main  sur  son  bonnet  de 
docteur,  il  a  fait  serment  d'être  médecin  avant  tout:  il 
ne  doit  donc  rien  céder  aux  circonstances.  Or,  un  ma- 
lade est  une  circonstance,  tandis  que  la  maladie  est  un 
principe.  C'est  d'après  ce  principe  qu'il  doit  agir,  c'est 
le  cas  qu'il  doit  médicamenter  et  non  l'homme. 

S'il  s'arrêtait  au  malade ,  il  faudrait  autant  de  traite- 
mens ,  ou  si  l'on  veut ,  autant  de  raisonnemens  que  de 
sujets.  Alors  oti  en  seraient  les  règles  et  les  maîtres,  et 
à  quoi  bon  les  livres?  Une  fois  lancé  dans  ie  vague  du 
sens  commun,  où  le  praticien  8?arrêteràit*-il,  et  sur  quoi 
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reposerait  là  UgaKté  d»  ses  srréU?  L^hovnme  se  trompe, 
!«•  scuence  no  se  trompe  pa»  ;  Thomme  est  multiple  et 
la  science  est  une. 

Le  médeoin,,  comme  le  juge,  doit  fermer  les  yeux  et 
se  boucher  le»  oreilles.  Son  malade  en  meurt,  c'est  vrai: 
mais  fort  de  sa  conscience,  il  se  dit.:  toutes  les  formes 
onfc  été  religieosemenl'  observées ,  les  témoins  ont  été 
eotendus,  les  parties  confrontées,  lé  prévenu  ittterrogé; 
et.  sa  défianse  a  été  libre,  disons  même  a  été  vive,  et  la 
réiistance  désespérée.  Cependant  force  est  restée  à  la 
lo«  :  les  prineipes  ont  triomphé.  L'individu  est  mort , 
mais  il  est  mort  g«éri. 

Nous  achevions  ce  petit  article  à  la  louange  de  la 
médecine,  quand  on  nous  a  adressé  une  réclamation  à 
laqqelle  nous  Hoqs  empressons  de  faire  droit  :  c'iest  quMl 
n'existe  pins  de  maladies;  et  ce  que  nos  pères,  par  une 
erreur  qn'expKque  assez  Pignorance  des  tempsr,  nom- 
maient ainsi ,  n'est ,  comme  on  Tn  nettement  reconira , 
qutun  ca«.  médicoL  Dès  quffl  n'y  o  pl^s  de  maladies ,  il 
est  évident  qu'il  ne  peut  plus  y  avoir  de  malades^.  11  y 
a:  des  cas  plus  ou  moins  graves  et  des  individus  plus 
oa  moins,  hatreux;  aussi  estait  des  gens  qui  demandent 
pourquoi ,  lorsqu'on  a^  supprimé  la  loterie ,  on  n'a  pas 
snppriné  aussi  la  médecine? 


KjyLADfi  IMAGINAIRE..  Geint  qui ,  ponr  éviter 
djétr^s  malade^  prend  d'avance  mille  précautions  et  autant 
de  tisanes,  acràve  à  Ja  vieillesse  avant  do  trouver  on  seol 
jour*  poun  se  bien  porter.  On  peut  donc  être  malade  de 
'pjréca«|ioBa,  comme  on  l'est  de  maladiei  Bteste  è  savoir 
lequel  de»  deuxi  maux  est  te  moindre^  et  si  te  préservatif 
nfest  pas  pioe  qne  1»  réalité. 

Toute  infirmitë. imaginaire  est  fondée  sur  une  inârnrité 


réelle ,  celle  ^  Fim.agHiatioii  »  qui  ne  peot  se  fuérir  que 
piar  elfiQrinéioe»  q<>mii|e  le  soorpioa  qui«  dift^OQ»  neatralise 
son  vçDin  qu^iid  qq  PéQrnse  aMV  la,  piqûre^ 

Mais  si  la  créance  à  uq^  mfll  ne  bit  pas  naîtfc  oe 
mal ,  die.  en  ^œ  im  autre  :  oefeuâ  de  bi  fleur  ,  mal 
moral  si  yqus  vontfz,  Wjùs  qui  i*en  finit  pas  noins  par 
4teip4ire  le  plil^siqne  el  «éceasiter  Finter?eiilion  du  mé- 
decin. 

Gboae  ass^^  btitarire!  e'esl;  que  la  certitude  d'une  indi»- 
po^itioQ  réelle  ^  bieià  ctcafitérisée  devient,  pour  quelques 
Qulades  i^p^agioairea  «  «ft  vérital^le  triom^e  d'amoar- 
propre  :  on  s'était  tant  moqué  d'eux ,  qQ'!ils  veulent 
qu'on.  ^^  s'en.  idoqHie  plus.  «  Je  le  disais  bien ,  s^écrie 
oetoi'-ci ,  fiei;  de  sa  gastrite ,  de  sa  nérro^e  ou  de  ses 
maux  c^  «eios,  qi^  le  mal  était  là»  et  que  je  comiirenais 
mieu]^  ipQH  étati  qtie  le  doçteor  et  que  la  Faculté  elle* 
méi^el  » 

Dans  4^  jQ9f  de  triomphe,  le  moneoiaiie  ne  donne*- 
Rût  pi|9  ea  Qialadie  pour  la  santé  la  plus  florissante. 
Aussi  a-tri)(  l'esprit  si  Satisfaift  d'avoir  eu  raiso»  et  de 
n'êbife  pj^  trait4  de  mai^ue,  qu'il  en  perd  sa  menie  ; 
et  j'ai  eeijkott  de$.  gens  qtti ,  après  avoir  été  les  trois 
Wlts.  (te  I^ur  vie  malades  imaginaires,  sont  devenus  à 
I»  foisi  roliM49lii(i9  et  ti?è8-aensés,  après  avoir  subi  une  ma'*, 
ladjle  grei^e  ^\  presque  moriette. 

C'est  ainsi  qa'vm  homme  vaporeux  et  mâancolique , 
Ul  pvi^miN^x  par  Ie9  Turcs ,  a^ ani  été  bÂbanné  è{  peu 
près  tous,  le^  jqpq»  pendant  le  tenps,  d'ailleurs  assez 
Qoart,  que<  dure  sa  ei#ti«itév  devint,  lorsqu'il  fiit  readu 
à  la  li^Fti^ ,  w  gai  covv^ye  et  vm  véritable  Rogec>bon«* 
temps  :  la  friction  de  l'épiderme  avilit  fortifié  le  aystème 
oecveq^,  et  le  4pj<pJNr  r^Jelle  avait  détruit  le  prii»cipe 
de  la  sq^lfra^^  ftpticefc. 

Ceci,  ^s^uoe  qccfp^oMi.Ql  (es  eyeiiM>l^  conlrei|;es  a^qt: 
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beaucoup  plus  fréquens.  En  général ,  celui  qui ,  après 
avoir  été  heureux,  est  atteint  par  l'adversité,  revint-il 
à  sa  position  première  ou  en  obtint-il  une  plus  prospère 
encore ,  n'en  reste  pas  moins  triste  et  inquiet. 

Les  médecins  habiles  ne  dédaignent  jamais  les 
malades  imaginaires.  Ils  tentent  d'abord  de  guérir 
rimagination  du  malade.  Désespèrent^Is  d'y  réussir,  ils 
abondent  dans  squ  sens  et  adoptent  des  remède§  ana- 
logues à  la  maladie,  c'est-à-dire  imaginaires  comme  elle. 
L'une  de  nos  notabilités  médicales  me  disait  qu'elle  avait 
guéri  bien  des  maux  réputés  incurables  avec  des  boulettes 
de  mie  de  pain. 

Je  n'ai  jamais  douté  qne  le  prince  abbé  de  Hohenlohe, 
si  renommé  pour  ses  miracles ,  n'ait  en  effet  rendu  la 
santé  à  beaucoup  de  malades.  Il  croyait  les  guérir ,  et 
ceux-ci  croyaient  l'être.  Or,  par  cela  seul  ils  l'étaient 
de  fait ,  si  le  mal  était  idéal  ;  s'il  était  réel ,  la  con- 
viction ou  l'espérance  aidait  encore  à  la  guérison. 

Je  suis  donc  convaincu  qu'une  volonté  ferme  des 
deux  côtés ,  c'est-à-dire  du  médecin  et  du  malade  ,  et 
une  confiance  sans  borne  de  celui-ci,  peuvent  contribner, 
dans  beaucoup  de  cas,  à  amener  la  convalescence. 

C'est  encore  ce  qui  arrive  dans  le  magnétisme.  Que 
la  communication  d'un  fluide  agisse  utilement  sur  les 
malades ,  c'est  ce  que  je  crois  possible ,  car  si  les  éma- 
nations animales  nous  transmettent  dîes  maladies,  je  ne 
vois  pas  pourquoi  elles  n'en  pourraient  pas  aussi  apporter 
le  remède.  Néanmoins,  ce  remède  est  ici  bien  souvent 
dans  la  foi;  et  tel  magnétisé,  de  même  que  les  malades 
du  prince  de  Hohenlohe ,  n'a  été  guéri  que  parce  qu'il 
a  cru  à  sa  guérison. 

L'homéopathie  a  ses  adeptes  et  probablement  aussi  ses 
vérités  ou  ses  cures  réelles  ;  mais  je  la  considère  égale- 
ment comme  ayant  plus  d'influence  sur  l'imagination  que 
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sur  ie  reste.  Cest  encore  de  la  médecine  par  la  foi.  Il 
est,  en  effet,  bien  difficile  de  s'expliquer  comment  le 
moins  peut  ie  plus,  et  pourquoi  je  pourrai  frapper  plus 
fort  avec  un  petit  roseau  qu'avec  une  grosse  bûche. 

L'histoire  des  maladies  imaginaires  demanderait  un 
lin*e  plus  gros  que  celui  des  maladies  réelles.  Sans  en- 
trer dans  une  nomenclature  de  détail,  on  peut  les  diviser 
en  deux  grandes  catégories  :  les  maladies  qu'inventent 
les  malades  et  celles  qu'inventent  les  médecins. 

Cdles  qu'inventent  les  malades  viennent  de  cette  dis- 
position à  l'inquiétude  attenante  à  l'ame  humaine,  et  qui 
nous  fait  chercher  la  douleur  même  où  elle  n'est  pas  et 
l'y  trouver,  coûte  que  coûte.  Bref,  quand  nous  n'avons 
rien  à  mordre  ou  rien  qui  nous  mord,  nous  nous  mor- 
dons nous-méme. 

Donner  la  liste  des  maladies  imaginaires  de  l'invention 
des  malades  serait  chose  impossible,  car  il  y  en  aurait 
autant  que  d'individus  et  infiniment  plus  que  n'en  con- 
naît la  Faculté:  le  domaine  de  l'imagination  est  sans 
borne. 

Les  maladies  imaginaires  de  la  création  des  médecins 
sont  moins  nombreuses,  li  y  en  a  aussi  deux  espèces  : 
1^  celles  que  les  médecins  appliquent  comme  remèdes 
et  qui  n'ont  pour  but  que  de  guérir  l'imagination  du 
malade,  ou  bien  de  la  détourner  du  mal  véritable. 

20  Celles  qu'ils  inventent  sans  le  vouloir  et  par  suite 
de  la  préoccupation  où  les  aura  jetés  t'annonce  d'une  ma- 
ladie régnante.  C'est  ainsi  que,  lors  du  choléra,  tout 
iodividu  pris  d'une  indisposition  quelconque  et  même  de 
la  plus  légère,  était  réputé  cholérique,  traité  comme  tel 
et  tué  ordinairement  par  le  remède  ou  par  la  peur  qu'il 
loi  faisait.  Aussi  disait-on  naïvement  que  le  choléra  se 
présentait  sous  l'aspect  de  toutes  les  autres  affections. 
C'est  qu'en  efiet»  en  Europe,  nul  ne  fut,  pendant  phi-* 


144  MAL 

sieu^  mois,  traité  pour  up  aalre  mal,  «t  qa'oa  anraàl 
cira  qu'il  W^xifstoit  f)»&  au  monde  que  oelui-Ià. 

La  préoccupation  ëtaiit  Mie  qoe  4eia  nrognes  cle  mon 
voisin^e,  raD»assé&  mir  \»  grande  route  où  l?on  es  ra- 
D^sse  vii^igt  loas  les  dimaockes,  fiUNOit  bien  ek  dament 
cao$idéiré$  cojmn^  eboléri(i|ue8^  L'uft  se  rëveiib  à  tçmps, 
dégcisi^  par  4es  frictioBSi  à  la  broasi^  «ude.  L'autre  n^en 
éei^p«Bv  qi^'apr^  uq  Qoaiinenc««ieiil  dfaulotaie:  un  élève, 
emporté  par  son  asèle.  L'avait  d^  marqué  de  son  bistxmri. 

Une  i«ifluenc9  wm  moins  eomoaivnA  à  laquelle  |ft  mé- 
diecin.  cède  quelquefois,  suiloul  afil  ^  jeun^,  est  Tima-* 
galion  du  malade  qui  fmt  par  éehaufer  la  steane  et, 
4^  guievre  lasse,  entuaipei!  sa  eonvielion. 

U,  en  est  mèmii^  q«i  or oieoi  à  iHue  maladie,  pas  oeia  seol 
qu'on  les  appelle  pour  la  traiter  :  c'est  le  juré  qui  oob- 
d^mo^  un  homme  aux  golères,  senleawnt  paret  q«*il  est 
jiijcé  et  d'apr^  oet  axiome  qu'on  n'a  à  juger  que  les 
coupables  e%  à  guérir  que  les  malade». 

C'est  surtout  parmi  les  doeteura  de  oampagse  qu#  cette 
singulière  confiance  existe ,  et  elle  s'explique.  On  vient 
a^[)eler  le  médecin  au  milieu  de  la  nniit,  on  lui  ^t  que 
Monsieur  tel  vient  d'avoir  une  attaque»  H  s^liabille  à 
la  hâte,  monte  à  cbeval  ou  en  oabmiet,  el  court  souvent 
à  deux  ou  trois  lieues.  Paidaul?  deux  heures  que  dure 
la  route,  le  docteur  est  néoessairement  préoccupé  de  l'état 
de  son  client,  et  avant  de  l'avoir  vu,  il  a  décidé  la  na- 
ture du  traitement  à  suivre.  Il  at rive ,  il  le  trouve  sans 
connaissance;  il  le  traite  doac  oomme  apopleefiique ,  et 
quand  l'idée  lui  vient  qfue  ce  pourrait  être  autne  chose, 
il  es^  d^à  trop  tard.  Le  nomèoe  de  malades  que  Poa 
eupédie  ainsi  de  confiance  est  pim  f  rasd  qu'on  ne  le 
pense. 

Une  classe  de  médecin»  contre  Pimagination  desquels 
ïV  ftipt  encore  se  tenir  e»  garde,  sont  ceux  qai  croient 
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«voir  découvert  utie  maladie  noui^vitte  ôu  nu  nottt«ffft 
traitemeoC ,  oa  bien  cnoofe  qm  D6  tff&itetit  qu'mre  spé^ 
cialitë  de  maladie.  Vous  pouvet  être  assure  qné,  quelle 
que  soit  la  vôtre,  ils  y  verront  une  dérivation  on  une 
variété  €te  ceHe  qni  b  feit  leor  réputation  ot  le  sujet  de 
leurs  étndes,  et  que  si  vous  aves  affaire  an  méAddA 
deSi  goutteux ,  il  vous  mettra  uti  eataplaskne  à  4\)rteil 
pour  une  fluxion  à  la  jone^ 

C'est  aussi  le  système  de  tout  médecin  des  eaux,  qui 
|am«8  n'a  pu  imaginer  que  celle  dont  il  est  le  dtapeu^ 
sateur  ne  soit  pas  propre  à  tout  et  ne  guérisse  de  tout, 
bien  que  plus  d'irin  malade  s'ed  sioittiré,  comme  Mébe 
sauvé  des  eaux,  sans  y  tomber. 

La  manie  des  malades  iaÉagiuaireft  de  se  eroire  atteinte 
de  telle  ou  telle  indisposition  et  de  voÉloir  en  ixmvaiiieit 
les  autres,  ne  fait,  en  réalité,  de  mal  qu'à  eux-mémuâ^. 
Mais  il  est  une  autre  espèot  de  mauiaqttes  beiueoup  ^lus 
«npof  tuns  :  ee  sont  eeux  qui ,  nou-sdulement  prétetidiM 
être  malades,  mais  qui  veulent  que  tout  le  mon^  le  soit, 
et  qui  font^  de  tous  ceux  qu'ils  reneontréM,  un  SMjet 
d'étude  pour  y  trouver  les  symptômes  de  leur  maladiow 

Il  n'y  aurùt  que  demîwnal  s'ils  gardaient  pour  eux 
leurs  remarques,  mais  ils  n'ont  rieft  de  plus  pressé  que 
4e  vous  ett  î^^  part,  l'en  ai  connu  un  qui  avait  ainëi 
tourné  la  tête  à  sa  femme  d'abovd,  puis  à  ci»q  ou  six 
de  ses  amis  qu'il  avait  rendus  tout  aussi  fous  que  lui 
Ce  qui  est  pis»  c^est  que  voyant  dans  s^s  propns  enAins 
le  germe  tous  les  «aux,  il  avtât  ini,.à  f^ree  de  droguct» 
far  miner  leur  tempérMMUt 

Il  suffit  de  deux  ou  truis  prdoheUnsde  edte  trempé 
pour  réduire  tcfut  un  cantoa  à  l'état  de  valétudinâin^ 
car  rien  ne  se  propage  eomme  la  suttise^  ourfout  lorsfn'dle 
£ait  du  mal.  L'bîslmre  nottS  cite  ptas  d'un  exempia  de 
maladies  ÎMfiuaiiies  détenues  épidéànqfts;  Ht  smtt  pnfler 
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des  convulsions,  nous  avons  ru,  il  n'y  a  pas  long-temps 
encore,  des  indispositions  obtenir  la  vogne,  et  tout  le 
monde  les  ayant  ou  voulant  les  avoir. 

Lorsque  quelque  monomanie  bizarre  et  propre  à  frapper 
l'imagination  se  déclare,  je  crois  fort  dangereux  de  la 
révéler  :  cette  publicité  amène  inévitablement  le  retour 
des  mêmes  faits.  Les  trois  quarts  des  suicides  et  même 
des  crimes  sont,  j'en  suis  convaincu,  la  con^uence  de 
l'imitation  et  de  la  redite.  Si  l'on  cachait  ces  faits  avec 
le  même  soin  qu'on  met  à  les  publier,  on  en  verrait 
immédiatement  diminuer  le  nombre. 

Peut-^tre  en  serait-il  de  même  des  nuiladies.  Sans 
doute  il  en  est  bien  plus  de  réelles  que  d'imaginaires, 
mais  les  unes,  pas  {^us  que  les  autres,  ne  se  guérissent 
par  l'éclat  qu'on  leur  donne  et  par  la  peur  qu'on  nous 
en  fait. 

Le  nombre  des  malades  imaginaires  est  plus  grand 
qu'on  ne  pense  ^  et  il  est  peu  d'bonunes  à  imagination 
vive  qui  ne  l'aient  été  quelquefois  dans  leur  vie.  C'est 
principalement  aux  célibataires,  aux  gens  qu'on  nomme 
heureux  ou  n'ayant  aucun  embarras  de  fortupe  oa  de 
ménage,  que  ces  maladies  arrivent.  Les  individus  accablés 
d'affaires  ou  de  dettes ,  l'époux  d'une  femme  hargneuse, 
le  père  d'enfans  criards  et  mal  élevés,'  n'ont  pas  te  temps 
de  devenir  malades  d'imagination;  c'est  tout  au  plus  s'ils 
peuvent  l'être  d'une  véritsdile  maladie. 

L'homme  du  peuple,  vivant  au  jour  le  Jour  et  à  la 
sueur  de  son  front ,  n'est  pas  malade  imaginaire.  Pas 
davantage  le  marin,  et  le  militaire  jusqu'au  grade  d'of- 
ficier indusivement  :  encore  peut-*on  en  exclure  les  sous- 
iioitenans  et  lieutenans.  Il  faut,  pour  le  devenir ,  être 
an  moins  capitnne ,  et  c^est  même  Biset  rare  dans  eè 
grade:  ce  ne  sont  que  tes  ofieiers  supérieurs  qui  y  sont 
véritablement  ^psés ,  et  seulement  en  temps  de  paix. 
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Chose  étrange!  c'est  que- les  femmes,  qui  sont  souvent 
malades  par  ton,  par  caprice,  par  coquetterie  ou  par 
rancune,  sont  moins  exposées  que  les  hommes  aux  ma- 
ladies imaginaires.  Chez  elles ,  ces  maladies  durent  peu 
et  n'ont  jamais  de  conséquences  bien  graves.  La  raison 
de  ceci  est  que  les  femmes  ont  plus  d'indispositions 
réelles  que  les  hommes;  elles  ont  donc  moins  de  choix 
et  de  loisir  pour  se  donner  cdles  qu'elles  n'ont  pas^  ou 
bien  si  elles  se  les  donnent,  elles  ne  peuvent  les  garder 
aussi  long-tempsA 

Parmi  les  enfans ,  il  n'y  a  jamais  de  malades  imagi* 
oaires.  Il  n'y  en  a  pas  non  plus  parmi  les  vieillards 
arrivés  à  un  très-grand  âge. 

Les  idiots  et  en  général  les  personnes  d'mi  esprit 
borné ,  ne  deviennent  jamais  malades  imaginaires  :  ce 
qui  ne  prouve  pas  qne  tous  ces  malades  aient  de  l'es- 
prit; cependant  beaucoup  en  ont.  C'est  moins  d'esprit 
qu'ils  manquent  que  de  bon  sens  et  saiiout  de  courage, 
car  cette  disposition  à  se  croire  maiade  naît  d'une  peur 
excessive  de  l'être.  Or,  si  celui  cpii  s'en  voit  atteint  se 
disait  bien  qu'il  va  avoir  un  accès,  non  de  la  maladie 
qu'il  redoute,  mais  un  accès  de  lâcheté;  qne  c'est  la  peur 
de  souffrir  ou.de  mourir  qui  le  tourmente,  et  qu'en  s'y 
abandonnant  il  mérite  >  à  la  fois  son  propre  m^ris  et 
celui  des  smtres,  peut-être  cette  rffîexion  lui  rendrai&- 
çUe  un  peu  de  cœur  et  de  raison. 

D'ailleurs,  malade  ou  non,  que  peut-il  ga^er.à  penser 
sans  cesse  à  la  maladie  et  à  passer  sa  vie  à  compter  une 
à  une  toutes  Ifis  pulsations  de  ses  artères,  tontes  les 
titillations  de  ses  narfe,  enfin  tontes  ces  petites  doulem» 
qui  tiennent  aux  organes  et  que  tout  le  monde  éprouire? 

A  ceci,  on  dira  qne  si  l'on  y. pense,  c'est  malgré  soi^ 
et  qne  le  raiflonpem^nt,  pas  plus  que  la  volonté,  ne  pieut 
rien  ici»  :.      :  ,      .  .         . 
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ie  ne  sois  pas  'de  cet  âVis  ,  et  je  crofe  qu'avec  line 
Tolonté  biea  feme  on  peut ,  je  tie  dis  pas  kamédiate- 
ment,  mais  vrto  de  la  petèéfétàùce ,  devenir  maître  de 
80D  imagination. 

Pour  t  arriver  par  le  pins  imtl  ^eMin,  il  faut  d'abord 
cesser  de  disealer  avec  ette  ^  et  soni  quelqa'èspect  cpie 
se  préfsente  la  pensée  qui  nous  ]p*è^SfBit,  la  repousser 
eomme  ma'avaisë,  «en  par  des  raisonnemetts  qni  tournent 
tôQjonn  .'contre  nous ,  mais  pkt  une  fin  de  non-recevoir 
ou  une  autre  pensée.  Le  travail  de  tête  ctt  de  ^èotps,  les 
exercices  violens^  les  ohangenièfts  de  liens,  la  distraction 
mM ,  sont  les  oteilleurs  renèdes  contre  les  t€veries  ma- 
ladives et  en  général  contre  tontes  les  afiPèeti^ns  men- 
tales, car,  ne  noos  y  trompons  pas,  la  maladie  imagi- 
naire en  est  une<  C^cst  vue  sorte  de  dén^etice  qni , 
mrement  il  est  vrai,  arrive  à  Tétat  de  foiie  earbctëri^éâ, 
mats  qui  n'en  est  pas  moins  le  principe* 

C'est  done  ptutét  par  «tes  donohes  que  l'on  guérirait 
les  malais  imaginaires  que  par  des  drogues.  Si  èhaqire 
malade  pouvait  ée  raettire  oel»  en  tête ,  s'il  obt^ait  fa 
eonVktion  f  n'il  est  foa ,  par  «ette  convi<xioki  sente  il 
serait,  bieh  près  d'être  j^uëri. 

Afalhenfeusementv  c^esC  qws  eene  folié,  comme  toutes 
les  Bulres,  a  ses  intermittences*  Le  malade  imaginaire  à 
nusffl  sas  mtomens  fucidés;  il  est  alors  biM  cohvlifficn 
qu'il  n'a  pas  la  maladie  dont  ilat  oratnte  le  poUrsilit ,  il 
rit  même  deaeb  ridicsks  tetvenns.  Puis ,  nn  îilôii^nt 
après»,  une  mouche  qoi  lui  passera  devaist  les  yeuï  va 
lui  lalie^  cKOite  è  un  ifblèuiseeslent,  une  erampe  fi  iiné 
alla4oe*de  pMilysie^  Un  Vent  dans  l'ësIXMâac  à  un  étàvS- 
iémeni,  un  bcitemërit  de  fittut  à  tttf  âtté^iisme,  UMé  liii'- 
gtaiàe  à  tinè  congMiob  bërébrMe* 

lie  «uàléè^  ifna^ilriÉre  ^di  eToil;  ëm¥  tètftéâ  lëé  Inë^ 
ladies ,  ce  qui  arrive  assez  souvent  à  ceux  qui ,  Mà§ 
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être  médecins ,  lisent  des  ouvrages  de  tAéûBtïût ,  est 
plus  facile  à  guérir  .que  celui  qui  n'a  adopté  qu'une 
spécialité  et  n'a  choisi  qu'une  seule  maladie.  Celui-d 
est  le  moins  traitable  de  tousi,  parce*  que  sa  conviction; 
devenue  à  l'état  d'idée  fixe,  est  la  plus  profonde,  et 
elle  le  sera  souvent ,  d'autant  plus  qu'eUe  est.  moins 
fondée. 

Tout  en  stigmatisant  le  malade  imaginaire  qne  j'ai 
accusé  de  faiblesse  et  même  de  lâcheté:,  je  ne  prétends 
pas  dire  qu'il  simule  sa  souffrance.  Ston,  dans  eette  po^ 
sition  «  il  est  tel  individu  qui  •  souffre  plus  de  son  mal 
idéal  qu'il  ne  souffrirait  de  la  maladie  réelie ,  et  je 
dirai  même  de  tontes  les  maladies.  Cela  <»t  si  vrai«  que 
lorsque  cet  homme  arrive  à  être  effectivement  malade^ 
il  éprouve  un  sonlagefflent  fort  grand,  une  sorte  de  bienr 
être:  la  fièvre  véritable  est  inoâns  dbnktnreuëe  que  la 
peur  (de  Tav^r»  » 

Dans  certaines  ctréônstances,  «etfee  :  fièvre  réelle  i^ent 
être  môme  moins  dangereuse,  et  la  tnaladie  vraie  eèt  eH 
quelque  sorte,  la  eonvalesoénoe^dela  '«aMie  Inisse.-  Bien 
loin  de  4a  craindre,  le  monomaâe  doit  désirer  qu'elle  lui 
vienne:  l'affais^mept  physique  le. guérira  de  la  sweieî- 
tation  morale.  r    •.  "  ^     -      , .  .! 

Ce  qui  prouverait  eneoite  qn^le.  mal  imaginûre  .fait 
plus  souffrir  que  le  mal  réel ,  c'est  qu'il  icondnlt^  fréf 
quemment  an  suicide ,  cas  rare  parmi  les  véritables 
malades. 

Nous  'finissons  cette  «sqniss^  en  maintenant  cette  opi- 
nion* qtfe  tonte  maladie  Imliginairé  prend  sa'  sour<5Si  daiis 
le  défont  de  courage>et 'de  vnUinté  de  <  celui  qvleft 
setffiiie.  Qo'îl  rèdevimincl  nh'  hnnÉnt^,  (ptUl  î snebe  méi» 
priser  la.  aort  el.tesonffnneB/.'qn'il'iseer^e enfin 'cy 
faee  d'un  enMû  qafiï  >ne  piMStraât  &dr  sans  se  eoiffiir 
d'opprobre,  et  bientôt  il  sera  guéri.  m;,;  :  >i 
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MALAMB,  ttAmE.  Us  tPoii  tfukils  dé  mê  flSH 
Itdies  vieniieBft  du  défaut  de  mouvement.  Oti  âe  promène 
et  Ton  croit  remuer.  On  nmue  les  jambes' en  «ffett  mais 
le  reste  du  corps  est  immobile. 

Tous  ies  peuples. sauvages  dansent,  les  MmauK  dMseot, 
et  les-  mouches  elles^  mêrato  ont  leurs  odrps  d&  tallet. 

En  ceci,  les  sauvages,  les  animaux  et  les  moucbfs  ont 
raî^ow;  aussi  n'ont^ils  }stQ8is  là  goittle^  tandis  que  nous 
antres  qivîAisés,  nous  nous  croYons  henreuk  quand  noué 
ne  ('atons  qu'aux  deux  pieds.  H  est  imA  que  vous  «vont 
des  médecins  qui  nous  ordonnent  de  garder  ta  ekambré 
et  des  prédicateurs  qui  mou»  âUméetd  le  htkh 

3ans  eontMrier  ni  les  ans  ni  les  'anUres ,  je  ^is  qnt 
et  nbus  avions  eoin,  seulement  pefidrat  une  di0nyl4ieorê 
par  Jodr,  de  renmer  un  peu  chaqoie^bMRS  uftipeu  chaque 
îàmbq,  d'allonger  fe  eon  Wgèremeitt  à  droite,  légèrement 
à  gauche,  de  pencher  le  corps  en  avant,  pui)^  èh  erilère, 
fiti^sàlterd'abandoiuierJa  terre  !d*ini  pied,  èU' sautillant 
isntdl  sur  <une  jàmbev  fantOl'Sttr  Pautre^  te  tout,'  bien 
entttnduy  stins  'danser î  sabs  quitter  lo  diardibre,  car  il  né 
but. désobéir  ni  au  inédeoin  ta  aU'  pt^dieàtefti- ,  soyez 
^rtani'  qiie>  par  ce  êitàpUi  pr^téûéi;  'Mus  ottëiisér  PSea 
ni  Gallien,  sans  perdre  ni  notre  ame  ni  notre  o^rtii^i 
tielisÉons  porterions  isiM9n  beeaootfp  wimt,,  dtt  melDS 
p«»  {Am  :mal/ ''  -'"'•'  '  -'    •''•'■     ••''  ' 

r  .[  '.i  ''      •    :   '    ii.  •    ■     r'i.'i     y.  )    ,   '"     .''i    •»  ;    /■•.:!' 

^^MAMmi&E&iEamLM^BXA,  4i'ir>ft>dWf9Bb9>qu!:ies 
griment  ::rtatt8'  kê  gpûls  aoiitidaad  fevattiRl  ilesCM 
aaaaltpr  .qià.  en  a  t»iqtnirs.tine'>qttelque 'parti  Pont^olf 
4O»maiids»-l0.1iii:,aa[rJMMiefia  Imumctiat  ^tid  itêuk 
fetit 4!)«t'ii&ila 'mefc'(qicpEe)'eDnaMiveài#>dlF(SV  bdimeei 
fioavnfagréneatiâà  la 'qIhs^  ^  fili^ia  ifilWMttiis  '^ttè 
cela  dure.  •••'♦■-,  ''''"-   •  j*'  '•"'  '  ^'*  »»'»••  '  :;•  •' 
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C'est,  d'ailieurSy  un  cae  moins  fréquent  aujoard'hoi.  MaÎ9 
croira-t-on  qu'il  y  a  uu  siècle,  il  était  général,  et  qu9 
nos  dames  les  plus  pimpantes  ue  pouvaient  pai  paraitr^ 
ea  public  sans  une.demi'>(jk)ujEaiue  d'^mplâtr^  de  diverse^ 
formes  et  tailles  »  placés  où,  je  vous  le  demande?  Suf 
la  figure  ,  sur  le  cou ,  &ur  l^  /épa^ples ,  luref ,  3ur  tout 
ce  qui  était  visible.  U  est  nrai  que  oes  emplâtres  sq 
nommaient  mouc^,  mais  le  nom  n'y  fait  rien:  c'^tail 
bien  la.  chose  en  que^oii,  emplâtre  s'il  w  fut. 

On  a  aussi ,  de  nos  jours ,  appel4  mouche  un  petil 
toupet ,  miniature  de  perruque  qu'on  collait  au  sommet 
de  la  tête  avec  une  dose  plus  ou  moiu^  i^rte  da  4î^ 
chilon.  C'était  un  effort  d'imaginatijou  d^  nos  coiffeurs 
parisiens  qui  vendaient  ainsi  un  écu  le  bâloo  «d'onguent 
qu'ils  achetaient  six  liai;ds.  Du  reslje  «  ^  £q.  avait  poas 
SOI  aigent  :  la  mouche,  ainsi  deve^uf^  une  epiptdU^,  ^B 
avait  tous  les  agrémenset  rf^pandait  autour  de  l'élégant 
qui  s'eu  parait  une  vapeur  tp^t^nfaM  pharmaceutique  et 
légèrement  purgative. 

Quant  à  l'effet  qu'il  en  éprouvait»  ^1  était  pusitif  ^ 
l'emplâtre  lai  attirait  l'humeur  au  cerveau  et  le  disposait 
merveilleusement  à  l'apoplexie  séreuse. 

Ces  petits  ûucpnv/âoiena  éliien^  d'aîHeiirf  iiifu  ^cmu- 
pensé»  p^r  U  Midité  de  lia  mqucha  i^i  ne  paufajl  phw 
M  détacher  du  crâne  q^îen  .en^pof l^iit  ^i^que.i^en  ôtnU 
pe«i  de  riD<}ividm  .         ' 

Quoiqu'il  en  9oM«  tplU.0i#lïi^fl||eii«f  dfibiiQOd«^/qoe 
l'emplâtre  pfkpil)aîr»  au  idi^chjlm  a  ,ie«  «9»  rè^KT^II  d 
^  ^^fi)  eti^  m  m'4^&mesm  p«t  qu!il.i4^  en^y»  n» 
■*^Pl««.-(Bt  ^^^  mfivat'  .  '  à 

l^ne^t^mauYpia^  4ih9l0^i^  M  £«iaiâ  .daoâ  Jea^iréi» 
mm,  é^^  «eUA  d»  Jk>U9tia  de:  U  oMpagnîe.nni:/  s'iki 
f'P^mt.;^  .49^4IIP  i9Ui^:  eomi^  afviréi  âf  :  vàlM  et 
la  Bretagne  ou  du  Berri,  se  hianitij^Nfseo  fOMr^^le 
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docteur  et ,  bon  grë  malgré ,  lui  appliquait  un  em- 
plâtre de  poix  de  la  longueur  de  son  individu ,  c'est-à- 
dire  du  talon  à  la  nuque.  Jugez  des  grimaces  du  patient 
à  chaque  pas  qu'il  faisait  et  des  rires  de  ses  bons  ca- 
inarades. 

La  discipline  et  le  vrai  docteur  ont  enfin  prohibé 
l'emplâtre  monstre  qui  allait  devenir  presqu'aussi  clas- 
sique que  la  savate. 

Outre  l'emplâtre  proprement  dit ,  il  7  a  celui  qu'on 
peut  appeler  Vkamme  emplâtre:  c'est  un  type  dMndivîda 
qui  en  a  vraiment  tous  les  caractères,  car  il  se  colle  à 
tout  ce  qui  l'approche. 

L'homme  emplâtre  est  précieux  en  politique;  aussi  y 
est-il  fréquemment  employé  :  on  le  jette  dans  les  jambes 
de  ceux  qui  marchent  ou  à  la  face  de  ceux  qui  voient. 
En  s'y  engluant,  il  les  arrête  ou  les  aveugle,  et  les  fait 
ainsi  trébucher  et  tomber  sur  le  nez. 

La  politique  emplâtrée  a  donc  ses  représentans  et  aussi 
ses  journaux ,  oii  tout  s'accroche  et  se  souille.  Cest  la 
politique  actuelle  de  TBurope  :  le  temps  est  à  l'emplâtre. 


MARCHAN0ER.  Il  est  des  gebs  à  qui  on  offrirait 
une  marohandise  pour  rien,  qu'ils  marchanderaient  en* 
cbre.  I^en  ai  vn  un  exemple  :  un  honnête  eoclésiastiqne 
ayant  légué  sa  bibliothèque  à  titre  de  don  gratuit  à  la 
commune  où  il  était  né,  le  conseil  municipal  marchanda 
beaticoop  avant  #aceepler,  «car,  disait  le  plus  savant  dn 
eorps,  œ  n'est  pas  asMs  que  l'on  nous  doime  des  libres, 
il  fettt  encore  que  nous  puissions  les  lire  pour  rien  :  or, 
si  nous  loubns  an  emptaoement  pour  lés  mettre,  il  est 
de  &it  que  la  leelQrenous  en  eotHera  quelque  chose , 
fSk  qià'en  ayant  l'air  de  nous  Mrs  an  don,  ifesion  impOt 
^qu'sB  «oos'pr^p^sa.  w  • 


. 
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Le  caleul  était  juste  et.  Ym  décida,  à  r«imiiiimtéj  qae 
le  don  serait  refusé ,  si  la  famille  du  donateur  ne  s'en- 
gageait pas  à  payer  Tentretien  des  livres  et  le  loyer 
d'un  local  pour  les  déposer,  ta  famille  accepta  le  refus 
et  garda  les  livres. 

Le  paysan  ne  croit  jamais  bien  acheter,  s'il  n'a  longue- 
ment débattu  le  prix.  Le  marchand,  qui  connaît  son  faible, 
lui  procure  largement  ce  plaisir  dont  il  lui  fait  bien  payer 
la  feçon  y  et  le  paysan ,  en  marchandant ,  achète  un  tiers 
plus  cher  que  le  bourgeois  qui  ne  marchande  pas, 

n  en  est  de  même  des  Anglais  qui,  précisément  parce 
qu'on  ne  surfait  pas  en  Angleterre ,  se  croient  obligés 
de  marchander  ailleurs. 

Avec  un  morceau  de  pain  on  faisait ,  au  Jardin  de$ 
Plantes,  monter  à  l'arbre  l'ours  Martin.  Martin  calculait, 
par  la  grosseur  du  morceau,  le  point  où  l'on  voulait 
qu'il  montât.  Il  marchandait  sa  complaisance  et  son 
labeur  comme  un  véritable  spéculateur»  Il  ne  montait 
jusqu'à  la  cime  que  pour  un  pain  entier  et  d'une  bonne 
grosseur,  ce  qu'il  ne  faisait  jamais  pour  un  simple  croûton 
ou  un  petit  pain. 

J'ai  vu  aussi  des  perroquets  marchander  quand  on 
désirait  leur  faire  dire  quelque  chose. 

Chez  les  hommes ,  comme  chez  les  animaujc ,  mar* 

diander  est  donc  une  des  choses  les  plus  communes  de 

ce  monde;  et  si  nous  voulons  descendre  en  noua,  nous 

reconnaîtrons  qu'en  bien  des  circonstances  nous  mart 

* 

chandons  avec  nous-méme^  Oui,  il  n'est  pas  un  individu» 
s'il  n'est  saint,  qui  n'ait  marchandé  avec  sa  conscience» 
Seulement ,  si  c'est  un  honnête  homme ,  la  conscience 
l'emporte. 

Sous  le  règne  de  la  censure,  il  est  bien  peu  d'auteurs 
qui  n'aient  eu  à  marchander  avec  ses  ciseaux,  non  pour 
de  l'argent,  elle  ne  vous  en  demandait  point,  mais  pour 
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âe$  m^yu ,  ded  phraâés ,  èe»  vers  qn'elle  voulait  scinder 
à  droite  du  à  gauche.  On  lui  oïïrûit  ê^tn  C6iiper  quatre 
id  pour  en  garder  deux  là<  Mais  instituée  pour  cotiper, 
elle  voulut  couper  partoiA»  et  le  pauvre  auteur  avait  beau 
marchander,  il  ne  s'en  tirait  jamais  qu'en  tralhabt  Paile. 

Autrefois,  on  tnardiaiidait  les  indulgences.  Aujour- 
d'huit  on  marchande  une  dispense  pour  fiaire  gras  le 
samedi  et  manger  des  œufs  en  carême.  On  peut  aussi 
marchander  à  Rome  pour  épouser  sa  cousine,  sa  nièce 
ou  sa  tante  au  meilleur  prix  possible.  Il  y  a  des  gens 
qui  marchandent  même  à  confesse.  IVaprès  ^expérience 
qu'ils  ont  de  cette-  manie  de  leurs  ouailles ,  il  est  des 
confesseurs  qui  surfont  :  ils  taxent  leurs  pénitens  à  douze 
Paief  pour  en  (^teuir  quatre. 

A  Pépoque  où  F  on  vendait  des  croix,  on  marchandait 
beaucoup  et  Ton  avait  raison,  car  de  tout'  Paris,  la  bon* 
tique  aux  eroix  était  celle  où  Ton  surfaisait  le  plus.  Là, 
il  ne  fellait  pas  être  honteux ,  et  Ton  pouvait  offrir  le 
vingtième  du  prix  demandé. 

Il  y  avait  des  croix  étrangères,  Téperon  d*or  et  autres, 
qu'on  finissait  par  obtenir  pour  dix  écns.  On  croyait 
avoir  fait  lin  marché  d'or;  mais  les  dix  écus  payés,  on 
apprenait  qu'il  en  fôllaît  encore  cent  pour  avoir  le  droit 
de  la  porter. 

Ce  qu^on  marchande  le  plus  activement,  le  plus  gé- 
néralement et  le  plus  résolument  chez  nous ,  c'est  une 
fémttie..  Il  faut  qu'on  nous  donne,  pour  l'épouser,  trois 
0ent  mille  franes  ni  plus  ni  moins.  Sa  beauté,  sa  jeunesse, 
son  esprit,  sa  vertu  ne  nous  feraient  pas  rabattre  d'un 
^Mntlme.  C'ekt  notre  prix ,  (fest  à  -prendre  on  à  laisser. 
Aussi  les  parens  font~ils  aujourd'hui  comme  les  mar- 
(shands  habiles:  ils  ont  leur  premier  mot,  afin  dé  pouvoir 
y  ajouter  quelque  chose. 
'  Jb  ne  saia  pas  pourquoi,  ett  France,  puisqu'il  est  uni- 
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versdi^iiieQt  wtqa.qoû  oe  sont  les  lèmmes  qui  aéhàtenl 
(es  hoœoifs ,  ceiix-<it  ne  fendent  pM  tai^ .  par  no 
syndical;  étaUi  à  cet  effet  dans  chafoe  dé|kart»iiieBt*  On 
ne  marchanderait  pins,  et  il  y  aurait  an  moii»  hénéêa  i 
de  leoips  4a«s  les  transaetkma  matrlmonialea.  • 

En  1814  y  00  jnarchaodait  dea  viHes ,  dea  provinces , 
tes  royai^aies»  et  tei  prinee  sans  héritage  a  acheté  ma 
peuple  ott  Va  éebfmgé  eontre  quelqu'antre  immeuMe. 
.  Qnand  il  n'y  a  plus  eu  de  eonrennea  è  r^dre  ^  on 
Tendit  des  titres,  des  dignitéa«  des  places. 

Bttfin,  quand  oette  maroliaiidîse  fut  également  époifée, 
on  rmàkx  sa  protection,  puia  son  propre  nom  pour  s^rrir 
d'ensei^e  à  qnelqne  fllbuslerie  en  eomannditfi. 


MARCn,4I»MSE  LIXTEBAIRE*  L'autre  jour,  m 
marchaad  de  chansons  m'en  proposait  dix  pour  denx 
sons;  •  Oui  y  disait-il  t  elfes  sont  de  Bérai^ger;  tous 
aurez;,  poux  dir  oentimes,  dix  pièces  de  marchandisa.  « 

Ja  It'eo  remerciai  pour  Béranger  et  j'achetai  les  dix 
pièces;  elles  Yalaient  bien  Targeot. 

Ce  digne  marchand  arait  d'ailleurs  bien  parlé,  car  la 
littérature  de  notre  temps  (je  ne  parle  pas  de  celle  de 
franger)  ^  devenue  purement  commerciale,  et  s'il  est 
encore  quelqu'un  qaii  éent  ponr  la  gloire  «  eksi  aai»^ 
léniene  parce  qu'il  ne  peut  mieux  ftife  et  que  sa  mar^^ 
cfaandisa  me  se  ven4  pest  '.•>•... 

tassi,  Yoyex  ifaeis  beaia  proeèa  font  lea  maiMs  de 
la  gaie  science»  poèjte9,biatoriena,  romaaeieBs»  à  ceux 
qni  les.trouUeit  daas  rexeveiee  de  leur  industrie  et: qiâ 
mettent  le  maiu.pur  leur  cJMwe  avant  de  l'avoir  payéeL 
Uya  eu  plue  de  pioçès;  btWraires  depuis  ;  dix  ans  qntt 
s'y  en  a.  en  eu  di^  sièelea*  L'on  n'entend  parier  91e  # 
obeM''qep^e/pilléa,  irogttéB^  cotttreUts,  fafeifiés^  et  ■> 
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daos  Tavenir ,  l'on  jage  de  notre  tittëratâre  par  les  ci- 
tations,  arrêts,  ordonnances  et  saisies  qui  s^  rapportent» 
on  noos  tiendra  pour  les  plus  hauts  gënies  et  les  pre- 
miers littératenrs  du  monde. 

Il  est  vrai  qu'à  l'expertise  il  y  aurait  bien  quelque 
chose  à  rabattre  ,  du  moins  quant  au  caractère  de  l'é- 
crivain. L'amour  de  la  marchandise  a  si  bien  détruit 
dans  l'auteur  l'amour  de  lui-même,  que  j'en  connais  qui 
rendent  non-seulement  l'ouvrage ,  mais  le  droit ,  pour 
l'acqnéreur,  d'y  mettre  son  nom. 

Quand  l'auteur  conserve  l'exploitation  de  son  produit 
et  que  sa  boutique  a  la  vogue,  voyez  comme  il  sait 
habilement  l'eirploiter  :  il  le  vend  d'abord  à  un  journal, 
puis  à  un  libraire,  à  deux  si  c'est  possible;  enfin,  il  fait 
faire  un  petit  tirage  pour  son  compte.  C'est  être  plus 
marchand  que  poète,  mais  qu'importe  encore:  notre  temps 
est  au  positif,  et  le  public  ne  tient  un  livre  pour  bon  que 
^il  est  bien  vendn.  Or,  si  la  gloire  est  dans  la  vente, 
le  talent  de  l'auteur  est  de  faire  qu'elle'  soit  bonne. 
■  C'est  ce  talent,  ou  l'art  de  bien  vendre,  qui  doit  donc 
aujourd'hui  figurer  en  tête  de  Part  poétique. 


•  MARIAGE.  eoMSfméRikTiONs  cùsnêralés.  I^ôurquoi  un* 
Ytévtx  mari  s'aper«oitMil  si  rarement  qu'il  «st  trompé? 
G'est^  a-t-oii  répomltt,  que  les  hommes  ont  intérA  à  lé 
lui  cacher  et  que  les  femmes  n'en  ont  pas  à  le  lui  dire. 
Cette  réflexion  est-dle  morale  ou  philosophique?  C'est 
oe  que  nous  m  déciderons  pas  ;  mais  le»  philosophes  et 
le  mariage  paraissent  avoir  fait  divorce '.Bacon,  Newton, 
Gvssendi,  Galilée,  Descarles,  Bayle,  Locke',  Leibnitz, 
Sume,  etc. 9  n^étaient'^ pas  mariés,  nous  dit  lûrâByron 
qai  ;  philosophe  •  oti  non  /n'avait  pàs=  tr^p  le^  vertus 
cdBjUfales*  le  oa'siâs  si  sa  femme  lès  avait  pttis  que 
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lui  ;  ce  qu'il  y  a  de  certam ,  c'est  qoe  le.  ménage  d 
poète,  du  philosophe  ou  du  lord  fut  uu  fort  mauv^i 
ménage. 

Gepeodaut  il  y  a  plus  de  chances  de  se  bien  marie 
eu  Angleterre  qu'en  France,  je  ne  dis  pas  pour  la  for 
tune,  mais  pour  l'harmonie,  parce  que  l'honnête  liherl 
accordée  aux  jeunes  filles  leur  permet  à  la  fois  de  con 
naître  le  monde  et  leur  prétendu ,  et  de  son  côté  ^  qii 
ce  prétendu  peut  étudier  sa  fiancée  et  apprécier  so 
caractère ,  toutes  choses  qui  ont  rarement  lieu  ch< 
nous. 

Je  ne  sais  quel  auteur  ou  quel  causeur  a  dit:  •  0 
arrjiche  une  jeune  fille  à  son  couvent  ou  à  sa  pension 
on  Tenveloppe  dans  un  contrat  de  n^ariage ,  oq  ouvi 
une  fenêtre  et  l'on  jette  le  tout  au  preniier  passant  u 
peu  bien  vêtu,  en  lui  criant:  obéi  là-bas,  ramassez,  ce 
est  pour  vous  :  une  femme  !  » .      . 

Les  Malgaches  de  Madagascar  9»  se  marient  ^u'apri 
un  essai  de  huit  jours.  Ce,  délai  expiré,  si  Fhomn 
n'est  pas  content ,  il  renvoie  la  fiancée.  Si  des'  enfai 
naissent  de  cette  expérience,  les  garçons  reviennent 
l'homme ,  les  filles  à  la  femme.  Quand  le  mariage 
Hea ,  il  n'est  contracté  que  pour  trois  ans«  Si  l'on  <!( 
passe  ce  terme,  il  doit  durer  trois  aps  de  plus,  et  aio 
de  suite.  Chaque  trois  ans ,  te  mari,  peut  renvoyer 
femme.  La  femme  répudiée  a  droit  au  quart  du  bi 
de  l'époux  qui,  après  quatre  répudiations,  ./ie  trou 
ainsi  ruiné,  ce  qui  rend  le. divorce  fort  rare. 

Je  ne  conseille  pourtant  pi^  d'employer  ce  procédé  i 
France,  mais  on  pourrait,  comme  en  Angleterre. ^.pic< 
longer  le  temps  des  fiançailles.  . . 

On  dira  que  .si  on  laissait  ^x  hommes. le  temps 
b  réfle]poa,  ia  plupart  iç^éi^paraient' toujours  et  ne 
marieraient  jamais.  —  Je  crois  que  'C'est  une  enneur  :  i 
m  7. 
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*f  a  tant  4e  tâibâtàires ,  c'^t  que  <!àna  tons  les  pays 
tîTilisés,  sans  en  excepter  la  France,  tout  le  .monde 
semble  se  ranger  pour  les  non  mariés  contre  les  éponx; 
et  Fosage  y  veut  que  fhomme  soit  déshonoré  lorsque  sa 
femme  feit  une  faute.  «  Quand  la  mariée  se  laisse  choir, 
dit  un  vieux  proveii^e,  c^est  au  mari  que  vient  la  bosse.  • 
Ceci  n'est  que  la  vérité ,  et  il  est  toujours  permis  de 
la  dire  ;  maïs  ce  qui  ne  Test  pas  et  ce  qui  n'est  ni 
Juste  ni  utile,  ce  sont  ces  étemeltes  plaisanteries  en  vers 
^' en  prose  que  tout  auteur  comique,  tout  vaudevilliste, 
tout  romancier  se  permet  contre  l'hymen.  11  y  a  bientOt 
'un  siècle  qoe  Panard  chantait  : 

tonqne  Té  chantre  de  la  Thrace 
'  Dans  les  sombres  lleni  descendit, 

*  On  punife  d^abord  son  attdace 

Par  sa  femme  qu'on  lui  rendit; 
'  Vali  bientôt,  pa#  une  Justice 

•Qui  fait  honneur  «ti  dieu  des  niotts, 

Qe  4ito  loi  reprit  Emidlee 
t  tair  pris  de  «es  divins  aocorda* 

-    Si  nous  ajoutions  à  ce  cOnpIet  tons  «euk  qui  ont  éeé 
^lilis  depuis,  diins  le  même  esprit,  placés  à  la  suite  las 
lUnd  des  antitts  ,  ils  pourraient  bien  couvrir  le  chemin 
iùè  ?»h  è  NapltfSi. 
'    Mais  en  outre  des  tsbansons,  il  y  a  encore  une  raison 

qui,  dans  eertnine  cDasse,  tend  à  augmenter  le  noiltbre 
ilteS)cëlfbflftai)^es.  Noos  avons  dit  que  chez  le  pauvre,  en 
-iNH^,  lu  iDim'me  était  ordinairement  la  vid&me.  Chez 

le  riche,  c'est  souvent  le  «contraire ;  cViit  madame  qui 
^ent.  te  seéptr*  et  qui  Ile  %6' feit  pas  feute  d*en  doiiner 
aqnalquefols  sur  1«  â<%ts  idé  ton  seigneur  et  mirttrê. 
ifai  tomm  plus  4ham  mtntxmûéttûe  eeMe  sorte  fet  sens 


rédamtioii  .4^  kup  pip>u.  fls.  n'en  powraleftt  faivs,  «o'ilMfc 
im  diTQi^  que  ^adaïaa:' avait  «cqqift  apvioyea  dt^aé 
grosse  ^oU 

Qaand  Tépoux  n'app^i^le'  qu^  .  sa  .  penmoe  dam  -  la 
Gomumnanté  et  4me:sa  4i^  pe^raouie  B'ost  bonne  à -rittif 
il  fi»t  v^p  ju^terqae  la  femvi^  ea  fasse  à  açb  :idée..ft 
Ta  ^[KN^e  pour  vivre^  il  vit:  quVt-41  à  divcP  II  n!aUr 
lait  à  se  plaindre  fue  M  elle  lé  laissait  .ttevrir  de  itiiii* 

il  ea  est  de  mêtm  ^mnA  rép<mK  «fîste  ôa  irafaHk 
cm  de  la  gloire  de  sa  femme.  DaDs  «ecaa  enQ0rei,.il 
demntson  hoÉMaeJlge^  son  serf . y  son  esolffire,  >et.eltaE 
est  dans  .son.  droil.  quand:  elle  le  téimï.  à  TÂat  >conf  let 
d'îkter  on  ^d^inHéoite  t  «Ue  l'a.  aehelé'iKNir  eela.  et  «non 
ponr  autise. chose.  Tel  !^t  l'ëpoiix  cPiine  reines  4'nnf 
femme  de  lettres ,  d'une  grande  attneb  ou-  iSum  mar^ 
ebande  démodes.:  là,  rhomtne  est  aii.énf(tciuQâ&t()de 
ménage,  e|  rifo  déplus. 

On  prétend  que  lies  Chinois  modemea  attèlaiit  feutt 
femmes  i  la  charrue ,  £uite  d'autres  Mtea  de  tomme^ 
f^est  pousser  ut  peu  loin  l'anirinr  .de  rsgricuilui^^  Mais 
e^fin  le  fswme  iie,dfiaeeod  pesaordessioos  de  la  poëitâeQ 
d'im  honnête  animal,  chei^l,  boeuf  4w  âne;  «ella^  se  rend 
ntile  et  gag«e.  ssa  repas,  laiifdis  qn^na  hoslme  sinéourfate 
œ.Ie  gagne  pa6«  .'     •        ,  t 

ies  ttérémonie»  dn  mariage  ont  relié  selon  lesSiècM 
et  les  pays.  H.y<ea  a^de  fort  bi)aBrres>  fiolanttneial  «oeHes 
deft  HolfetaSots ,  trop  eoniiues.  et  |»as  aasci  iragoAlanteS 
pffor  étre<  ncontëeâ  ici. 

^jSS 'ineilHi^  ofiaiént  dts  mÛE-àtuL  nourèans  <miBrriée^, 
peKt-êtTr  À  :eaUse  ide.l'iknîmi  dc&  deux. ooqfnès*.  ! 

Les  Allemands  disent  c^^e-nosse»^  deux  MSlt>:4Mt 

mîfo0Ut,AmyÈ  AME^  dit:ims8ranty  wmienti de-MaïC^ 
fiofl  el  fliidl*  içiiy  en  tieltOKSC|dief  isigaiisiril  coBb- 
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pagtaon  et  socidtë.  •  C'est  ee  que  je  ne  sautais  affirmer, 
ftiQte  de  sufidr  le  eelto-scylhe.  Mais' If  faut  avouer  que 
la  science  des  étymologistes  est  une  drôle  de  science. 
'  Nétre  législation  défend  les  mariages  trop  jeunes  ;  elle 
a -fixe  l'âge  de  dit-huit  ans  pour  les  homines ,  de  seiee 
éhs  pour  les  ^lles.  EUe  a  ^  raison  :  Hén  ne. contribue 
plus  à'  rëtiblement  '  des  races  que  les  lOiions  précoces. 
Bn  iraifi  on  nevs  citera  Pfnde  oè,  depuis  un  temps  im- 
Éiéinorial,  on  -marie  les  filles  à  doûse  ou  ttrëze  ans.  Sans 
doute  la  chafleur  idu  climat  a  pu  ici  modiier  la  nature, 
miais'non  au  point  de  nécessiter  des  mnons'si  jeunes; 
et -la  race  indienne^  qudique>  belle ,  le  serait  dafantage 
si  cet  usage  pernicieux  était  modifié.  Remarquez  bien 
que  les  filles  mariées  de  trop  bonne  heure  ont  pres^pie 
toujours  %me  vieillesse  précoca. 
'  '  Quelques  peuplades  de  rooéen,'Ies  Mouveaux-iSétaiid&îs 
entr'autres,  ont  pour  principe,  du  moins  dans  les  familles 
des  ehe&v  de  ne  permettre  les  unions  qu^après  vingt  ans. 
Le  réscrttat  en  est  manifeste:  ces  familles  des  ohefe  sont 
loales  bettes  et  fortes,  et  les  individus  quine  succembent 
paS'dans  les  combats  ou  par.  accident ,  arrivent  otdinai- 
teraent'  à-  une  grande  vieillesse. 
'  Chez  nous,  les  mariages  précoce  sont' rares;  mais  il 
existe  d'autres  abus  qui  ne  sont  pas  moins  nuisibles,  et 
le' code  ci  vil  de  l'hymen  aurait' grand  besoin  d'y  être 
retouché.  Je  sais  que  o'est  un  point  délicat  Â  abcrderé 
Pourtant,  il  fisudra-en  venir  là;  et  un' jour  embrasser  la 
question  plus  largement  qu'elle  né  ^esti,  sinon  la  pro-^ 
stîtiition  et  le^  concubinage;  cette  double  pesiéde  notre 
société  moderne^,. finiront  pardétridre^'hymen  :et  ton^- 
Hé^enkment  la!  famille.       v  ..  ■" 

La  séparation,  le  divorce  si  vous  «voulez^  à  bien^es  io- 
^Dôivrénieiis^  mais'le'mauivais  méhage  a  Ses  crimescV entre 
deux  maÊtf  îH^nt'  loboiair  le  moipii^e  ;  iet  Si  L'on  ppttittft 


kmùomet  la  séparation  à  la  tdigi<m»  la  aoeiëlé»  comme 
la  religion ,  y  gagnerait. 

C'est  sartoot  l'avenir  de»  enfans  qui  a  préoccupé  le 
Kgifll^bear  dans  la  disjonction  des  époux  ;  mais  le  aori 
dm  (intans  eat-^il  meilleur  dans  un  mauTais  ménage? 

On  craint  le  caprice  et  la  légèreté  des  conjoints  qui 
se  sépareraient  sous  le  plus  léger  prétexte  :  cette  légèreté 
n'égalera  jamais  celle  qui  préside  à  la  plupart  des  ma- 
riages. ComMen  de.  gens  ^  surtout  dans  le  peuple ,  se 
marient  sans  savoir  ce  qu'ils  font»  sans  songer  même  am 
kndemain^!  Oui,  il  est  des  individus,  et  il  en  est  beau»*' 
coup,  qui  s'épousent  seulemesl  pour  être  de  noce,  ftiire 
on  bon  repas  et  passer  une  nuit  agréable.  C'est  payée 
cbo'  une  vie  de  querelle  et  de  misère» 

La  moralité,  la  santé,  et  cbose  plus  étrange,  la  figure^ 
ne  les  préoccupent  pas  davanlnge;  ou  ^ils  en  font  cas  « 
c'est  certainement  moins  que  de  celle  d'un  cheval,  c^uii 
ebien,  d'uflt.âne  quUls  marchanderont  à  la  foire. 

Tandis  qqe  j'étais  en  Bease-firetagne ,.  deux  paysans 
devant  épouser  les  deux  sœurs  vinrent  trouver  lenotaire 
fui  avait  prépa^  les  actes ,  ^n  disant  quHls  voulaient 
ti^oquer  de  future,  ie  contrai  était  dé)à  fosl  ;  il  les  pr#* 
vint  qu'il  leuit  en  coûterait  é  chacun  un  lomis  pour  le 
changer.  Us  Jtti  répondinent  qu'alors  ils  s'en  tenaient  ^ 
leur  première  résolution.       ..  .  ' 

.  Sans  dgtute  si  les  époux  mettaient  aussi  peu.d'impor- 
t«9ice  à  leur  séparation,  elle  deviendrait  une. plaie  dans 
«n  Etat;  mais  ce  s^r^iit  à  la  loi  civile,  comme  i  la  loi 
religieuse,  à  y  pourvoir. 

:  CM»  queslJwN»)  qui  tanche  à  la  tetigion,  à  la  monale 
et  à  ^'ofdre  pnWîc ,  est  d'ailleurs  trop  grave  pour  tbtê 
Umt4ei,  dans .  cci  pe|it  liyre  x-  aussi  ne ,  faisons-iiQns  \(pm 

l'indiquer*     .;      . 

,   Voyez:  I^>fnarîaf^* du  psMpi^t 


'  MARIAGE^  ■EfflAABS'  SU  PBinrUQ.  «  Si  noM 

ayons  acheté  un  cheval  boiteux ,  It  navehé  est  nal.  B 
nTeD  est  {mib.  de  méoie  qatoA  uwm  avoM  épousé  mie 
vtn?e  pour  uoe  illle  on  un  âémoii  pour  une  lenme.  Il 
faut  qu'dk  meore  ou  que  bous  iikmrioiis  poitr  vompm 
lia  contrat. 

ft  De  là  tmt  de  boii9  coups  qui  se  éonuéit  en  mémige. 
On  s'y  bat  pendant  cfuaraute  ans  on  dayanittge,  et  tan^ 
ycnt,  pour  comble  de  msUieiir,  tan»  pouvoir  i'y  toar. 
1  la«t  donc  être  Téritablenettt  feu  pour  se  norier  dans 
un  pay»  où  le  divorce  n'est  pas  possible  et  la  sépavatiMI 
de  eorps  fort  âfiicilet  anenz  vaut  dix  fois  s^  feiro 
moine.  » 

Ainsi  parlait  un  vieux  célibataire  qni  y  mettait  nn'pea 
d^bumeur,  ts  que,  dans  son  bon  temps,  it  avait  été 
xebné  par  une  douzaine  d'hérittèi«s  dbnt  it  tétait  sue^ 
«essivement  épris. 

Quoiqu'il  en  sait,  il  y  anralt  quelque  cboœ  de  vrai  dans 
•on  dire^  sauf,  que  c'était  sur  la  fettoe  qttU  MIeit  ici 
Mporter  le  dangfer. 

Itettons  les  choses  au  pis:  su^soùs  qb^li  homnie  ail 
^ousé'une.  femme  vraiment  méokaiile  et  disposée  à  lui 
jéutr  un  BMiitals  tour ,  it  peut ,  à  Tftide  4e  quelque^ 
précantiofis  V  s'en  tirer  plus' ou  moins  Bain  etstfuf  ^ 
mourir  de  mort  naturelle. 

-  Mais  une  iemme,  comment  échappeira-t^ne  à  un  mari 
qni  ne  veut  plus  d^elle  ou  qui  en  veut  une  àuire?  Ce 
mari>  'ayant  pour  lui  la  force  ot  la  loi  ;  trouve  miie 
moyens  de  suppléer  au  divorce/ 
^'  n  est  bien- des  femmes  qtn,  éis  les  pveailers  moio  de 
l0ttr  maitage,  en  <mt  aper^  le  êfooiiement  et  qui;  pei^ 
Autt'desiinttéeB,  vivOKt'oôte  à  cMo.de dini  (fûfiSM' 
savent  devoir  être  leur  bourreau  ;  mais  il  a  *(Mti  sur 
leur  corps.  Il  but  beantonp  d'tegettt  pont  pldder  en 


séj^mion,  tl  elles  n^«n  ont  |»m;  un  A  elles  en  ou     I 
«aittte  du  Mandate  el  llatérêt  de  lenrs  enfaas  les 
lienoeat  :  «Hes  aiment  mieâx  monrir. 

Et  le  bâton  n'en  va  pas  moins  son  train,  car,  il  i 
bien  le  dira ,  il  esl ,  en  France ,  le  sceptre  du  taë  ; 
proMtaire.  Cependant  it  ne  raut  pas  mieux  en  mé  ; 
qu'en,  gonvernement  ou-  en  éducation,  et  eem ,  pas  i 
sar  les  hottiMes  qnt  aor  les  feMnMs  t  ft  né  ftdt  qne  ! 
plaies  et  n'amène  que  des-  rices. 

fVaÉex  riiooime  le  MeîUenr ,  le  pins  donx ,  le  i 
8agfi^  pOTien-kii  brniâlMient ,  maltraiteff-ie  sans  raiiS  i 
aprèa  SIX  mais  de  ce  régime,  il  n'anra  fins  ni  vertt  i 
bottlé;  aptes  deux  ans,  si  le  désespoir  ou  la  rage  m  ' 
pas  ttté,  il  sera,  comme  Tons,  féroée  et  sans  pitié. 

Oui,  la  moitid  des  ^mcs  que  commettent  les  hom   ! 
Tiennent  des  mauTais  traitemens  infligés  aux  eniîins  :   I 
Tons  luttent  parcn  quils  ont  été  batlns. 
-    Quant  «nx   femmes ,   esl-oi^  que  les  oonps  en 
amélipré  une?  Ayen-vous  Jam»i8,.d80S  une  épouse  je  i 
nellement  battue,  rencontré  une  tadère  sni^neuse  et    i 
-gHatitn  étt  une  iénuiie  idéfonée?  Mon;  si  elle  Tétait,  •  I 
a  eeqsd  M  Véire*  Us  sëTiees  ne  produisent  ni  le 
vouement  ni  Tadiitié  ;  èVst  Taigreur ,  c*eai  la  raneni 
-^est  la  honnQ  qu'Ms  fent  naftre  t  et  ee  stopide  époû 
éppe  ott  victime  de  sa  bMitalilé)  après  avoir  ainsi  bai 
de  dw8  lui  la  joie,  la  confiance,  Tordire  et  réconom! 
y  tenra  snrgnr  fimsondnil»  ou  infidélité.  Si  sa  fean 
nsi  irieiNe ,  éHe  décrient  ivfognesse;  sf  elle  est  jeune,  4 
se  fait  libertine ,  elle  prend  un  amant  qni ,'  è  son  toi 
-sfH  eei  le  pins  idttv  iMt  le  mari.  ' 

Battu*  ec  tr^mf^  s  en  -véiHtii ,  TÔilà  une  eonëéqnèl 
4ifieahenreuse  de  PinMgence  du  <M)de  pour  le»  m^ 
^bittaitt.  Gdu^l  attrait  eu  font  ptmA  à  tSkt'  en  prÉ 
^  à-iwfne  nmiente  «n  usinier  oenp^  de  bonssine  éA 
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à  sa  femme.  La  funrne,  de  son  côté,  y  eut  trouvé 
bénéfice  :  elle  serait  restée  Iiomikête  femme.  Pourquoi 
donc  la  loi  ne  réglemanteraife-elle  pas  nos  foUs  et  gestes 
en  disant  : 

•  Vu  que  les  coups  donnés  ne  profitent  pas  plus  à 
celui  qui  les  donne  qu'à  celui  qpii  les  reçoit ,  les  coups 
sont  interdits  à  tout  le  monde ,  sauf  à  ceux  qui ,  pour 
leur  agrément  ou  leur  moralisation  personnelle,  youdront 
se  les  appliquer  à  eux-mêmes.  » 

Alors ,  tout  individu  qui  aurait  soumis  un  tiers  à 
une  peine  corporelle,  qui  aurait  battu  un  homme,  une 
femme  ou  un  enfant,  serait  passible  d'amende,  de  prison 
et  de  la  perte  de  ses  droits  civiques.  Oui ,  j'interdirais 
au  maître,. au  père  même,  le  droit  de  vei^e  et  de  mar- 
tinet, car ,  encore  une  fiois,  jamais  vertu  a'est  née  sous 
les  coups. 

Comme  nous  avons  dit  ailleurs  à  peu  près  tout  oeci, 
nous  nous  hâtons  d'en  finir  en  posant  quelques  questions  : 

Y  a-t-il,  en  France ,  plus  de  ménages  heureux  que  de 
ménages  malheureux? 

Le  défout  d'ordre,  d'économie,  surtout  celui  qui  ré- 
sulte de  Tabtts  des  boissons  alcooliques,  n'est-il  pas  la 
principale  cause  des  mauvais  ménages? 

La  loi  sar  les  devoirs  réciproques  des  époux  ne  serais- 
elle  pas  susceptible  d'amélioration,  et  les  garanties  qtte 
pr^nte  cette  loi  pour  la  fille  du  peuple,  la  femme  sans 
instruction,  sans  eçnseil,  sans  moyens  ittteUeotuels  de 
défense ,  sont-elles  égales  à  edles  que  trouve  la  femme 
, instruite  et  riche? 

Cette  loi ,  telle  qu'elle  existe  afujourd'hui  i  contribue- 

Velle  au  bien-être  et  à  la  moralisation  de>  répoose?  Et 

la  femme  honnête,  la  mère  de  bmilie  qui  se  iroue  A  son 

.^nari  et  à  ses  enfuis  ^  n-est-dle  pas  plus  pauvre  •«  plus 

malheureuse»  moins  bien  logée,  moins  bien  nourrie  que 
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la  fille  qjQi  reste  libre  et  yil  honnêtement  de  son  travail? 

L'article  du  code  qui  oblige  l'époux  à  nourrir  sa 
femme  et  ses  enfans,  est^U  exécuté,  et  la  loi  ne  devrait- 
elle  pas  assurer  à  Tépouse  une  partie  du  salaire  du 
mari,  et  réciproquement? 

Tout  acte  répété  d'ivrognerie  ou  de  brutalité  du  maii 
envers  sa  femme  ou  de  la  femme  envers  le  mari ,  ne 
pourraitril  pas  devenir  une  cause  de  séparation  provi- 
soire on  définitive? 

Le3  mauvais  ex^nples  donnés  aux  enfans  par  leurs 
parens,  leur  ajbandon,  les  sévices  ou  les  travaux  excessifs 
dont  on  les  accable , .  ne  devraient-ils  pas  oitraîner  la 
suspension  des  droits  paternels? 

Les  enfans  ainsi  traités  ne  devrai^t-ils  pas  être  mis 
en  tutelle?  Est-il  un  antre  moyen  de  régénération  pos- 
sible? Les  écoles  primaires  et  les  efibrts  des  professeurs 
peuvent-ils  conduire  à  un  résultat,  lorsque  les  parens, 
par  leur  exemple^  et  souvent  leurs  conseils,  détruisent 
d'un  côté  ce  que  l'éducation  fait  d'un  autre? 

Voyez:  BalifQ  sa  femme,  ivresse,  circonstances  atté^ 
nuantes. 


MARIEUR,  MARIEUSE.  •  L'état  de  vieux  garçon 
est  bien  triste,  |ft.  le  baron, 

—  C'est  vrai ,  je  m'en  aperçois  parfois  :  j'aimerais 
mieux  être  jeune. 

.—  Que  le  mariage  est  do^x  ! 

—  Oui,  pour  l'ami  du  mari. 

—  Voua  devriez  vous  marier* 

—  Pourquoi  pas*.,  fai  .tant  dfamis  qui  ne  le  sont  pasi 
•—  N'épousez  .pas  une  trop  jeune  femme. 

—  Dieu  m'en  garde. 

,  —  Une  fille. de  trente  a^;  c'est  le  bon  âge. 
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-^  Gftlni  d»  Itepërience  t  tout  le  monde  ea  â  essayé, 
personne  n'ei  a  nmin. 
«^  Aa  contraire,  elle  n'a  Tothi  de  personne. 
*•-  Alots,  arjoutei^noi  anx  antre». 

—  Dans  votre  position,  riche  eooMne  rom  êlei ,  tous 
ie  €0Bi^te2  paa  la  fortune» 

*—  Pas  pliis  que  les  années* 

«^  Vous  na  tenez  pas  prédaément  à  la  be&uftë« 

—  Cela  passe  si  vite. 

.  -^  n  ne  vous  faut  pas  nue  penonne  à  préientlOD. 
-*-  Kon^  c'est  de  Tesprit  pour  tes  autres. 
-^  J^ai  votn  affaire...  une  parente. 

—  Je  le  savais. 

•4-  Vous  la  eonnaissez? 

*^  Pau  encore;  pourtant,  je  peufttia  vous  ftiire  son 
portrait 

^  Comment,  donc  !  c'est  une  vëiitabts  sympatliie! 

-^  Non^  mais  une  véritable  pt^visibn.  l/iiiieurs,  vOna 
venez  de  faire  ce  pcxrlraft  vons^mlme. 

•-Hoi? 

—  Oui,  par  ce  que  vous  venez  de  me  dire. 

—  Bah! 

—  Je  vais  traduire  vos  paroles. 
'  —  J'éeoote. 

—  C'est  une  traduction  litKre,  ne  vous  en  fichez  pas. 
:  -^  Non.  ' 

—  Bref,  mon  bon  ami,  vous  avez  une  cousine  pauvre, 
vieille,  laide  et  maussade,  éont  tous  voulez  vous  éébtut* 
rasser  à  mes  dépens.  • 

Voici  à  peu  près  comment,  dalis  lés- classes  riches,  se 
tnûleiit  les  mariages  en  France.  Tel  individu  qui  ne  vous 
ferait  pas  tortdNm  éen  n'attrepaB  le  itàoindre  acrupule 
à  vous  faire  perdre  le  repos  de  toute  votre  vie  et  à' vous 
pousser  à  an  mariage  qtt'U  «ait  devoir  vons  rendrerà 
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juM»  nufiieurMu^*  Om,  ta^fatàve  aurait  tons  \ts  défeul 
éa  monde,  que  yioa-<setjdemeiit  il  ne  irons  en  dirait  riei 
mais  qu'il  loi  donnerait  tootea  les  vertus ,  sans  en  es 
eeptor  une  seule. 

U  ne  sera  pas  pins  0xaot  dans  le  compte  de  la  fortuui 
et  TOUS  poQTez  réduire  de  moitié,  pour  ne  pas  dire  d< 
trois  quarts,  l'exposé  ^u'il  vons  en  fera. 

Bien  que  tout  eeei  ne  soit  pas  très-loyal ,  le  mal  e 
moins  grand  qu^nd  il  s'agit  de  marier  «ne  fille,  qn'alo 
qn'il  est  question  de  povrveir  un  homme.  Oui,  lorsqi 
tons  cËsStmulcz  les  vices  odieoK  de  ce  prétendant ,  ! 
santé  d^ln^,  ses  dettes,  ses  alentours,  pour  lui  pr 
curçr  xmt  belle  jenne  Me  et  une  gtrosse  dot,  voi 
faites  un  métier  cent  fois  pis  que  cette  entremetteu 
de  mauvais  liev  et  vous  mérimiez,  mieux  qu'efie,  é^ë\ 
mis  au  pilori. 

L'état  de  marieur  est  puWie  à  Paris,  La  maison  V( 

k  maison  S.,  la  maison  C,  la  maison  F.  sont  connue 

les  murs  et  les  journaux  sont  couverts  de  leurs  annonce 

Mais  ces  marieurs  patentés  et  tenant  légalement  bo 

tlqûe  sont  pen  nombreux,  si  on  les  compare  aux  cou 

tiers  anonymes  et  aux  marieurs  amateurs  et  surtout  a 

marieuses.  Marier  est  le  passe-temps  le  plus  doux  d'« 

eerteine  classe  de  femmes  parisiennes,  de  celles4à  mé 

qui  appartiennent  i  la  meilleure  société.  A  l'affût  de  t( 

les  provinciaux  riches  «  garçons  qui  viennent  pas 

leur  hiver  à  Paris ,  elles  n'ont  ni  cesse  ni  repos  qu'el 

ne  les  aient  aocboplés  >  tant  bien  que  mal ,  è  queli 

«fleieuse  amie  dont  elles  se  réservent  d^ailleurs  la 

«eotlon  \  0L  comme  eUes  scfiit  tort  usagées  des  prérogati 

dtt  nmria^  ou  de  tout  ee  qtti  en  adoucit  Pâmertun 

«ptès  avoir  fourni  un  mari  i  leur  protégée,  elles  achèv 

lew  cBttvre  en. lui  pvoonrant  un  amant.  Si  ce  n'est  p< 

4*  b  vraie  charité ,  qu'isst^w  don»? 


Les  inarieuaes,  à  dë&ut  de  dot,  font  avoir  des  places, 
OD  à  défaut  de  places,  des  prolecteara  qui  tous  en  pro- 
^etteut.  A  Pans ,  les  mariages  sont  gëDéralcment  plu 
brlUans  que  substantiels:  ou  y  promet,  Gomnie  disent 
les  ménagères ,  plus  de  beurre  que  de  pain  ;  et  tant 
compte  fait,  et  réduite  è  sa  plus  simple  expression,  h 
dot  fioit  par  ressembler  à  la  mariée  qui ,  dépouillée  de 
ses  falbalas,  plumes,  fichus,  tournures,  cachemires  et 
dételles,  n'est  pas  plus  grosse  que  sa  poupée. 

La  marieuse  ne  peut  pas  croire  qu'on  puisse  Tivre 
hors  de  Paris  ;  aussi  exige-t-elle  du  mari ,  s'il  ne  voit 
pas  y  dresser  sa  tenle,  la  promesse  d'y  conduire  sa  femme 
tous  les  hivers,  promesse  ruineuse  si  elle  est  tenue,  on 
cause  aauuelle  de  querelles  .si  elle  ne  l'est  pas. 

Que  les  marieurs  ou  marieuses  n'aient  pas  leur  utilité, 
c'est  ce  que  je  suis  loin  de  dire.  Us  en  out  même  beau- 
coup quand  ils  exercent  en  coascience,  mais  c'est  le  cas 
le  plus  rare;  uon  qu'ils  manquent  précisément  de  pro- 
bité ,  mais  ils  ont  en  général  peu  de  prudence  ,  et  ils 
n'attachent  guère  plus  d'importance  à  l'umon  qu'ils  font 
contracter  à  deux  personnes  qui  ne  se  connaissent  point, 
que  s'ils  leur  faisaient  prendre  un  ei^agement  pour  une 
valse  ou  une  contredanse. 

Sauf  de  rares  exceptions,  ce  n'est  pas  dans  un  intérêt 
personnel,  un  intt^êt  d'argent  qn'igissent  les  marieurs 
amateurs  et  moins  encore  les  marieuses.  C'est  une  dis- 
traction qu'elles  se  créent,  une  émotion  qu'elles  se  donnent; 
«'«st  un  motif  de  causeries  et  surtout  de  courses  cbet 
les  bijoutiers,  les  lingères,  les  marchandes  de  modes,  ete.; 
bref,  c'est  nne  joie  de  quinze  jonrs  qui  s'ouvre  pour  ellss. 

Les  acquisitions  faites,  te  bal  de  noces  donné,  le  reste 
les  intéresse  médiocrement.  Que  l'on  fasse  bon  on  nuin- 
vais  mâtage,  c'est  à  quoi  elles  tieuDent  peu;  seulemrat 
leur  sollicitude  pourra  se  réveiller  i  l'approche  du  pre^ 
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mier  enfent,  dans  l'espoir  d^avoir  encore  à  courir  pour 
la  layette  et  de  visiter  les  magasins  à  la  mode. 

Il  y  a  des  marieurs  et  marieuses  partout,  mais  Paris 
est  le  lieu  où  se  trouve  le  type  de  l'espèce.  Comme  on 
ne  peut  guère  feire  un  pas  dans  un  salon  sans  en  ren- 
contrer, je  vous  y  renvoie.  Il  vous  s«*a  fecile  de  prendre 
la  nature  sur  le  fait  :  dites  seulement  pendant  vingt-> 
quatre  heures  que  vous  êtes  garçon. 

Voyez  :  Mariage. 


HÂRQUE  \  Je  tte  venz  pas  parler  de  celle  que  vous 
ùdtes  mettre  à  votre  mouchoir  on  à  vos  serviettes',  en 
eoioa  rouge  ou  en  encre  anglaise ,  c'est  de  celle  qu'on 
place  à  l'épaule  avec  on  fer  chaud.  €elle*ci ,  pour  là 
caractériser  d'un  mot ,  est  une  sottise  sociale ,  on  antî* 
sociale  si  vous  voulez ,  car  cfest  un  souvenir  placé  au 
dos  d'un  homme  pour  quil  n'oublie  jamais  qu'il  a  été 
on  coquin  et  conséqnemment  qu'il  le  soit  encore. 

C'est  donc  une  démarcation  jetée  entre  cet  homine  et 
tous  les  autres,  et  une  manière  de  le  changer  en  loup , 
en  tigre,  en  hyène.  Mis  hors  de  la  société,  hors  de  l'hu- 
manité même,  comment  serait-^il  humain?  Aussi  ne  l'est41 
pas  et  vous  tuera^t41  dès  qu'il  le  ponrra. 

Si  vous  tenez  à  la  tnarque ,  vous  n'avez  donc  qu^ûii 
moyen  de  remédier  à  cet  inconvénient ,  c'est  de  foire 
pendre  le  marqué  aussitôt  après  l'opération  ;  à  moins 
que  vous  n^almiez  mieux  la  supprimer  tout-à-fait.  En 
vérité ,  il  y  aurait  justice  :  la  peine  ne  doit  pas  durer 


*  Depuis  que' cet  article  a  été  écrit,  la  peine  de  la  marquis 
a  été  abofie  en  France,  maié  elle  existe  encore  dans  plosieuib 
Biais  e«Nipé«Bt.  '      ^ 


qu'à  dix  ans  dq  gaUre  ae  éernix  équitsMeatent  fitrc 
marqué  que  poar  dix  ans. 

Le  carcan  a  maiD»  d'HtooDvdnieas  ;  il  peat  même  âtK 
mile  et  faire  nue  grande  inpression  su  le  peuple  quand 
le  coodamaé  n'tst  pas  éhatgé;  mais  il  ue  l'est  qae  trop 
SDUTent. 

J'ai  In  qu'un  homuie  syaBt  £lé  «eudiMiBë  an  canao, 
UD  de  ses  amis  s'y  6t  attacher  k  c&lé  de  tui  pour  le 
consoler  et  lui  tenir  compagnie.  Pylade  n'aurait  pas  fait 
plus  pour  Oreste. 

Le  C»rse  craint  phis  le  cwmd  ^e  U  itiort.  Qaand 
lia  Corie  est  eondamné  6  mort,  se»  pareds  et  ses  maàt 
flaoeomfagneot  jusqu'à  l'âdwCaud.  Il  n'en  est  pas  da 
néas  s'il  eu  candemné  au  carcan  :  on  l'y  liisae  aHer 
«aul  ;  et  rborreur  cfue  cette  pcwe  inspire  eux  habitat» 
Wt  iàk-  <iu'il&  s'enferment  dans  leur  matsao. 

Uq  iMtndit  corse  ajaut  aipsi  été  exposé  sAr  la  plMS 
de  Bastia ,  U  ae  se.  trouva  au  pied  de  récàabud  qu'un 
apui  curieux  :  c'était  son  euwmi.  Ite  bandit  l'aperoewt, 
frissoniu  de  hante  et  lui  dit  >  ht  vtdt  fwa  miki  beU«  ooMd 

A  Paris ,  on  .a  vu  des  coodamads  se  faire  «ne  espèc* 
<fe  glpiie  de  bi»  livrer  au  fwoan  et  y  faire  par^e  4( 
leur  endurcisseœitt'  U  pef»^  eut  été  lite  Issy  hisser 
Jloiqn'à  ce,  qa'Us' f'j  IrouvAssttkt  mvina  Isea. 


HAASEILLAl^  (Août  18»Q.  U  JVanfiUotH,  }*« 
jpoDvieps.  est  une.  fort  b^  çhanioB.  l^  ,paK>lw  pa  stsit 
à  la  fois  poétiques  et  puissantes,  et  la  musique  ne  Test  pas 
moins;  c'est  une  hymne  ou  une  ode,  comme  vous  vou- 
4^  Jjfaisgu^t.Jl ^mvr^.'^qiwqtpâ.SQn  itfilitAi  ^nent 

^^  serripas  çtt'eUc  a  .vit^m  *•  ia  cawp  pdé.  rhnmmité 

et  œbbe  de  la  liberté ,  je  les  trouve  au  .n  '      ■    -    - 
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Jâkmûf  «ttfmt  de  la  ^Mtfê^ 

le  jodr  àt  gfeim  eit  m\r^ 

GeDtff0  mm»  de  la  lyndoie 

l'étendard  ««i^laal  edV  levé. 

£QteB4oz*v^8«  da»  vos  «atupagiiesi  > 

Mugir  cea  féroces  aoldaU? 

]ll9  Ylemieiit  Jusque  dana  tos  brasi 

Egorger  Tos  fils,,  vos  compagn^a. 
Aux  armes,  citoyen^  formez  tos  bataillons]  \ 

Marchons,  qu'un  sang  inipar  abreuve  nos  stfloiial 

RaasDiia  sur  lé  jour  de  gUnre  et  admettons  qtfil  sod 
arrive;  .Ne  cbioiDOni  pas  moa  pins  sar  l^étèndard  âe  là 
Pgrmm,  bien  qu'il. «le  Jftt  pas  saaglaot,  puistpi^à  ¥é^ 
poque  où  Phymne  fat  composée,  il  n'était  pal  enoofd 
Icfé.  Mais  paniquai  eàkminiar  les  gens?  Pourquoi  appeler 
fimes  de  panvdes  miMoiai^  qiToii  amohall  à  iéuv  foye» 
aoaiBw  on  an  omcbe.tioaioenatritp,  et  qui  n'avaient  pad 
pltUL^eoYie  ^dgoryH*  wia  /Sb  el  iiof  doMfM^fieiiqne'd^dM 
émargés:  <eas4aêmts  ? 

Bonnqim  idil-e  snrljHit  qa^Us  Tonlaffint  Ait  ifforg^ir  iariè 
atoa.6rH»>  ûe>;qn  ifeat  dtd  mibnoudai  ni  eomandde^-M 
kanquaUfi  pcar  )penbntie>,  spénalenieDi.  pour  mm  •,  im 
qn'qi  de  tdlea:cifcoDstanae«na.ctoii  ataployir  Ma  brus  i 
délBndfB  éh  bmille  et  non'lea  croiser  pour  fëmbiaaadrt 
.  Fanrqnâ.  encave.  .ToiiMr  qoe  ile  sang  de  tx»  patiVMt 
9mê.n^impf$ff•klmVéltà%.b^  pM  "^  q«è 

la, nota.:  ia~iléfimdaieat  lèsriiafv.  Etat  «tMsl  dft>yafettt 
ipia  k  îanoijde^nlonDB  iëlaitJarifif^yilla  ^n  liolildieM  pt^ 
Uatit  il»  iiinaicaf  4af  o  be  ipie  iMwa'vdÉioâa  Ml»;  <  i 
.  Main  mi'wfwak i^a lastot  iqua >d»  ddèidar  ^néiknr'  Ang 
iniiiiq^ÉiiVWiiàifDQlDQiii|«1||  <s5nmJ6  Ws^MùM/  én^àtm 


Ht  MAR 

invitons  les  citoyens  à  se  rénûr  à  cet  éSet  et  à  se  former 
en  hiOaiUoM,  Il  Saint  avouer  que  nos  frères  les  Hurons, 
les  Iroquois  et  les  Nouveaux-Zélandais  a'^nt  rien  imaginé 
de  plus  fort  en  ce  genre.  Sans  doute  ils  prient  leur 
Grand  Esprit  de  leur  octroyer  beaucoup  de  prisonniers 
à  rôtir  ou  à  manger ,  mais  ils  n^ont  jamais  en  Fidëe 
d'appliquer  le  sang  humain  è  nn  système  d'irrigation 
ni  de  créer  des  bataillons  phlébotomistes. 

On  me  répondra  que  Fauteur  du  projet  ne  voulait 
parler  que  du  sang  coupable,  du  sang  des  aristocrates. 
Je  sais  bien  que  telle  était  sa  pensée ,  et  c'est  même 
ce  n«>?r1'â^it  paraître  si  agréable  à  ceux  qui  n'étaient 
\f  ^  'aristocrates;  mais  bonne  ou  mauvaise,  cette  qualité 
f^^^itoeratique  ne  dëtiuit  pas  l'espèce  et  dès-4ors  ce  que 
rtiomme  doit'  à  l'homme.  Un  eheval  a  beau  être  morvenx, 
il  q'^  est  pas  moins  un  cbeviail.  La  question  reste  donc 
k  même. 

Ensuite,  il  faut  être  conséqueni:  si  nous  abreuvons 
•os  siUoœ  »  du  pour  paito  plus  correctement ,  si  nous 
ks  arrosoûs ,  c'est  qu'ils  sont  trop  secs  et  qu'ils  ont 
b«H)ln  ffêtxe  bumeetés  poor  devenir  féconds  et  pnoduire 
de  plus  beaux  blés  ou  de  meilleures.  avoiiies.>  Mais  est** 
U  démontré  que  le  sang  est  propre  à  Farrosement  et 
^ur^QUt  le  mauirais  sangi  le  sang  aristocrate?  Je  ne  sais 
^  .agronome;,  je  voudra»,  avant <de  me  prononocTf  que 
|prq«<stioii'ifStt  (^umise-  à  un  oomise  agricole;  et  qu'on 
im  4e«mtidtt  aussi-,  eh  cas  d'affîmâitive  ou'  d'une  soln«* 
iÎEIQ  fftvorable  à  l'emploi  un  sang.homain  oomme  engrais, 
^rqm  le; reste  de  IHfidividn  n'y  serait  pf»  également 
))pii,^.el»  i^tîfest»  .pMqrqoBii  le  dbnne-^t-on  raux  ven 
coo^nie  iiiiitile?:lci  enoore  nosl  {bèies'  les  kiasages.  sont 
plus  tagi^ies  ipue  nous  «  car  ilsr  poitnm»t  nous  dire: 

*  F|iisqiiei.voa$  •  ne  satesi  ^en>  bire  .des  eerp»  aioits , 
imtf^.  TSHiMt  les  Imnet  idmnsi-œ  qui /rens 
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Pennui  de  les  enterrer  et  celui  plus  grand  encore  dj 
nourrir  lenr  progéniture.  Nous  autres,  antropophages  | 
quand  nous  tuons  les  pères,  nous  tuons  aussi  les  enfans, 
sinon  pour  les  manger,  du  moins  pour  empêcher  quMll 
ne  nous  mangent;  et  c'est  ce  que  votre  hymne  aurai! 
dû  vous  dire,  si  die  avait  eu  le  sens  commun.  »  \ 

On  ne  peut  nier  que  tout  ceci  ne  soit  fort  raisonnable  el 
très^pratique,  comme  le  sont  d'ailleurs  tous  les  chants  de 
guerre  de  nos  frères  les  sauvages.  Non-seulement  on  y  itt"" 
dique  la  manière  de  faire  des  prisonniers,  mais  celle  de  les 
rôtir  à  point,  de  les  servir  chaud  et  de  les  manger  conve- 
nablement. A  la  bonne  heure,  voilà  des  hymnes  à  iJaniU; 
agréables  et  utiles  et  qui  enseignent  les  bonnes  sauce 

Quant  à  la  nôtre  ,  si  elle  flatte  Toreille ,  si  elle  a  pa 
pousser  les  hommes  à  se  ruer  sur  d'autres  hommes  , 
elle  ne  leur  a  pourtant  rien  appris  ;  c'est  tout  simplement 
une  chanson  à  boire ,  à  boire  du  sang  si  vous  voulez , 
mais  rien  de  plus. 


MATERNITE.  Dans  ce  mot,  je  comprends  la  pater- 
nité qui  n'en  est  qu'un  diminutif.  Or,  la  maternité  est  le 
sentiment  le  plus  général  et  le  plus  puissant  de  la  nature. 
Il  l'emporte  même,  chez  la  femme,  sur  celui  de  sa  propre 
conservation  :  quand  il  s'agit  de  sa  progéniture,  elle  ne 
songe  .plus  à  elle-même.  Alors,  jamais  d'hésitation;  il 
n'y  a  plus  de  mère  /  il  n'y  a  que  son  enfant.  La  mort 
et  ses  angoisses ,  l'horreur  des  supplices  ne  Teifraient 
plus.  On  en  pourrait  donner  mille  exemples  ;  je  n'en 
citerai  qu'un  : 

An  eommencement  de  1821,  une  fille  de  Treguier,  par 

suite  d'une  faiblesse,  devint  enceinte.  Près  d'accoucher, 

souffrant  beMcoup  ,  elle  va  consulter  un  niédecin.  Ce 

médecin,  M.  de  Viileneuve,  après  l'avoir  examinée,  lui 

I  m  8 


dit  qu'un  vice  de  conformntioD  rend  raccouchement  im- 
possible et  qu'il  faut  qu'elle  ou  l'enfant  SMt  saeri6é. 
•  UoB  choix  n'est  pas  douteux,  dit-elle  ;  que  mon  entant 
reçoive  le  baptême  et  que  je  meure,  c'est  le  seul  moyen 
d'expier  ma  faute.  —  Faites  vos  réflexions ,  dit  le  mëde- 
cin.  —  Elles  sont  toutes  faites.  —  Revenez  demain  i  sept 
heures.  • 

Elle  revient  à  l'heure  dite.  Un  conseil  de  médecin  était 
réuni.  ■  Je  suis  prête,  messieurs. —  Voici  un  praire, 
coufesse^vous.  •  Elle  se  confesse.  On  lui  fait  l'opération 
césarienne;  l'eniiant  est  sauvé.  Elle  meurt  le  lendcmain- 
Les  religieuses  de  l'hospice  qui  avaient  refusé  de  la  re- 
cevoir, la  reçurent  dis  que  l'enlànt  eut  été  enlevé. 

Le  dévouement  si  long ,  si  durable  de  ces  panvres 
filles  du  peuple  qu'un  séducteur  abandonne  à  la  misère 
après  en  avoir  abusé,  esl-il  moins  remarquable?  Non; 
on  les  verra ,  pendant  des  années ,  renonçant  à  tout 
[daisir,  à  toute  toilette,  manger  da  pain,  boira  de  l'eau, 
et  ce  qui  est  plus  méritoire  encore,  ne  pas  rccoler  de- 
vant l'aveu  de  leur  faute  ,  la  rendre  publiqne  ,  enfin 
afficher  leur  honte,  puisque  la  maternité  peut  en  être 
une,  pour  conserver  près  d'elles  cet  enfamt  sans  père, 
pour  le  soigner,  le  nourrir,  l'élever.  Rlatheor  à  celui  qui 
méprise  ces  filles!  elles  ont  commis  une  Giute  sans  doute, 
mais  la  mère  a  réhabiUté  la  femme,  et  devant  Dieu  elle 
est  redevenue  respectable. 

Ceux  qui  ont  vu  des  mères  à  l'approche  d'un  oau- 
fiDge  ne  les  oublieront  jamais.  J'étais  bien  jeune  alws, 
mais  j'ai  encore  devant  les  yeux  cette  jeune  mère  quand, 
battu  par  la  tempête  au  milieu  de  ta  Hédîterrsnée ,  on 
s'attendait  è  chaque  instant  à  voir  eagloutir  le  navire 
désemparé  !  Oui ,  je  la  vois  pressant  son  enfant  sur  son 
sein!  Avec  quelle  anxiété  eUe  cherchait  une  planche  ponr 
l'y  déposer  et  un  bris  pwu-  le  pousser  tcts  la  Une! 
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Cëtait  son  enfent ,  c'ëtait  hii  seul  qu'elle  voulait,  qu'dl 
espérait  sauver.  Quant  à  se  sauver  elle-même,  elle  n* 
pensait  pas. 

Y  a-t>il  jamais  eu  une  femme  timide ,  une  femme  qi 
ait  recule  devant  le  ravisseur  de  son  enfant?  Non ,  ell 
irait  droit  au  lion  et  le  lui  arracherait  des  entrailles. 

Le  sentiment  de  la  maternité  n'est  pas  exclusif  à  Va 
pèce  humaine,  il  est  commun  à  toutes  les  créatures.  Le 
animaux,  les  plus  faibles  comme  les  plus  forts,  les  plu 
doux  comme  les  plus  féroces ,  aiment  leurs  petits ,  le 
protègent  et  les  défendent.  Il  n'en  est  pas  qui  les  aban 
donnent.  Quand  cela  arrive ,  c'est  un  accident ,  jamai 
une  règle.  , 

La  femelle  du  coucou  ne  fait  pas  exception  ;  lors 
qu'elle  a  déposé  dans  le  nid  d'un  autre  oiseau  Tœu 
qn'elle  ne  peut  couver,  elle  a  pour  cet  œuf  un  œil  de  mèr( 
et  elle  s'assure^  en  revenant  fréquemment  sur  les  lieux 
qu'on  en  prend  soin.  Ne  croyez  pas,  malgré  ses  instinct 
sanguinaires,  qu'elle  nuise  à  la  mère  adoptive.  Non,  dh 
veille  sur  elle ,  et  peut-être  par  quelque  service ,  pai 
un  autre  dévouement  ^  la  paie-t-elie.  do  sien. 

Les  animaux  féroces  sont  ceux  qui  semblent  aimer,  k 
pkis  leurs  petits.  La  tigresse  est  un  ouxlèie  d'amoui 
matemel;  elle  conserve  une  haine  implacable  contre  cela 
qui  aura  tné  ou  ravi  son  nourrisson.  Par  un  instinct  d< 
vengeance ,  elle  le  suivra  à  des  distances  énormes  et  1< 
reconnaîtra  entre  mille. 

On  cite  des  exemples  londians  de  Famitié  des  ourses 
poor  leurs  oarsons  et  de  leur  désespoir  quand  ils  pé- 
rissent. 

L'instinct  de  la  paternité,  dans  quelques  familles  de  qua< 
ditananes,  s'étend  à  tonte,  la  race.  L'amitié  qjuf ils  montrent 
aux  petits^  mêmis  d'où  autro  père,: les  soins  qà'ils  en  ont. 
pourraient  servir  de  leçon  à  beaucoup  d'hommes. 


L^  lOTix ,  m  coura(;e  que  le  perii  ae  leur  couvée  in- 
spire aux  oiseaux  et  même  aux  plus  tJmidea,  serait  in- 
croyable si  nous  n'avions  ce  spectacle  journellement  sous 
les  yeux.  Voyez  la  poule,  si  humble  ordinairement  :  est- 
elle  entourée  de  ses  poussins,  la  Ute  haute,  le  regard 
fier,  elle  défie  le  coq  lui-même.  Qu'an  animal  de  proie 
se  présente ,  elle  n'atteDd  pas  qu'il  la  menace  ,  elle  le 
proToquB,  elle  l'attaque. 

Les  plus  faibles  oisillons  agissent  de  même.  Voici  un 
fait  que  je  raconterai  en  détail ,  parce  que  j'en  ai  été 
témoin  et  qu'il  m'a  fort  étonnd,  Je  n'avais  pas  l'idée 
d'un  si  grand  cŒiir  dons  un  si  petit  corps  : 

Le  l*""  juillet  1837,  étant  dans  la  cour  de  ma  maison 
d'Abbeville,  j'ai  tu  une  fauvette  à  tâte  rousse  s'élancer 
trois  fois  sur  un  chat  qui  voulait  monter  sur  un  arbre 
voisin  de  celui  où  était  son  nid.  Cette  fauvette  battit  le 
chat  de  ses  ailes  et  de  son  bec.  Déjà  le  même  fait,  me 
dirent  mes  domestiques,  avait  eu  lieu  le  matin  :  le  raàle 
et  la .  femelle  s'étaient  jetés  sur  minet  fort  étonné  de 
l'attaque,  et  tous  les  deux  l'avaient  pourtuivt  long-temps. 

Ce  chat,  jeune  et  encore  sans  raaiicu,  considérant  peut- 
être  ces  oiseaux  comme  les  commennux  dn  logis ,  prit 
leur  poursuite  ponr  un  jeu,  et  sans  s'en  préoccuper  autre- 
ment, continua  à  gambader  et  i  jouer  sur  l'arbre.  Pen- 
dant ce  temps,  les  fauvettes  renouvelèrent  piuneurs  fois 
leurs  attaques,  non  pourtant  sans  y  meltl'e  quelque  pré- 
caution :  c'était  toujours  lorsque  le  chat  embrassât  l'arbre 
de  ses  quatre  pattes  pour  demundre  on  monter,  qu'elles 
s'élançaient  sur  lui.  L'animal  alors  s'arrêtait  et  les  re- 
poussait d'une  patte;  et  c'était  quand,  recommençant  son 
mouvement,  on  lorsque  l'emploi  de  ses  quab%  membres 
était  nécessaire,  que,  de  leur  cAté,  elles  recommoiçaient 
à  l'assaiUir.  Le  mUe  et  la  feneUe  venaient  frapper  alter- 
nativement. 
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Le  lendemain  2  jaillet,  une  vieille  chatte,  hôte  antique 
de  la  maison,  dormait  paisiblement  au  soleil  sur  le  perron. 
Mon  étonnement  fut  grand  de  voir  les  deux  fauvettes  , 
sans  provocation  aucune,  s'élancer  sur  elle.  La  chatte  ne 
le  fat  pas  moins  ;  elle  essaya  de  reponsser  ses  adversaires 
qui ,  sans  cesse  ,  revenaient  à  ta  charge.  Mais  alourdie 
par  l'âge  et  ennuyée  de  leurs  cris,  elle  leur  céda  la  place 
et  rentra  dans  la  maison. 

Le  3  juillet,  cette  même  béte  se  promenant  paisible- 
ment dans  la  cour,  les  deux  oiseaux  s'abattent  sur  elle, 
la  frappent  de  leurs  ailes  et  de  leur  bec  avec  an  achar- 
nement tel  que ,  toute  padfique  qu'elle  était,  la  colère  la 
prit;  elle  se  dressa  plusieurs  fois  contre  les  assaillnns  en* 
leur  envoyant  des  coups  de  patte. 

Craignant  qu'elle  ne  finît  par  les  atteindre,  je  m'in- 
terposai dans  la  querelle  et  je  chassai  les  deux  oiseaux. 
Us  s'en  intimidèrent  peu,  et  j'ai  vu  Tinstant  (je  n'exagère 
rien)  qu'ils  s'élanceraient  sur  moi. 

M'étant  éloigné ,  ils  se  précipitèrent  de  nouveau  sur 
la  chatte,  et  comme  la  veille,  ils  la  forcèrent,  par  leuris 
cris  et  le  mouvement  de  leurs  ailes  dont  ils  la  frappaient 
sans  relâche,  à  se  réfugier  au  logis. 

Un  peu  plus  tard  ,  le  jeune  chat  parut  ;  ce  fut  son 
tour;  ils  Tassaillirent  furieusement.  11  se  défendit  de  même. 
La  colère  des  fauvettes  paraissait  s'accroître  par  les  bonds 
et  les  efforts  de  leur  ennemi.  Le  combat  avait  lieu  près 
de  mon  cabinet  de  travail ,  et  il  durait  depuis  plus 
d'une  heure.  Les  piailleries  des  fauvettes  me  fatiguaient; 
je  sortis  pour  les  foire  cesser.  Le  seul  moyen  était  d'é- 
loigner le  chat.  Mais  piqué  au  jeu ,  il  s*y  refusa  obsti- 
nément ;  il  revenait  toujours  à  cette  place.  Je  le  pris 
et  l'emportai  pour  l'enfermer.  Ces  oiseaux  endiablés  me 
suivirent  et  eurent  l'audace  de  venir  le  battre  jusque 
sur  mon  bras. 
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Les  jours  suivans,  fils  dcvinreat  encore  plus  hargneux. 
Ils  ne  se  contentaient  plus  de  poursuivre  les  chats,  ils 
s'en  prenaient  à  tous  ceux  qui  entraient  dans  la  cour; 
ils  voltigeaient  sur  leur  tête  et  s*cfforçaical  de  les  éloigner 
de  Fendroit  où  était  leur  nid. 

Le  motif  de  ce  redoublement  de  vigilance  me  fut 
bientôt  expliqué  :  les  petits  étaient  prêts  à  s'envoler,  et 
on  voulait  parer  aux  accidens  possibles  dans  ce  premier 
essai.  En  efTot,  Fun  d'eux,  en  prenant  son  élan,  s'abattit 
sur  la  terre  après  un  premier  vol.  H  fallait  voir  l'inquié- 
tude des  pauvres  parcns ,  tous  les  mouvemcns  qu'ils  se 
donnaient  pour  déterminer  le  petit  à  reprendre  sa  volée , 
et  leurs  cris  de  désespoir  quand  ils  virent  que,  froissé 
par  sa  chute,  ses  efforts  étaient  inutiles  1 

Je  le  fis  replacer  dans  k  nid,  mais  bientôt  il  re- 
tomba encore ,  et  ce  fut  à  grand'  peine  qu'il  fut  sauvé 
du  chat  qui ,  avisé  par  la  première  chute ,  était  aux 
aguets. 

Pour  éviter  un  malheur  ,  on  le  mit  dans  une  cage 
qu'on  pendit'  à  un  arbre.  A  l'instant,  les  parens  vinrent 
voltiger  autour,  puis  s'y  percher,  et  tant  qu'il  y  resta, 
ils  lui  apportèrent  régulièrement  sa  nourriture. 

Je  ne  reçus  pas  ses  adieux  :  le  départ  s'effectua  pen- 
dant la  nuit.  Le  matin,  la  cage  était  vide;  le  nid  l'était 
également  :  toute  la  famille  avait  pris  congé. 

J'ai  vu ,  depuis ,  bien  des  faits  de  cette  nature.  J'ai 
rapporté  celui-ci  avec  toutes  %es  circonstances,  et  j'atteste 
.qu'il  n'en  est  pas  une  seule  qui  ne  soit  exacte. 

rfous  finirons  en  répétant  ce  qu^  nous  avons  tâché 
de  démontrer  ailleurs ,  que  le  sentiment  de  la  maternité 
peut  être  complètement  étranger  à  celui  de  la  généra- 
tion :  rien  n'indique  à  la  mère  que  le  nourrisson  qu'on 
lui  présente  soit  son  enfant.  Elle  s'y  attache  parce  que 
c'est  un  nourrisson,  parce  qu'il  est  faible,  parce  que  ce 
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seatiment  de  protection  de  la  iaitbiesse  est  dans  son  cceurr 
Sans  doute  il  y  a  quelque  chose  de  {mrement  instinctif 
dans  sa  maternité ,  et  la  similitude  de  ses  impressions 
chez  nous  et  diez  les  animaux  le  pfrouve;  mais  si  te 
premier  mouvement  est  matériel,  le  second  est  réfléchi; 
et  chez  les  animaux  même,  la  maternité  n^est  pas  seu- 
lement de  rinstinct. 

Cela  est  si  vrai ,  qu'il  y  a  des  femelles ,  dans  tontes 
les  races,  qui  sont  meilleures  nourrices  on  mères  plus  at- 
tentives, plus  éclairées  les  unes  que  les  autres.  Nous  nous 
en  apercevons  peu  quand  il  s'agit  des  espèces  sauvages; 
mais  demandez-le  à  nos  ménagères,  et  rapportez-vous- 
en  à  l'estime  qu'elles  font  d'une  bonne  poule  couveuse 
et  soigneuse  de  ses  poussins.  Oui ,  parmi  les  poules  , 
comme  parmi  les  femmes,  il  y  a  mère  et  mère. 

Qu'en  conclure?  C'est  que  si  la  maternité  est  une  im- 
pulsion innée  et ,  jusqu'à  certain  point ,  imposée,  elle  ne 
l'est  pas  au  point  qu'elle  ne  devienne  bientôt  volontaire, 
puis  réfléchie  et  combinée.  Bref ,  si  elle  est  un  besoin , 
elle  devient  bientôt  une  Tertu. 


MATIÈRE.  La  puissance  de  l'ame  sur  la  matière  est 
UDc  action  réciproque  et  qui  natt  de  l'influence  même 
que  celte  matière  a  sur  l'ame*  Il  hut  bien  que  Tame 
sente  la  matière,  afin  d'en  mesurer  les  effets. 

Si  la  matière  avait  des  effets  plus  variés,  s'il  y  avait 
d'autres  élémens  que  ceux  qui  nous  entourent,  nous  au' 
lions  aussi  d'autres  sens  qui  scraimt  la  conséquence  de 
ces  élémens  mêmes. 

Si  ces  nouveaux  organes  ne  se  constituaient  pas  en 
nous  y  c'ç3t  que  ces  élémens  n'auraient  aucun  rapport 
avec  notre  être ,  et  dès-lors .  qu'ils  seraient  pour  nous 
comme  s'ils  n'étaient  pas. 
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Il  est  impossible  de  concevoir  l'œuvre ,  quelle  qu'elle 
soil ,  et  même  une  action  quelconque ,  sans  le  rapport 
de  la  vie  avec  les  élémens  qui  f entourent.  L'être  qui 
possède  au  plus  haut^  degré  la  faculté  de  sentir  ces  élé- 
mens, et  en  même  temps  qui  a  le  plus  d'organes  ou  de 
moyens  pour  les  saisir  et  les  employer,  doit  être  le  plus 
puissant  des  êtres. 

Tel  est  Dieu  qui  vit  en  même  temps  par  lui-même  et 
par  la  vie  de  toutes  les  autres  créatures,  et  aussi  par  tous 
les  effets  de  la  matière  que  contient  l'immensité,  effets 
qu'il  combine  et  qu'il  dirige  en  laissant  d'ailleurs  chaque 
être  inférieur  combiner  et  diriger  ces  mêmes  effets  selon 
sa  propre  puissance  et  la  position  où  il  est.  Cette  position, 
nous  l'avons  dit,  est  celle  où  il  s'est  rais  lui-même  par 
ses  actes  ou  sa  volonté. 

L'immensité  et  l'éternité  offrent  ainsi  à  Dieu,  comme 
à  toutes  ses  créatures,  un  champ  infini  d'action. 

Cependant  dans  cet  infini  même,  il  y  a  des  lois  et  des 
bases  qui  ne  doivent  pas  changer  :  lois  et  bases  qui  sont 
le  pivot  sur  lequel  s'appuie  Dieu  lui-même. 

Ainsi  la  matière ,  dans  son  ensemble ,  ne  peut  ni 
augmenter  ni  diminuer.  La  masse  matérielle  ,  quels  que 
soient  les  divisions  ,  les  formes  et  les  élémens  qu'elle 
présente,  reste  toujours  la  même. 

Le  nombre  des  êtres  ne  peut  pas  non  plus  varier  :  il 
n'en  meurt  pas,  il  n'en  naît  pas.  Mais  sans  cesser  d'être, 
sans  changer  d'individualité,  sans  ehanger  d'ame,  tous 
changent  de  forme- 

.  Cette  dernière  assertion  est  sans  doute  bien  peu  erpli- 
cable  pour  notre  faiblesse  humaine;  c'est  que  le  grand 
mystère  de  la  vie  et  de  la  mort  n'a  pas  sa  solution  sur 
la  terre  :  tant  que  Thomme  y  demeure ,  il  entrevoit  la 
vérité,  mais  ne  la  définit  pas. 
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MATIÈRE  ÉTHÉRÉE.  Il  s'agit  de  Tair  proprement 
dit,  de  celui  que  le  vulgaire  appelle  l'air  du  temps,  et 
les  dictionnaires:  fluide  inodore,  bleu,  transparent,  pe-* 
sont,  élastique. 

L'air  se  compose  de  gaz  azote  et  de  gaz  oxigène.  Le 
premier  y  est  au* second  dans  le  rapport  de  vingt-sept 
à  soixante-treize.  Le  second  est  donc  la  base  du  mé- 
lange ;  il  en  est  aussi  la  partie  essentielle ,  car  fazote 
passe  pour  être  inutile  à  la  respiration.  L'oxigène  est 
également  la  base  de  l'eau  et  le  générateur  des  acides. 

L'acide  carbonique  est  formé  d'oxigène  et  de  carbone. 
C'est  le  carbone,  â  Tétat  d'acide  carbonique,  qui  est  res- 
piré par  les  plantes.  Les  feuilles  le  pompent  dans  l'air, 
et  il  devient  bois  ou  carbone.  Elles  attirent  aussi  une 
partie  d'oxigène. 

Les  animaux,  sauf  quelques-uns,  respirent  l'oxigène  et 
rejettent  l'acide  carbonique. 

Dans  la  première  période  de  la  formation  du  globe  ter- 
restre ou  postérieurement,  après  quelque  grande  confla- 
gration de  la  surface  et  des  matières  végétales  qui  s'y 
trouvaient ,  une  immense  *  quantité  d'acide  carbonique 
était  répandue  dans  l'atmosphère  et  formait  la  partie 
de  cette  atmosphère  la  plus  rapprochée  de  la  terre.  Alors 
les  animaux  ne  pouvaient  y  exister  ;  mais  par  cette  cause 
même,  les  végétaux  devaient  y  croître  avec  une  plus 
grande  vigueur.  Aussi  y  ont-îTs  crû,  et  les  masses  énormes 
de  leurs  détritus  que  Pon  trouve  dans  le  sein  de  la  terre 
et  qui  forment  les  houillères  et  les  tourbières ,  prouvent 
assez  leur  abondance. 

Alors  ils  parvenaient  à  des  dimensions  extraordinaires  : 
des  mousses  qui  ont  anjourdliui  six  pouces  de  haut 
s'élevaient,  dit  un  naturaliste,  jusqu'à  cent  pied$^  Les  fou- 
gères acquéraient  une  taille  plus  colossale  encore.  Qu'on 
juge  alors  de  celle  des  sirbres. 

in  8. 
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Les  espèces  qu'on  ne  rencofitre  <]ue  dans  les  htîtiides 
les  plus  chaudes  naissaient  et  se  développaient  dans  nos 
climats.  On  trouve,  dans  les  mines  de  charbon  d'An- 
gleterre, d'Allemagne,  de  Belgique,  des  palmiers  fossiles 
dont  la  position  verticale  annonce  qu'ils  ont  crû  là:  et 
ce  n'est  pas  chose  rare,  il  est  peu  de  contrées  du  nord  où 
l'on  ne  découvre  de  ces  dépôts  de  végétaux. 

D'après  l'épaisseur  des  couches  et  leur  étendue ,  on 
peut  croire  que  la  terre  était  alors  une  immense  forêt. 
On  reconnaît  même  les  traces  de  plusieurs  forêts  super- 
posées. II  existe  de  ces  arbres  fossiles  sur  leurs  racines 
à  des  profondeurs  de  trois  et  quatre  eents  mètres  :  qui 
sait  s'il  n'y  en  a  pas  à  quelques  milliers  de  mètres  et 
plus  bas  encore? 

Ces  végétaux,  quand  ils  couvraient  le  sol,  absorbaient 
Facide  carbonique  et  le  neutralisaient  en  le  solidifiant. 
C'est  ainsi  que  la  surface  terrestre  est  peu  à  peu  àb- 
venue  propre  à  la  vie  des  mammifères.  Ce  sont  proba- 
blement les  lieux  ks  mieux  boisés  ,  ceux  qui  l'étaient 
depuis  long-temps,  ou  bien  encore  les  points  élevés,  qui 
ont  été  les  premiers  habitables. 
.  A  mesure  que  ces  places  se  sont  étendues,  que  Tair  s'y 
est  assaini  en  se  dégageant  des  gaz  délétères,  les  ani- 
maux s'y  sont  multipliés.  Leur  instinct ,  croissant  par 
l'expérience  diss  lieux  et  des  choses,  est  arrivé  jus^'à 
l'intelligence;  et  ep  unissant. leurs  efforts,  ils  ont,  de 
siècle  en  siècle,  approprié  le  sol  à  leiiurs  besoins ,  puis  à 
leur  bien-être  ;  car  cettiç  volonté  d'ensemble ,  cet  esprit 
d'association ,  comme  nous  en  avons  tous  les  jours  des 
preuves,  ne  sont  pas  étr^fligers  aux  animaux* 

Os  l'étaient  oftoi^s  enooîe:  lorsque  l'homme  n'ét^t  pas 
1^  pour  arrêter  leiu*s  travaux.  Nul  d^ute  que  dans  ces 
|empa ,  djç  grandes  epp^qes  aujouEd'hrui  détruites  ne 
fissent,  sur  une  plus  vaste  échelle»  ce  qye  nous  avons 


FQ  fiBtire  au  «i&tor:  ces  établissemeiis  communs  défendus 
l>ar  des  retranchemens  et  des  batardeaux,  conslnictions 
prodi$;ieuses  par  les  efforts  de  volonté  qu'elles  annoncent. 
L'Amérique  s^tentrionale  nous  en  offre  encore  des  débris 
que  les  premiers  explorateurs  attry>aaient  à  la  main  des 
hommes. 

Il  faut  ajouter  que  si»  dans  ces  temps,  le  nombre  des 
animaux  était  plus  grand ,  il  y  avait  pourtant  moins 
d'espèces  différentes.  Chaque  espèce  avait  donc  moins 
d'ennemis. 

Si  les  formes  animales  étaient  peu  variées,  les  formes 
végétales  ne  Tétaient  pas  davantage:  quelques  familles 
d'arbres  et  de  plantes  envahissaient  le  sol  tout  entier , 
et  par  leurs  immenses  rameaux  ^  par  leur  ombrage  im^ 
pénétrable  aux  rafonis  du  soleil  et  à  la  circulation  de 
l'air,  eUes  étouffaient  les  germes  ou  arrêtaient  la  crois- 
sance de  tous  les  végétaux  moins  robustes  ou  d'un 
développement  moins  prompt. 

C'est  ce  que  nous  voyons  encore  dans  les  forêts  vierges 
et  même  dans  nos  hautes  futaie.  Il  n'est  donc  pas  dou^ 
teux  que  le  nombre  des  petites  espèces  végétales  ne  se 
soit  étendu  à  mesure  de  la  destruction  des  grandes,  ou 
seulement  à  mesure  que  leurs  dimensions  gigantesques 
se  sout  réduites  aux  proportions  actuelles. 

Ce  qui  a  contribué  encore  à  la  modification  des  formes 
végétales  et  à  la  réduction  de  leur  taille ,  c'est  la  di- 
minution successive  d'acide,  carbonique.  Mais  si  cette 
diminution  a  d'abord  été  utile  aux  petits  végétaux  en 
modérant  le  dévdoppiement  trop  éaergique  des  grands  ^ 
elle  a  fini  par  atteindre  ces'  petits  :  c'est  ainsi  que  les 
plantes,  de  même  que  les  arbres,  ont,  ésas  leur  taille  et 
dans  k  nombre  des  individus ,  épronré ,  de  siècle  en 
Âèele,  une  rédiic4âcoii  eonsidéitable. 
,  Cet  aSàiîUissaneHt  de  la  puissance  Végétaltive  conânoe' 
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encore.  On  s'aperçoit  «  notammeitt  dans  les  parties  da 
globe  les  plus  ancienoement  peuplées,  que  le  développe- 
ment naturel  des  plantes  perd  à  la  fois  de  sa  force  et 
de  sa  précocité.  Il  en  est  beaacoup  qui  veoaient  partout 
sans  aide  et  sans  culture  ,  ^'on  n'obtient  aujourd'hui 
que  par  des  moyens  factices,  à  force  d'engrais  et  d'ex- 
citans ,  et  qui  nonobstant  mettent  autant  d'années  à 
croître  que  jadis  elles  mettaient  de  mois. 

On  aperçoit  où  cela  nous  mène  :  si  eet  acide  carbo- 
nique continue,  en  devenant  carbone,  à  se  neutraliser 
sans  être  remplacé ,  la  vie ,  déjà  si  difieile  pour  les 
animaux  comme  pour  les  hommes ,  deviendra  ,  par  la 
stérilité  croissante  de  la  terre ,  de  plus  en  plus  pénible 
et  finalement  impossible. 

Cependant  cet  appauvrissement  de  la  vigueur  végéta- 
tive des  plantes  et  de  leur  dévdoppement  a  ses  temps 
d'arrêt.  On  voit ,  dans  certaines  localité^ ,  la  végétation 
prendre  tout-à-coup  une  énergie  extraordinaire.  Ceci  a 
lieu  à  la  suite  des  épidémies  et  des  grandes  destructions 
d'hommes  et  d'animaux  :  tout  ce  que  perd  le  règne  ani- 
mal semble  profiter  au  règne  végétal;  ce  qui  d'ailleurs 
n'a  qu'un  temps ,  après  lequel  la  stagnation  ,  puis  la 
réaction  décroissante  se  font  sentir. 

L'on  remarque  que  les  campagnes  où  furent  ces  villes 
célèbres  de  l'Asie,  de  l'Afrique  et  môme  de  notre  Europe, 
ne  produisent ,  depuis  des  siècles ,  que  des  plantes  ma- 
ladives et  des  arbres  étiolés. 

Il  est  donc  à  peu  près  démontré  qne,  malgré  ces  temps 
d'arrêt ,  l'affaiblissement  de  la  faculté  productrice  de  la 
terre  et  de  son  atmosphère  n'en  suit  pas  moins  son  cours. 

On  voit  combien  peuvent  être  graves  les  conséquences 
d'une  simple  variation  dans  la  matière  étbérée  ou  dans 
les  proportions  du  gaz  respiratoire  «ppUeable  à  chaque 
r^e.  Un  peu  plus  de  carbone,  un  peu  moins  d'oxigène, 
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et  il  n'y  aura  plus  d'hommes  ni  d'animaux  ;  mais  un  pe  . 
moins  de  carbone  que  la  végëtation  ne  demande,  il  n  ' 
en  aura  pas  davantage. 

L'augmentation  du  nombre  des  espèces  végétales  i 
donc  précédé  celle  des  races  animales  et  ne  lui  a  peut  • 
être  pas  été  étrangère. 

Puis ,  la  réduction  des  dimensions  de  ces  végétaux  i 
amené  celle  de  la  taille  des  animaux,  sans  pourtant  c  i 
diminuer  le  nombre,  et  elle  en  a  multiplié  les  divisioi  ! 
ou  les  espèces. 

Bientôt ,  devant  l'accroissement  de  la  population  hi 
maine ,  on   a   vu   disparaître   en   partie  la   populatio  i 
animale  qçi  n'en  a  pas  moins  continué  à  s'étioler  av<  : 
les  végétaux, 

A  la  suite  de  ce  double  étiolement ,  on  verra  L  : 
hommes  s'affaiblir  à  leur  tour ,  puis  disparaître  à  m<  • 
sure  que  la  végétation  deviendra  plus  faible  et  moii  ! 
productive. 

Il  est  bon  d'observer  que  ces  progrès  de  la  slérili  i 
et,  par  suite,  de  la  réduction  de  la  taille  ou  de  la  di 
mension  matérielle  des  mammifères,  ne  saurait  influer  si  i 
lenr  intelligence  ni  réduire  la  somme  de  leurs  faculté 

Peut-être  même  gagnent-ils  sous  ce  rapport ,  car  toi  ! 
les  jours  nous  voyons ,  parmi  les  animaux  domestiques 
les  plus  petits  d'une  famille  l'emporter,  en  instinct  et  €  [ 
adresse,  sur  les  plus  robustes.  Chez  l'homme,  le  gén  i 
est  rarement  l'apanage  d'une  corpulence  athlétique. 

Cette  rareté  de  la  nourriture  doit  même,  en  obligeai 
les  êtres  c^  faire  des  efforts  continus  pour  se  la  pro- 
curer ,  contribuer  à  étendre  chez  eux  la  volonté ,  ]  i 
courage ,  ^intelligence  même ,  car  en  présence  de  ceti  i 
pénurie,  il  fiaut,  sous  peine  de  mort,  penser  et  agir;  l 
faut  prévoir  surtout,  et  à  la  fois  savoir  acçiuérir  et  si 
voir  conserver  ce  qu'on  a  acquis;  il  faut  enfin  apprendii 


à  se  garder  soi-mEme.  Aussi  toiu  les  dusMors  tous 
diront  que,  dans  les  lieux  où  les  animaux  constammest 
chassds  sont  exposés  à  beaucoup  de  périls,  ils  ont  aussi 
beaucoup  Ac.  rusts,  et  ({ue  ceux  qui  viveol  de  proie  sont 
d'autant  plus  babiles  à  la  saisir  que  cette  proie  est  moiiB 
commune,  mieux  disputée  ou  plus  exercée  à  se  défendre. 

C'est  en  raison  m&tae  de  cet  iostinct  qui  se  met  tou- 
jours à  la  hauteur  de  la  nécessité,  qu'on  peut  croire  que 
h  rareté  d'une  substance  alimentaire  propre  à  telle  espèce 
peut  progressivement  la  conduire  à  en  recbercber  nue 
autre  et  â  s'en  contenter. 

C'est  ainsi  que  des  espèces  carnivores  ont  pu  redevenir 
herbivores.  Je  dis  redevenir,  car  il  est  certain  que  dans 
le  principe  des  races,  il  n'y  en  a  eu  que  de  cette'  catégorie. 

Quand  ces  herbivores  ont  été  carnivores,  leur  forme 
s'est  modifiée.  Cette  modiUcation  aura  lieu  m  sens  con- 
traire lorsqu'ils  redeviendront  herbivores;  ce  qui  arrivera 
nécessairement  quand  ils  auront  exterminé  les  familles 
dont  ils  se  nourrissent,  si  d'autres  également  appropriées 
à  leur  estomac  ne  les  remplacent  pas. 

Qu'on  ne  perde  pas  de  vue  que  ces  modificatioos  sont 
la  conséquence  rigoureuse  de  cette  réduction  de  l'acide 
carbonique ,  dont  l'absence  devient  aussi  funeste  à  la 
presque  totalité  des  créatures  que  le  serait  sa  présence 
exclusive.  Cet  acide  est  indispensable  pour  foire  croître 
les  végétaux  qui,  eux-mêmes,  sont  nécessaires  pour  l'é- 
purer Pl  rendre  ainsi  sa  qualité  à  l'air  vital.  Mais  quand 
ces  végétaux  auront  cutièremeut  absorbé  l'acide  en  le  tran- 
sformant en  maticresDlide,bots  ou  carbone,  il  faudra  qu'ils 
meurent,  et  avec  eux  tous  les  êtres  qu'ils  faisaient  vivre. 

Ce  n'est  pas  qu'il  n'y  ait  des  individus  qni  puisseot 
se  passer  d'oxigène  et  vivre  dans  l'acide  carbonique , 
mais  ils  sont  peu  nombreux  -,  ils  appartiennent  à  des 


Us  animaax ,  ceux  mâoie  ^î  Tivent  sous  terre  ou 
sous  l'eau ,  ue  peuvent  »  sans  mourir ,  être  entièremeiit 
privés  d'air.  Quoique  Tair  atmosphérique  soit  ainsi  né- 
cessaire à  la  presque  toiaUté  des  créatures  terrestres»  îl 
n'en  est  aucune  qui  puisse  vivre  de  l'air  seul  et  même 
dans  l'air  seul ,  ou  sans  autre  point  d'appui.  L'air  est 
un  élément  qui  n'est  que  transitoirement  habitable  et  où 
les  oiseaux,  les  insectes  et  les  êtres  microscopiques  ne 
vivait  qu'en  passant. 

11  y  a  donc,  sur  notre  globe,  des  créatures  terrestres 
et  aquatiques ,  individus  vivant  toujours  dans  Teau  ou 
toujours  sur  la  terrei  mais  il  n'y  en  a  pas  d'excbisiv»* 
ment  aériens,  pas  plus  qu'il  n'y  a  de  salamandres  ou  de 
créatures  vivant  de  feu  ou  dans  le  feu. 

On  a  beaucoup  écrit  sur  l'air  et  l'on  écrira  beaucoup 
encore ,  parce  que  malgré  les  nombreuses  études  aux-* 
quelles  le  fluide  qui  forme  notre  atmosphère  a  été  soumiS| 
il  n'est  pourtant,  quant  à  ses  propriétés,  qu'assez  im- 
parfaitement connu. 

L'air  est  élastique ,  et  ses  couches  inférieures  sont 
plus  denses  que.  les  couches  supérieures  dont  le  poids 
les  comprime.  Ceci  est  démontré.         « 

L'air  est  d'autaot  plus  pesant  4|U'il  est  ^Os  pur.  C'est 
à  cause  de  cette  pesanteur  de  l'air  qu'un  aérostat  s'âève 
qvec  le  voyageur  et  la  naeelle  <  à  peu  près  cooame  ce 
Kège  plongé  dans  l'eau  remonte  à  la  surface. 

L'air,  comme  tous  les  corps,  se  resserre  par  le  froid 
et  se  dilate  par  la  chaleur;  il  se  raréfie  sous  la  zone 
torride  et  se  condense  sur  les  pôles*  On  ne  peut  non 
plus  mettre  ceci  en  doute;  mnis  il  est  d'autres  qualité» 
de  l'air  qui  ne  nous  sont  pas  leneore  révélées. 

Ajoutons,  qu'il  y  a  ^n  des  espèces  et  des  variétés 
d'air  et  qu'qn  est  lois  de  les  connfîltre  toutes.  L'air  fist; 
si  pep  saisissaUe,  si  susoeplible  de  se  vicier  ou  de.se 


inélaDger  à  ce  qn'il  approche ,  que  son  analyse  et  la 
dassificaliOD  de  sas  parties  D'est  pas  toujours  chose  facile. 

C'est  à  Ir  corruption  de  l'air,  à  son  contact  anormal, 
h  son  întroductioi)  sorabondsole  dans  nos  organes  ,  ou 
tnrn  encore  à  son  insuffisance,  qu'il  but  attribuer  beau- 
coup de  nos  maladies. 

C'est  aussi  par  l'application  on  l'introduction  de  cer- 
tain mélange  de  fluide  qu'on  pourrait  arriver  au  remède. 
On  guérit  par  le  feu  et  l'eau,  pourquoi  ne  guérirait-on 
point  par  l'air? 

Le  gaz  hydrogène ,  ou  l'air  inflammable ,  est  sonrent 
mélé.ù  l'air.  Etant  plus  Hger  qucPair  atmosphérique, 
il  s'élèïe  au-dessus.  En  brûlant  Q»ec  l'oïigènc,  il  produit 
l'eau. 

Que  l'air  puisse  quitter  certaines  parties  de  l'espace, 
que  des  vides  puissent  s'y  manifester 'et  s'étendre  même 
jusqu'à  l'atmosphère  terrestre ,  c'est  ce  tjue  je  ne  croîs 
pas  impossible.  Nous  examinerons  ceci  ailleurs. 


MÉMXINE.  De  tontes  les  sciences  ,  c'est  celle  qni 
a  fait  le  moins  de  progrès ,  et  il  serait  assez  diffieitle 
de  dire  si  les  médecins  de  1836  sont  réellement  plus 
habiles  que  ceux  de  l'an  premier,  non  de  la  république, 
mais  de  l'ère  chrétienne  et  même  des  temps  antérieurs. 
Il  est  probable  qu'Esculape  et  son  élève  Hippocrate,  puis 
Galien ,  puis  le  docteur  arabe ,  connaissaient  leur  état 
et  guérissaient  ceux  qu'ils  pouvaient  guérir. 

Ce  qui  nuit ,  chez  nous ,  aux  progrès  de  la  médedne, 
c'est  qu'elle  est,  plus  que  tout  antre  art,  sujette  anz  in- 
fluences de  la  mode.  Oui  ,  tel  traitement  généralement 
réputé  excellent  il  y  a  vingt  ans,  était,  dix  ans  après, 
non  moins  généralement  reconnu  détestable,  sauf  à  re- 
devenir pins  tard  tout  aussi  souverain  qne  naguère. 


MÉD  189 

Un  autre  vice  de  la  médecine,  c'est  de  chercher  la 
maladie  bien  plutôt  dans  les  livres  que  chez  le  malade 
et  de  la  traiter  en  conséquence.  Il  est  des  maladies  dont 
les  symptômes  sont  manifestes  et  le  traitement  tout  trace, 
mais  il  en  est  d'autres  qu'on  ne  peut  attaquer  qu'au 
hasard  si  l'on  ne  connaît  pas  le  tempérament  du  malade 
ou  ses  antécédens.  Ici ,  le  remède  utile  à  l'un  devient 
nuisible  à  l'autre. 

Ceci  ne  se  borne  pas  aux  remèdes,  il  en  est  souvent 
ainsi  de  la  nourriture.  Cet  estomac  digère  bien  la  viande 
et  ne  peut  digérer  les  légumes;  tel  mangera  ,  sans  in- 
convénient, les  racines  crues,  et  ne  pourra  les  supporter 
après  la  cuisson.  Cela  vient41  de  nos  habitudes  ou  de 
notre  nature?  De  notre  nature,  probablement. 

Sans  vouloir  ravaler  l'homme,  je  dois  pourtant  faire 
ici  un  petit  rapprochement  qui  nous  ramènera  à  notre 
question,  médicale. 

Chacun  de  nous  sait  que  parmi  les  végétaux,  il  en  est 
qui,  propres  à  la  nourriture  de  certains  animaux,  sont 
un  poison  pour  d'autres.  On  n'ignore  pas  davantage  que 
les  carnivores  ont  en  général  de  la  répugnance  pour  les 
végétaux,  et  les  herbivores  pour  les  substances  animales, 
répugnance  telle  qu'ils  mourront  de  laim  plutôt  que  de 
toucher  à  une  nourriture  autre  que  celle  qui  leur  est 
habituelle;  ou  si  accidentellement  ils  s'y  décident  et  par- 
viennent à  vaincre  leur  dégoût ,  l'estomac  repousse  ce 
que  la  nécessité  leur  a  fait  prendre. 

Appliquant  ceci  aux  hommes,  nous  disons  :  il  est,  chez 
les  individus  de  notre  espèce ,  des  répugnances  et  des 
appétits  instinctifs  ,  c'est-à-dire  qu'ainsi  que  chez  les 
animaux ,  notre  estomac  cherche  ou  repousse  naturelle- 
ment certaines  substances,  sans  que  nous  puissions  nous- 
mêmes  en  expliquer  la  cause. 

Ce  sont  ces  indications  qui  devraient  être  moins  né- 
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gligées  dans  ie  traitement  d'un  malade  et  le  régime  à 
lui  prescrire.  Qu'on  étudie  sa  physionomie,  on  y  trouvera 
un  rapprochement  avec  telle  ou  telle  race  animale.  Si 
les  appétits  du  sujet  sont  en  rapport  avec  son  type 
bestial ,  s'il  est  plus  Carnivore  qu'herbivore  ,  s'il  a  une 
propension  ou  une  répugnance  marquée  pour  telle  ou 
telle  chose,  il  n'est  pas  impossible  de  eo&naitre  qaeile 
classe  d*êtres  a  la  même  propension,  la  même  répulsion, 
et  quels  sont  les  élémens  qui  leur  sont  applicables.  Je  ne 
prétends  pas  qu'une  telle  indication  soit  suffisante;  aussi, 
je  ne  la  présente  que  comme  une  donnée. 

Ce  qui  rend  la  médecine  si  hypothétique,  c'est  Figno- 
rance  des  causes.  On  sait  que  le  mal  de  dent  est  produit 
par  la  carie  de  cette  dent,  mais  on  ne  sait  pas  ce  qai 
produit  la  carie ,  et  je  doute  qu'on  Tait  bien  sâieuse- 
ment  cherché.  La  médecine  dédaigne  fort  les  mâchoires; 
le  médecin  même  en  fait  ii,  et  le  dentiste  ne  la  considère 
souvent  que  comme  une  montre  propre  à  rexpoâtiim  de 
de  ses  produits,  c'est-à-dire  aux  dents  de  sa  fabrique 
qu'il  préfère,  en  tout  point,  aux  de&ts  naturelles  infini- 
ment moins  régulières. 

11  est  d'autres  maladies  que  la  médecine  a  sérieusement 
étudiées.  En  première  ligne ,  on  peut  ranger  la  goutte  : 
il  y  a  trente  siècles  qu'op  la  traite»  et  pendant  trente 
siècles ,  il  ne  s'est  pas  écoulé  une  année  que  quelqu'un 
n'ait  découvert  contre  elle  un  remède  infiiiUtbk,  et  pour- 
tant la  médecine  n'a  jamais  guéri  un  goutteux.  Quand 
elle  est  parvenue  à  adoucir  le  miil,  c'est  que  le'  mal  y  a 
mis  beaucoup  de  bonoe  voloiUé ,  ou  bien  encore  qu'A 
était  autre  que  celui  qu'on  traitait. 

Pourquoi  ne  guérit-on  pas  de  la  goutte?  C'est  que  nui 
n'a  encore  su  ce  que  c'était  que  la  goutte*  Comme  on 
ne  sait  pas  ce  qui  la  donne,  on  ne  peut  guère  savoir 
ce  qui  Tôte. 
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Prenez  au  hasard  dix  maladies  :  il  y  en  aura  neuf 
auiquelles  vous  pourrez  appliquer  ce  même  raisonnement. 
Cependant  je  crois  aut  médecins  qui  guérissent,  parce  que 
je  crois  aussi  aux  gens  qui  ont  du  bonheur,  c'est-à-dire 
qui  gagnent  à  toutes  les  loteries,  à  tous  les  jeux. 

Il  est  vrai  que  •  la  bonne  diance  du  médecin  est  quel- 
quefois combattue  par  la  maavaise  chance  du  pharmacien, 
car  il  y  a  aussi  des  pharmaciens  qui  ont  la  main  plus  ou 
moins  heureuse.  Si,  avec  un  médecin  heureux,  vous  ren- 
contrez un  pharmacien  qui  le  soit,  vous  avez  tout  espoir 
de  vous  en  tirer;  ou  si  vous  en  mourez,  ce  sera  contre 
toutes  les  chances. 

En  parlant  des  pharmaciens  heureux  ou  malheureux , 
je  n'ai  pas  voulu  mettre  en  doute  kur  science.  Nos 
pharmaciens  d'aujourd'hui  sont  instruits,  et  parfois  plus 
que  les  médecins  dont  ils  redressait  souvent  les  erreurs 
de  plume  ou  les  bévues  de  jugement  :  un  médecin  a 
ses  distractions  comme  un  autre.  Mais,  d'un  autre  côté, 
le  pharmacien  ne  peut  pas  faire  sur  lui-même  l'essai  de 
toutes  les  dcogoes  qu'il  débite  ,  et  quelque  soin  qu'il 
mette  à  les  préparer,  la  proportion  des  mélanges  ne 
saurait  être  tellement  exacte  que  deux  médicamens  com- 
posés le  même  jour  et  à  la  même  heure^  soient  mathé- 
matiquement pareils. 

D'ailleurs,  les  élémens  dont  il  les  compose  ont-ils  et 
peuveBt41s  avoir  toujours  le  même  degré  de. puissance? 
Telle  plante  venue  en  juûi  »rt-elie  la  même  vertu  que 
celle  qui  s'est  développée  en  septeDubre  ?  Le  terrain , 
l'exposition,  Tâge,  le  pot  oà  elle  est  OMnifMilée,  la  mar- 
mite où  on  la  cuit,  ne  peuvent-ils  pas  changer  cette 
vertu  ;  ou  ce  qui  touche  à  la  racine  est-il  de  même 
nature  que  ce  qui  ayoisine  la  fleur?  En  vérité,  la  mé- 
decine et  la  pharmacie  sont  choses  savantes,  mais  sont-ee 
choses  certaines? 
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Il  est  un  calcul  qu'on  n'a  jamais  voulu  résoudre,  c*est 
celui  de  savoir  si ,  dans  un  temps  donné ,  il  meurt  pins 
de  monde  dans  un  pays  où  Ton  n'a  pas  de  médecins  que 
dans  celui  où  il  y  en  a. 

On  me  répondra  qu'en  supposant  que  la  solution  ne 
fût  pas  favorable  à  la  médedne  et  que  la  mortalité  fût 
égale  dans  les  deux  cas,  il  ne  faudrait  pas  en  conclure 
que  les  médecins  ne  soient  pas  utiles  :  leur  présence 
rassure  et  console  les  malades ,  et  rend  ainsi  leur  mort 
plus  douce. 

11  est  possii)le  qu'il  y  ait  des  médecins  qui  arrivent  à 
ce  résultat,  mais  c'est  certainement  le  petit  nombre,  et 
beaucoup  de  malades  meurent  de  leur  maladie ,  plus  da 
médecin  et  du  remède. 

£n  général ,  la  présence  du  docteur  ne  rassure  pas  le 
malade,  d'autant  moins  que  beaucoup  ne  font  rien  pour 
le  rassurer ,  notamment  à  Paris ,  où  il  y  a  beaucoup  de 
gens  habiles  et  humains,  mais  plus  encore  de  charlatans 
sans  entrailles. 

-Que  chaque  médecin  ne  soit  pas  libre  d'adoucir  la 
mort  par  des  moyens  qui  peuvent  la  hâter,  je  le  conçois  : 
on  craint  l'abus  ou  le  droit  de  vie  et  de  mort  que  chacun 
pourrait  s'attribuer  à  l'aide  de  son  diplôme.  Mais  sans 
laisser  la  chose  à  l'arbitraire  d'un  seul ,  il  me  semble 
que,  dans  certains  cas  désespérés  ou  lorsqu'aucune  puis- 
sance humaine  ne  peut  sauver  le  malade  ou  le  blessé, 
un  conseil  de  médecins  devrait  être  autorisé  à  abréger 
son  agonie;  car  n'y  a-t^il  pas  alors  de  la  barbarie  à  le 
laisser,  comme  autrefois  le  ^pplioié  sur  la  roue,  se  tordre 
dans  des  douleurs  atroces  et  sans  remèdes? 

Dans  ce  cas ,  les  caïmans  à  haute  dose  devraient  être 
tolérés  et  même  prescrits;  mais  ils  ne  le  seront  jamais, 
parce  qu'il  faudrait  mettre  d'accord  trois  corps  qui  ne 
se  voient  et  ne  concordent  guère:  les  médecins,  les  ma- 
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gistrats,  les  ecclésiastiques.  Les  médecins  parleront  ha- 
manité;  les  magistrats,  justice  ;  les  prêtres,  religion;  et 
tous  s'opposeront  à  ce  qu'on  fasse  ce  que  Phumanité ,  la 
justice  et  la  religion  conseillent  partout  de  faire,  c^cst- 
à--dire  d^épargner  à  un  homme  des  souffrances  inutiles. 

Remarquez  bien  que  nous  avons  fait  tout  ceci  dans 
nos  exécutions  juridiques,  et  que  nous  ne  nous  amusons 
plus  à  décapiter  un  homme  avec  une  scie,  une  planche 
ou  un  mauvais  couperet  :  nous  avons  une  bonne  lame 
d^acier  montée  sur  une  exoellente  mécanique,  bien  ajustée, 
bien  graissée.  Puisque  nous  sommes  si  humains,  si  atten- 
tifs pour  les  coupables,  ne  pourrions-nous  Têtre  un  peu 
pour  les  innocens  et  imiter ,  à  leur  égard ,  la  prestesse 
et  la  charité  de  Texécutear  des  hautes  œuvres? 

Je  ne  vous  demande  pas  d'abréger  la  vie  d'un  homme; 
je  vous  prie  seulement  d'abréger  sa  mort.  Est-ce  que  les 
Indiens  d'Amérique  sont,  plus  humains  que  nous,  lorsqu'au 
lieu  de  tuer  d'un  coup  le  prisonnier  qu'ils  dut  condamné, 
ils  font  durer  sa  mort  huit  jours?  Grand  nmerci! 

D^aiileurs,  qui  sait  si  ces  applications  puissantes  n'o^ 
friraient  pas,  contre  toute  prévision,  ime  chance  de  salut 
au  moribond  ?  —  Non ,  direz-vous ,  c'est  impossible.  — 
Alors  que  risquez-vous,  que  peut*-il  lui  arriver  de  pis? 

Mais  lorsque  le  mal  ou  la  blessure  n'est  pas  m<»'telle 
et  que  la  douleur  seule  peut  tuer  le  malade  ,  lorsque 
même  cette  douleur  n'est  pas  encore  venue  et  qu'elle  ne 
sera  éveillée  que  par  quelque  crise  prévue,  quelque  pan- 
sement ,  quelque  grande  opération  chirurgicale ,  est-ce 
qu'il  n'y  aurait  pas  moyen  de  la  prévenir  un  assoupissant 
le  malade,  en  l'étourdis^nt  par  un  narcotique,  un  alcool, 
un  gaz,  un  parfum,  une  vapeur  quelconque? 

Tout  le  monde  a  pu  remarquer  que  l'engonidissement 
momentané  da  cerveau,  produit  par  certaine  odeur,  par 
certain  gaz  ou  par.  l'ivresse,  éraouâse  la  sensibilité  ou  la 
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détruit  entièrement.  On  a  tu  des  hommes  ivres  être 
noirs  de  coups ,  siltoonés  de  blessares ,  mutilés  même , 
sans  quMls  parussent  en  éprouver  la  moindre  douleur;  et 
la  semaine  dernière  (avril  1834),  j'en  ai  trouvé  encore  on 
exemple  dans  un  portefaix  couvert  de  contusions  et  que 
j'ai  fait  nioi*méme  relever  mourant.  Son  ivresse  dissipée, 
il  n'a  jamais  pu  savoir  qui  l'avait  mis  dans  cet  état;  il 
ne  se  souvenait  de  rien ,  il  n'avait  rien  senti.  On  lui 
aurait  coupé  les  deux  jambes  qu'il  ne  l'aurait  pas  sa 
davantage.  Evidemment  la  science  a  ici  quelque  chose  à 
découvrir. 

On  voit  que  si  je  considère  l'art  de  la  médecine 
comme  fort  problématiqne  dans  bien  des  cas  et  sans 
progrès  sensible  depuis  trois  malle  ans ,  je  suis  loin  de 
croire  qu'il  n'en  puisse  faire.  Je  pense  que  génie,  science 
ou  bonheur ,  quclqu'homme  favorisé  du  ciel  ouvrira  nn 
jour ,  à  l'art  de  guérir ,  une  carrière  nouvelle.  Faisant 
table  rase  de  toutes  les  formules  vieilles  ou  rajeunies  et 
d'une  bonne  partie  des  remèdes  ,  il  trouvera  moyen  de 
prévenir  beaucoup  de  maux  et  d'en  guérir  davantage. 
La  vapeur,  l'électricité,  le  magnétisme,  le  galvanisme, 
pourront  servir  à  prolonger  la  vie  ou  du  moins  à  en 
adoucir  les  infirmités  :  tout  poison  a  son  contre-poison, 
parce  que  toute  cause  a  en  face  d'elle  une  cause  contraire 
qui  la  neutralise. 

Nous  avons  en  nous  les  germes  de  bien  des  maladies, 
de  totites  peut-être ,  et  pourtant  notre  vie  entière  peut 
s'écooler  sans  qu'une  seule  de  ces  maladies  se  développe. 
Pourquoi?  C'est  que  le  germe  a  été  contenu  par  nn 
«outre  germe;  c'est  qufà  edté  du  mal  était  son  obstade 
ou  son  remède. 

U  vaoeine  nous  a  débarrassés  de  la  petite  vérole  :  a- 
t-oa  çssayé ,  par  Finocnlation  d'autres  viras ,  de  nous 
pr4swver  d'aulc^s .  conkagioDs  ?  Mou  étioqs  -  sar  la  yoi«  » 
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ponrqaoi  noas  sommes^nous  arrêtés?  N'avons-nous  donc 
pas  plus  à  attendre  de  Tétude  et  de  la  réflexion  que  da 
hasard  ou  dn  far^niente? 

Que  nous  reste-t-il  à  faire  pour  diminuer  la  somme  des 
souffrances  qui  semblent  inhérentes  à  Pétat  d'homme  et 
pour  erriver  au  point  de  santé  de  la  plupart  des  ani- 
maux ,  qui  ont  leurs  maladies  aussi ,  mais  en  ont  cer- 
tainement beaucoup  moins  que  nous?  C'est  d^tudier 
l'origine  de  ces  maladies.  Remarquez  bien  que  toutes 
celles  dont  nous  avons  saisi  la  cause ,  nous  les  com- 
battons avec  succès.  Malheureusement ,  il  y  en  a  fort 
peii.  Mais,  encore  une  fois,  ne  désespérons  point  :  il  y  a 
cent  ans,  on  aurait  regardé  comme  un  insensé  celui  qui 
aurait  prédit  les  miracles  de  la  vapeur.  Croyons  donc 
aussi  à  la  possibilité  d'un  système  hygiénique  qui  rendra 
les  hommes,  non  pas  immortels  sous  leur  enveloppe  ter- 
restre, car  ce  serait  le  don  le  plus  funeste  qu'on  pût  leur 
concéder,  mais  qui  leur  donnera  une  vie  moins  sujette 
aux  souffrances,  moins  promptement  décrépite,  et  dès-lors 
plus  vigoureuse  et  plus  douce. 


MEDITATION.  On  a  dit  que  les  Turcs  étaient  comme 
leurs  chameaux ,  qu'ils  étaient  toujours  méditant  sans 
songer  à  rien.  C'est  une  manière  de  parler;  ehez  nous, 
il  est  bon  nombre  de  gens  qui  croient  réfléchir  quand 
ils  s'endorment. 

La  méditation  n'est  pas  un  repos  :  méditer ,  c'est 
étudier  une  matière  ou  une  paisée ,  c'est  en  sonder  les 
replis ,  c'est  y  pénétrer  aussi  loin  que  l'imaghifliion  le 
peut,  c'est  la  déployer,  c'est  Féclaireir.  L'immobilité  de 
l'homme  qui  médite  n'est  donc  qu'apparente  :  son  amei' 
est  en  mouvement. 

L'affaiblissement  suecessif  de  la  médllalidn  pi^é^sède  4e^ 
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sommeil  et  quelquefois  Tamène;  c'est  ce  qui  nous  fait 
confondre  rapproche  de  Pun  avec  la  présence  de  Fautre. 
Le  tabac  étant  un  narcotique,  assoupit  plus  ou  moins  le 
fumeur;  d'ailleurs,  la  pipe  exige  une  certaine  immobilité; 
c'est  dç  là  que  tout  fumeur  a  Tair  d'un  penseur.  Dans 
le  nombre,  il  y  en  a  en  effet  qui  pensent,  et  l'ouvrier, 
en  fumant  sa  pipe,  pense  à  l'eau-de-vie  qu'il  boira  après. 
L'eau-de-vie  bue,  tournant  à  la  brute,  il  rumine. 

Que  la  réflexion  ou  la  méditation  soit  étrangère  aux 
animaux,  c'est  ce  que  je  ne  crois  pas.  Quand  ce  chat, 
qui  a  l'air  de  dormir,  jette  de  temps  en  temps  un  regard 
oblique  sui  un  oiseau  ou  une  souris,  et  d'un  bond  qu'il 
s'élance  dessus ,  certes ,  il  méditait  son  élan  et  mesurait 
mentalement  les  chances  plus  ou  moins  favorables  d'ar- 
river au  but. 

Mahomet  croyait  à  la  méditation  des  animaux,  car  le 
Coran  dit  que,  pressé  de  se  rendre  à  la  prière,  il  coupa 
un  jour  la  manche  de  son  caftan  pour  ne  pas  inter- 
rompre la  méditation  de  son  chat  favori  qui  était  couché 
dessus. 

L'âne  est  certainement  un  animal  penseur.  Lorsque  , 
le  regard  fixe ,  il  songe ,  immobile  au  milieu  d'un  pré , 
sans  plus  y  toucher  à  l'herbe  jeune  et  tendre ,  il  a  en 
tête ,  relativement  parlant ,  quelque  grande  idée.  Le  jeu 
de  ses  oreilles  ,  tantôt  hautes ,  tantôt  basses  ,  semble 
suivre  le  mouvement  de  son  humeur.  Oui,  il  médite, 
ne  fût-ce  que  sur  le  moyen  de  se  préserver  des  mouches. 

Si  l'on  exaDiin9it  attentivement  la  figure  de  l'homme 
qui  réfléchit,  on  pourrait,  jusqu'à  certain  point,  lire  dans 
ses  traits  ce  qu'il  va  faire  :  le  coquin  qui  médite  l'assas- 
sinat ne  peut  avoir  la  même  expression  de  physionomie 
que  .celui  qui  prépare  un  vol  à  la  tîte  ou  une  escroquerie. 

Si  c'est  une  bonne  action  dont  il  combine  les  moyens, 
sou  visage  encore  sera  autre*  U  sera  au^e  aussi  s'il 


MÉM  197 

compose  un  poëme ,  one  tragédie  ou  une  chansonnette. 

Qu'estH^  qui  fait  le  poète?  C'est  l'impressionnabiiitë, 
et  dès-lors  la  mobilité  de  Tame  et  la  facilité  de  la  re- 
production des  images.  Mais  cette  disposition  à  recevoir 
tous  les  i^ocs^  toutes  les  empreintes,  rend  la  méditation 
plus  difficile ,  parce  qu'on  ne  peut  plus  suivre  un  sujet 
quand  vingt  se  croisent  dans  le  cerveau.  C'est  pour  cela 
quMl  y  a  tant  de  poètes  qui  font  si  bien  le  vers  ou  la 
phrase,  et  si  mal  le  plan  et  la  contexture  de  leur  poëme  : 
leur  œuvre  est  une  broderie  en  paillettes  ou  un  jet  d'é- 
tincelles qui  éblouit,  mais  qui  n'éclaire  pas. 

U  en  est  de  même  dans  beaucoup  de  nos  prosateurs 
écrivains  ou  orateuns  :  ils  peuvent  tout  penser  et  ne  savent 
rien  méditer.  Les  matériaux  ne  leur  manquent  pas,  mais 
ils  ne  s'occupent  pas  à  les  assortir,  et  leur  produit  n'est 
qu^un  pêle-mêle. 

La  méditation,  base  et  cause  réelle  de  tout  ce  qu'il  y 
a  de  beau  et  de  grand  dans  le  ciel  et  sur  la  terre,  devient 
aussi  lé  préservatif  du  mal  ou  sa  punition.  C'est  la  mé- 
ditation ou  la  réflexion  qui  arrête  celui  qu'entraîne  une 
passion  désordonnée;  c'est  elle  qui  le  torture  lorsqu'il 
s'y  est  abandonné,  lorsqu'il  a  commis  le  mal.  Cette  ré- 
flexion alors,  à  laquelle  le  criminel  veut  échapper,  lui  est 
imposée  par  les  efibnts  même  qu'il  fait  pour  s'en  délivrer, 
et  plus  il  se  débat  contre  elle,  plus  elU  s'attache  à  lui  : 
c'est  une  réaction  de  l'ame  coptre  elle-même. 
Voyez:  Remords. 


MEMOIRE.  Si  l'homme  pouvait,  à  sa  guise,  maîtriser 
sa  mémoire ,  c'est-à-dire  oublier  à  volonté ,  il  ne  serait 
jamais  malheureux  :  en  oubliaint  son  âge ,  il  se  verrait 
toujours  jeune;  en  oubliant  ses  remords,  il  se  croirait 
toujours  innocent.  Mais  rien  ne  dépend  moins  de  nous 
m  9 
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que  nos  souvenirs;  ils  apparaissent  soavent  en  nous  ^r 
un  effet  qui  semble  oomplèteoieut  iftranger  à  nous-méme. 

Quand  notre  attention  est  portée  avec  le  plus  de  fixité 
sur  un  travail ,  un  plan ,  une  idée ,  des  souvenirs  sans 
rapports  avec  ce  qui  nous  occupe  et  qu'aucune  circon- 
stance n* éveille  ,  nous  saisissent  toul-à-coup.  Alors ,  et 
sans  savoir  pourquoi,  on  voit  un  lieu  qu'on  a  entrevu 
dix  ou  vingt  ans  auparavant;  on  entend  des  paroles,  on 
reconnaît  des  fignres  qu'on  n'a  rencontrées  que  cette  fois, 
dont  00  ignore  les  actes,  les  alentours  et  jusqu'am  nom , 
ligures  qui,  dans  ce  moment  même,  ne  nous  ifl^)ression- 
nèrent  point ,  et  dont  personne  ne  nous  a  parlé  depais. 

Ces  souvenirs,  qui  ne  sont  le  retentissement  d'ancane 
passion,  le  reflet  d'aucune  sensation  vive,  qui  ne  touchent 
qu'à  des  choses  sans  portée,  souvenirs  venus  sans  qu'on 
les  cherche  et  qui  disparaissent  comme  ils  sont  venus, 
m'bnt  toujours  étonné.  Ils  sont,  quant  à  PMne,  comme 
serait  dans  un  livre  là  page  que  soulève  un  coup  de 
vent  et  qui  nous  montre  un  fait  qusnd  nous  en  cher- 
chons im  autre. 

Bien  souvent  je  me  suis  creusé  la  tdie  et  mon  ima- 
gination'a  long^teoifB  travaillé,  pour  arriver  à  l'origine 
de  ces  effets.  J'en  ai  cherché  la  cause  ^n  moi  et  hors 
de  moi;  j'ai  interrogé. mon  cœur,  j'ai  interrogé  me»  sens, 
j'ai  snivi  pas  à  pas  tom^  les  pensées  qui  les  avaieat 
précédés  ;  j'ai  ensuite  regardé  autour  de  moi ,  j'ai  de- 
mandé si  quelqu'objet ,  quelque  bruit,  quelque  choc, 
quelqu'apparition  soudaine  avait  pu  renvoyer  ma  mémoire 
vers  ces  images  passées  ;  jamais  je  n'ai  pu  obtenir  une 
sofattion  satisfaisante* 

U  est  donc  dans  l'âme  quelque  ressort  qui  la  net  en 
moQvemoit  par  une  impulsion  qui  ne  vient  pas  des  sens, 
qni  ne.  vient  pas  même  «des  causes  présentes,  impulsion 
qni  semble  nn  pas  rétrospectif  de  la  vie,  un  ret«>nr  sm* 
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les  temps  passés,  mais  retour  qui  tient  à  une  cause  indé- 
pendante de  nous-méme  :  c'est  l'objet  qui  repasse  devant 
nous,  qui  se  jette  sui*  nous,  et  non  pas  nous  qui  allons 
à  lai.  Cest  qu'en  outre  des  souvenirs  de  cette  vie  ,  il 
y  a  une  mémoire  d'en-deçà  de  la  tombe.  Oui ,  il  y  a 
des  sensations  qui  survivent  à  la  destruction  des  organes. 

Lft  rëflesion  profonde,  la  méditation  qui  s'âève  au-delà 
de  la  vie  terrestre,  le  raisonnement  quand  Hi  exctàe  la 
portée  des  sens ,  s'appuient  en  partie  sifr  ces  idées  ré- 
trospectives. 

Qa'€st-ce  que  la^  raison? — Lrf* réflexion.  —  Qu'est-ce 
que  la  réflexion?  —  Le  retour  sur  le  passé,  compafré  au 
présent.  Or,  la  raison  «st-^He  une  chose  acquise  ou  naît- 
eile  ai^  nous?  Teftle  est  la  ^i^tion  à  exaininer  dans 
rar^(âe  ^i  duit. 


IttÉnOIRSl,  RÉPLEXIOM.  Il  y  a ,  selon  nioi ,  un 
effet  tout  coatëriel  dans  la  mémoire*  L'ame,  qui  a  aussi 
sa  matière,  a  en  elle  «ne  espèœ  de  registre  ^mvert'aux 
SQisatiotig  et  où  elles  s^impi^imerit  plus  ou  moins  pro-« 
fondement,  sdon  le  choc  que  nous  en  avons  éprouvé:  ' 

Des  imppeBsièns  diverses  pouvant  se  porter  sur  le  même 
feuiflet,  il  en  résulte  que  Fune  peut  effacer  l'autrie  ou  fa 
modifier;  mm  il  arrive  aussi  qu'elle  ne  le  fôit  pas  si 
bien  que  l^ncientfe  ne  puisse  TeparalM  et  quelle  né 
sache  kstm  tdur  annihiler  la  nouvelle. 

C^^ist/^ooMne  ou  le  voit,  un  àûmm  véritable  où  nous 
soper^sons  bne  ft>tiiÉmce  isur  un  paysage ,  puis ,  sur* 
le  imit ,  un  passage  àt  morali^  tm  une  consnlb^oh  d^ 
médecin.  •  •' 

C^M  encore,  si  vous  ParimeK  lâieux,  un  recueil  d'au- 
'tograpiios  où  nos*  œuvres  9ont  -en  majorité,  qu^nél  nous 
avqnsplas  d^ititiigiiiation  que  d'acquit.  '      ' 
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Mais  album ,  recueil  ou  registre ,  ou  comprend  que  le 
souvenir  est  impossible  sans  la  pensée  qui  devient  la 
plume  ou  le  burin  traçant  les  faits  sur  le  registre,  non 
pas  mot  à  mot ,  mais  par  abréviation  et  une  sorte  de 
sténographie. 

Cette  inscription  ne  devient  littérale  que  lorsque  nous 
apprenons  une  leçon  et  la  retenons  toute  entière.  Mais 
cette  mémoire  des  mots  ne  prouve  pas  celle  des  faits  oa 
des  pensées ,  car ,  purement  mécanique ,  c'est  celle  des 
perroquets  :  la  leçon  est  apprise ,  mais  non  comprise. 
Alors ,  si  elle  n'est  pas  fréquemment  renouvelée  ,  elle 
s'eiface  sans  laisser  de  traces. 

Cependant  il  est  une  mémoire  des  faits  qui  est  aussi 
fugitive  que  celle  des  mots,  si  elle  ne  Test  davantage: 
c'est  celle  des  événemens.qui  passent  devant  nous  sans 
éveiller  ni  nos  sens  ,  ni  nos  passions ,  et  qui  ne  font 
qu'effleurer  notre  pensée.  La  mémoire  alors  ressemble 
à  un  miroir  réfléchissant  les  objets  sans  en  garder  la 
trace  qui  s'efface  à  mesure  que  l'objet  s'éloigne, 

La  mémoire  des  songes  est  non  moins  volatile  ^  elle 
a  souvent  disparu  avant  le  réveil.  On  peut  la  comparer 
à  un  mirage  ou  à  la  réverbération  de  la  pensée.  Il  y.  en 
a,  sans  doute,  dont  le  souvenir  demeure  et  même  d'une 
manière  ineffaçable;  mais  ceci  est  Texoeption  et  tient  à 
MP  état  de  souffrance ,  comme  dans  le  cauchemar,  ou  à 
d'anciennes  impressions  que  le  songe  a  renouvelées. 

Il  y  a  une  sorte  de  mémoire  collective:  la  mémoire  de 
l'un  aide  à  ceiie  de  l'autre.  C'est  cet  ensemble  qui,  outre 
le  progrès  individuel,  fait  le  perfectionnem^t  des  masses 
ou  la  iparch^  des  peuples  qui  se  civilisent.  C'est  ainsi 
que  Tame  acquiert  par  le  contact  de  l'ame. 

La  mémoire  est  la  condition,  essentielle  de  la  raison 
et  même  de  l'instinct.  Sans  elle,  la  combinaison  des  idées 
serait  impossible.  Le  souvenir,  ;^  rapprochant  ce  que 
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nous  voyons  de  ce  t]ue  nous  avons  vu ,  met  en  nous  la 
prescience  de  ce  que  nous  pouvons  voir  :  il  est  donc  la 
base  de  la  prévoyance. 

(Test  la  mémoire  qui  pose  et  maintient  les  jalons  in- 
dispensables à  toute  œuvre  ,  à  toute  création ,  à  toute 
action  enfin ,  parce  que  sans  la  mémoire ,  Têtre ,  sans 
cesse  au  premier  pas  de  la  vie  ,  serait  toujours  dans 
l'état  du  nourrisson  et  même  au-dessous,  car  ce  nour- 
risson apporte  avec  lui  une  mémoire  déjà  riche  de  faits 
ou  de  ce  que  nous  nommons  idées  innées. 

Sans  la  mémoire ,  l'individu  serait  comme  sUl  n'était 
pas.  La  sensation  oubliée  aussitôt  qu'éprouvée,  ne  laissant 
point  d'élément  à  la  réflexion,  n'offrirait  aucun  moyen  d'ar- 
river à  l'œuvre.  Nous  en  avons  journellement  la  preuve  : 
(e  défaut  de  mémoire ,  ou  Timpossibilité  de  comparer , 
fait  ce  que  nous  appelons  l'enfence  des  vieillards.  Ils  sont 
tombés  en  imbécilité,  parce  qu'ils  ont  perdu  le  souvenir: 
c'est  l'état  des  enfans  qui  n'en  ont  pas  encore. 

Cependant,  ni  chez  les  enfans  ni  chez  les  vieillards,  cette 
absence  de  mémoire  n'est  absolue.  Elle  ne  l'est  pas  même 
chez  les  idiots  et  les  crétins,  car  Fhomme  qui  n'aurait 
aucun  souvenir  serait  au-dessous  de  la  dernière  des  brutes. 

Parmi  les  animaux  ,•  même  ceux  qui  sont  placés  au 
plus  bas  de  Téchelle ,  iî  n'en  est  aucun  qui  soit  entiè- 
rement dépourvu  de  mémoire.  Le  plus  petit  vermisseau 
a  la  sienne  :  présentez-lui  un  instrument  qui  le  blesse , 
un  élément  qui  puisse  lui  nuire  ,  après  l'avoir  reconnu 
une  fois,  il  ne  manquera  pas  de  l'éviter  toujours.  Placez 
à  sa  portée  une  nourriture  qui  lui  convienne-,  ^'il  en 
goûte,  il  y  retournera  chaque  fois  qu'il  aura  faim.  Com- 
ment ea  serait-il  autrement?  Sans  la  mémoire ,  aucun 
être  ne  pourrait  vivre,  même  un  jour. 

Sans  la  durée  du  souvenir,  il  n'est  aucun  progrès  in- 
tellectuel possible  ;  aussi  la  mesure  de  la  mémoire  pour- 
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rait ,  dans  bf^cqup  (Tespèces ,  servir  à  établir  celle  de 
rintelligence  ou.  de  riostinct.  C'est  la  mémoire  qai ,  par 
la  conscience  des  sensations  et  par  la  réflexion  qui  ré^ 
suite  de  leur  rapprochement ,  étend  sans  cesse  Tesprit 
et  la  portée  de  Tame. . 

11  est  inutile  de  dire  que  sans  la  mémoire,  il  n'est  pas 
de  moralité  possible ,  car  c'est  l'expérience  du  passé  qui 
fait  la  science  de  l'avenir,  ou  cette  prévision  qui  nous 
montre  la  suite  et  les  résultats  de  l'action  que  nous 
allons  commettre,  de  l'œuvre  que  nous  allons  produire. 

On  refuse  aux  animaux  la  qualité  de  raisonnables ,  et 
pourtant  on  leur  accorde  celle  de  la  mémoire.  Qu'est-ce 
donc  que  la  mémoire ,  si  ce  n'est  la  réflexion  ou  un 
regard  rétrospectif? 

Et  quelle  différence  mettrez-vous  entre  la  réflexion  et 
le  raisonnement?  M'est-ce  ppint  par  le  raisonnement  que 
les  animaux  sont  susceptibles  d'instruction  ou  de  ce  que, 
dans  les  limites  de  leurs  facultés ,  on  peut  appeler  la 
science?  Or,  de  celle  d'un  professeur  qui  sait  dix  langues 
à  celle  d'un  perrpquet  qui  prononce  dix  mots,  d'un  serin 
qui  répète  son  air,  note  pour  note^  sans  en  passer  une 
seule,  il  n'y  a  de  différence  que  du  plus  au  moins  :  tout 
part  ici  d'un  même  principe. 

La  science  est  partout  le  résultat  de  la  volonté  de  sa- 
voir et  d'une  mémoire  qui  reçoit  et  garde  ce  qu'elle  a 
reçu.  Or,  puisque  l'animal  acquiert  un  savoir  quelconque, 
puisqu'il  apprend,  c'est  qu'il  a  non-seulement  la  possi- 
bilité ,  mais  la  volonté  d'apprendre ,  volonté  qui  n'est 
encore  que  la  conséquence  d'un  souvenir  ou  de  la  con- 
viction de  la  nécessité  de  cette  étude.  Ensuite»  que  cette 
nécessité  naisse  du  désir,  de  L'ambition  ou  de. la  peur,  le 
souvenir  n'en  est  pas  moins. la  cause  :  il  y  a  toi;yours 
réflexion  et  calcul. 
En  parlant  de  l'effet  mat^iel  de  la  mémoire,  squs  Fa- 


vous  comparé  à  m  Krre  on  à  dels  tablettes  sur  lesquelles 
on  écrit ,  et  ti  n'en  est  pas  moins  vrai  qoe  le  siègt  dû 
la  mémoire  est  Tame.  Il  le  faut  bien  »  si  noos  admettons 
une  mémoire  innée ,  mémoire  indépendante  du  corps  et 
qui  Ini  survit. 

Tous  les  souvenirs  ne  sont  pas  de  cette  espèce;  il  en 
est  qni  ne  tiennent  qu'à  la  localité  ou  à  Tâérneot.  Ceux- 
ci  ne  survivent  pas  toujours  an  oorps;  ils  ne  survivent 
même  pas  an  moment  présent ,  et>  disparaissent  comine 
des  météores  et  des  feux  follets. 

Cette  mémoire ,  purement  locde  et  terrestre  et  qU^on 
peut  nommer  transitoire,  variable  dans  ses  causes^  l'est 
anssi  dans  ses  effets  ;  et  teKe  chose  qui  nous  Ittsse  an 
long  souvenir  parce  qu'elle  noiis  frappe  dans  un  mèment 
où  notre  sensibilité  est  en  jeu ,  ne  nous  en  eût  laissé 
aucun  si  elle  fut  arrivée  dans  tonte  autre  ciroonstaace. 

Cette  même  ehose  pourra  passer  aussi  eomplèkement 
inaperçue,  et  nous  toucher,  nous  blesser  même,  sans  que 
nous  en  ayons  la  conscience,  et  ceci  par  suite  de  l'état 
anormal  des  organes  ou  de  la  décomposition  prochaine 
de  l'enveloppe. 

Le  dé&ut  de  naémoirede  certains  naïades  vient  de  ce 
qtte  la  matière,  dont  Tame  ou  la  vie  a  commencé  à  se 
séparer,  est  moins  impressionnable. 

Il  en  est  d'autres  où  le  contraire  arrive,  et.obez  qui 
l'approche  de  la  mort  ramène  des  sonvenirs  depuis  long- 
temps passés.  C'est  la  vie  qui,  par  un  dernier  effort, 
rend  la  sensibilité  à  la  matière. 

Quant  aux  souvenirs  innés,  en  nier  Fexisteaee,  c'est, 
selon  moi,  se  refuser  à  l'évidenoe  et  tomber  dans  le  ma- 
térialisme, car  si  Findividu  naît  sans  sonvenirs,  comment 
ses  souvenirs  survivront^is  à  la  mort?  Bt  s'ils  n'y  sur- 
vivent pas,  comment  sera*t*ii  récompensé  ou  puni  de  sa 
bonne  on  de  sa  mauvaise  oondoite? 
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A  rinstant  même  où  l'enfant  vient  an  inonde,  il  pense. 
La  preuve,  c'est  qu'il  souffre  et  qu'il  désire  ne  pins  souf- 
frir: il  pleure,  il  crie,  il  a  peur. 

Ponr  éprouver  et  manifester  ces  sensations,  il  ne  faut 
pas  seulement  une  pensée,  il  en  faut  plusieurs  ;  il  en  fiiut 
beaucoup. 

Eh!  bien,  il  n'est  pas  une  de  ces  pensées  qui  ne  dé 
montre  une  expérience  passée,  qui  ne  soit  un  souvenir 
d'un  autre  corps,  d'une  autre  vie,  enfin  d'une  existence 
précédente. 

Chaque  individu  naît  certainement  avec  un  caractère 
tout  fait,  c'est-à-dire  avec  sa  spécialité  d'aptitude:  que 
serait-ce  si  ce  n'était  la  suite  d'une  vie  antérieure  et  la 
conséquence  de  la  direction  qn'il  y  a  donnée  à  ses  fa- 
cultés? 

Cette  richesse  d'idées ,  cette  puissance  d'images  qu'on 
nomme  génie  et  inspiration,  que  serait-ce  encore,  si  ce 
n'était  le  résumé  d'une  science  antérieure,  d'une  suite  de 
souvenirs?  Est-ce  qu'on  acquiert  le  génie  dans  cette  vie 
terrestre?  Non,  on  l'y  perfectionne;  mais  on  est  né  avec 
lui.  D'où  vient-il  donc,  si  rien  ne  l'a  précédé?  Du  hasard 
ou  de  In  matière?  Non;  s'il  en  venait,  c'est  qu'il  y  aurait 
été ,  car  ni  le  hasard  ni  la  matière  ne  peuvent  donner 
ce  qu'ils  n'ont  pas.  D'ailleurs,  le  hasard  n'est  qu'un  mot, 
il  n'y  a  pas  de  hasard. 

Vient-il  de  la  forme?  Cette  forme,  nous  la  voyons  se 
développer  sous  nos  yeux  ;  elle  aide  au  génie  sans  doute, 
mais  ne  le  fait  pas  et  ne  peut  le  faire,  parce  que  la 
forme  séparée  de  la  vie  et  de  l'intelligence  n'est  qu'an 
peu  de  poussière.  Ce  n'est  donc  pas  la  forme  qui  a  fait 
ie  génie,  mais  bien  ce  génie  qui  a  créé  sa  forme  ou  ce 
corps  qui  n'est  que  la  conséquence  ou  l'expression  de 
l'ame  et  qui  sert  à  son  application. 
Le  génie,  perfectionnement  de  la  vie,'  a  donc  pour  base 


MÊNl 


205 


la  mémoire ,  cette  mémoire  qui  survit  à  la  destruction 
des  corps,  la  mémoire  innée,  mémoire  qui  a  épuré  ses 
sensations  et  a  choisi  les  meilleures  ou  les  plus  brillantes. 

Nous  l'affirmons  avec  conviction ,  car  la  raison  l'in- 
dique ,  il  n^est  pas  une  seule  forme  animale  qui  ne  soit 
la  création  successive  de  l'être  qui  en  est  pourvu  ,  ou 
l'accord  de  son  intélHgence  avec  Télément  et  la  localité. 
Nos  organes,  nos  "corps,  nés  de  notre  expérience,  sont 
doïie  nés  île  notre  souvenir. 

Que  cette  immense  suite  de  pensées  et  d'actions  qui , 
é  travers  des  myriades  de  formes ,  nous  a  conduit  où 
nous  sommes ,  ue  soit  pas  élevant  nos  yeux ,  ceci  s'ex- 
plique par  la  faiblesse  de  notre  constitution  présente. 
xMais  ^tti  sait  si  cette  éternelle  histoire  de  nous-même  ne 
se  déroulera  pas  un  jour  devant  nous,  et  si  notre  ame, 
en  grandissant ,  ne  nous  ouvrira  pas  le  trésor  de  ses 
souTenirs  ? 

L^hemme  est  plus  parfait  que  l'animal,  parce  qu'il  a  plus 
de  souvenirs  :  par  conséquent  l'être  supérieur  à  l'homme 
doit  en  avoir  plus  que  l'homme.  Gardons-nous  donc  de 
Juger  la  question  par  ce  qui  se  montre  sur  la  terre  : 
les  souvenirs  que  nous  y  avons  du  passé  ne  datent  que 
d'hier.  Les  cinquante  ou  soixante  siècles  que  nous  en- 
trevoyons derrière  nous  sont  un  point:  il  n'est  aucun 
motif  de  croire  que  la  civilisation  actuelle  soit  la  première 
de  ce  globe  :  mille  et  mille  peuples  oubliés,  mille  et  mille 
cités ,  autant  de  langues  ',  de  sciences ,  de  civilisations 
diverses ,  nous  y  ont  précédés. 

La  fourmi  voit  le  commencement  du  monde  dans  la 
fondation  de  sa  fourmilière.  De  même  l'homme.  Mais  à 
mesure  que  l'être  croît  et  qu'il  voit  plus  loin  en  avant, 
il  aperçoit  aussi  plus  loin  en  arrière:  son  horizou  s'ar 
grandit  de  tous  les  côtés. 

Croyons  donc  à  la  mémoire  universelle  ;  croyons  que 
111  9. 
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le  âouveDir  de  Tétre  peut  s'assoupir ,  mais  oon  dispa- 
raître pour  jamais. 

La  vie  matérielle  ne  s'arrête  et  le  corps  ne  se  dissout 
qu'alors  que  Tintelligence  et  le  souvenir  s'endorment. 
L'homme  qui  conserverait  toujours  la  force  morale  ne 
perdrait  jamais  sa  force  physique  :  il  ne  mourrait  pas. 

Aussi  Les  véritables  archives  de  l'univers  sont  les 
formes  vivantes  :  là,  sont  la  succession  des  temps  et  les 
âges  de  l'éternité  avec  tous  les  jalons  de  la  croissance. 
Les  livres,  les  édifices  s'aaéantissent  et  s'oublient ,  mais 
les  formçs  se  perpétuent  «  et  sur  elles  s'inscrivent  les 
traditions  de  tous  les  siècles. 


MER.  L^étendue  de  la  masse  liquide  a  diminué  et 
diminue  encore;  c'est  ce  que  disent  les  géologues  et  ce 
que  l'expérience  nous  montre  partout.  La  terre  a  pro- 
bablement été  couverte  par  les  eaux.  C'est  à  la  longue,  et 
peut-être  par  la  seule  évaporation,  que  leur  abaissement 
s'^est  opéré.  Calculez  alors  l'ancienneté  de  la  terre. 

Les  mers,  qui  ne  forment  à  peu  près  que  les  quatre 
millièmes  de  la  masse  de  notre  planète,  occupent  encore 
les  trois  quarts  de  sa  surface  et  sont  plus  élevées  que 
certaines  terres. 

Il  est  à  remarquer  que  toutes  les  mers  du  globe  ne 
sont  pas  au  même  niveau  :  la  Méditerranée  est  de  cinq 
à  six  mètres  au-dessus  de  la  mer  rouge  ;  le  grand  Océan 
est  d'un  mètre  plus  haut  que  la  mer  des  Antilles,  et  la 
mer  Caspienne  est,  dit-on,  à  cent  mètres  au-dessous  de 
la  mer  noire. 

11  y  a  la  mer  jaune,  la  mer  vermeille,  la  mer  blanche, 
la  nier  noire.  11  est  bien  entendu  qu'elles  sont  toutes  de 
la  même  couleur. 

Pourquoi  la  mer  est-elle  salée?  C'es^  ce  que  l'on  ne  nous 
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a  pas  encore  explique  nettemeitt  Les  tncieiis  disaieiit  que 
Jupiter  Pavait  faite  msi  pour  qu'elle  ne  se  gÂtât  pas. 
C'est  une  raison  si  Toft  vent. 

Est-ce  la  décoœpasiltQii  des  cor^  nvans  qni  lui  donne 
cette  salure  ,  ou  est-ce  son  contact  avec  d'inMoenses 
mines  de  sd  fossile?  On  en  est  encore  sûr  cette  qoesUon, 
comme  sur  beaucoup  d'autr0s ,  à  l'a  6  e. 

La  qqantité  de  su  de  la  mer  esl  de  trois  parties  sur 
cent  parties  d'eau* 

Sa  profondeur  moyenne  est  ^ét  mille  mètres,  mais  elle 
va  insq^u'à  bqit  mille  et  phts^  La  lui&ière  pénètre  à  deux 
cents  mètres  au  moiiif,.  11  est  de»  poissons  qui  desomâent, 
dit-on ,  jusqu'à  sepi:  cents  mètres.  C'est  possible  ;  mais 
est-ce  prouvé?  Je  ne  vois  pas,  dfailleurs^  ce  qui  les  en 
empêcherait. 

Nul  doute  que  ces  océans  oh  voguent  aujourd'hui  nos 
vaisseaux  ^e  soient  un  jour  couverts  de  forêts  v  puis 
d*aniffl«2X,  et  enfin  d'hommes  et  ée  cités  popnlenses.  H 
n'y  aura  plus  alors  qne  des  lacs  ou  des  mers  intérieures, 
comme  l'Adriatique,  te  Méditerranée.  Â  cette  époque,  les 
antiquaires  pourront  foire  de  grandes  et  belles  décou- 
vertes, car  il  est  des  Mfusi  où  se  sottt  engloutis  des 
vaisseaux  de  toutes  k^  oatioDS  et  des  trésors  de  toutes 
les  valeurs. 

U  se  peut  aui^i  que»  par  yqfnrésaiUes,  l'Océan  recouvre 
quelques-unes  de  nos  provinces»  et  que  ce  petiit  diiffdit 
de  paf  ier  sur  lequel  j'écris  ne  se  trouve  à  son  tour , 
avec  les  os  de  l'écrivain ,  couvert  de  haijt  mille  mètres 
d'eau.  Ceci  |^t  avoir  lieu  par  une  crue  subite  de 
l'OeéaB,  une  grande  marée,  ou  bien  p»r  une  progression 
lente.  Bilais  cette  dernière  hypothèse  est  la  tmim  pro^ 
bable  :  les  eaux  tendent  bien  plus  a  se  retirer  qu'à  s'é- 
tendre ;  et  si  le  dessèchement  des  mers  conUnue  dans 
une  proportion  ^ale  à  celle  qu'indiquent  les  assbes 
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aetuelles  de  la  terre  ,  on  peut  prévoir  ane  époque  où 
les  océans  après  être  devenus ,  comme  nous  venons  de 
le  dire,  des  lacs,  puis  des  étangs  d'eau  salée,  ne  seront 
plus,  océans  concentrés  et  mers  solides,  que  des  masses 
de  sels. 

Alors,  si  les  fleuves  diminuent  dans  la  même  propor- 
tion ,  si  les  sources  et  les  réservoirs  souterrains  se 
tarissent ,  la  terre  devieildra  un  désert.  Mais  le  dessè- 
chement des  rivières  rentre  beaucoup  moins  dans  les 
probabilités  que  celui  des  mers. 

Malgré  les  progrès  des  sciences  naturelles,  nous  con- 
naissons assez  peu  les  êtres  qui  habitent  les  eaux  douces, 
les  lacs ,  les  rivières ,  et  pas  du  tout  ceux  qui  vivent 
dans  les  profondeurs  des  mers.  Les  moeurs  des  animaux 
marins  n'ont  jamais  été  l'objet  d'études  sérieuses.  Pour- 
tant il  y  a ,  parmi  les  cétacés ,  des  individus  qui ,  pour 
l'intelligence ,. ne  sont  pas  au-dessous  des  animaux  ter- 
restres les  plus  rapprochés  de  Thomme.  Je  n'affîrmerai 
pas  qu'il  ait  existé  des  hommes  marins ,  bien  que  je 
croie  la  chose  possible ,  mais  je  ne  mets  pas  en  doute 
que  la  mer  ne  renferme  les  analogues  intellectuels  des 
éléphans,  des  chiens,  des  singes. 

Ce  que  racontent  les  anciens  des  dauphins  et  de  ce 
qu'ils  ont  nommé  tritons  et  syrènes ,  espèces  alors  ha- 
bitant les  eaux  et  aujourd'hui  détruites^  comme  le  seront 
bientôt  les  orangs-outangs,  n'est  pas  purement  une  fable 
quand  ils  citent  la  perfection  de  leur  instinct  et  la  per- 
sistance de  leur  amitié  pour  l'homme. 

Cette  propension  existe  encore  dans  les»  phoques  qui, 
pris  jeunes ,  s'apprivoisent  avec  la  plus  grande  facilité. 
J'en  ai  vu  suivre  les  canots  et  se  plaire  à  folâtrer  sous 
nos  yeux.  Des  matelots  m'ont  assuré  que  les  petits,  bien 
loin  de  fuir  à  la  voix  humaine,  en  étaient  attirés,  et 
qu'ils  en  avaient  vus  venir  à  leur  appel ,   malgré  les 
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efforts  des  mères  plus  craintives,  parce  qu'elles  avaient 
plus  cTexpérience. 

Avec  quelques  soins,  on  arriverait  sans  doute  à  dresser 
ces  espèces  pour  la  pêche,  comme  l'on  a  fait  des  chiens 
pour  la  chasse. 

La  botanique  et  Tentomologie  des  hautes  mers  sont 
encore  à  étudier.  On  ne  connaît  que  les  plantes  et  les 
insectes  qui  vivent  dans  le  voisinage  des  côtes.  On  a  dit 
qu'au  large  il  n'y  en  avait  pas  :  qu'en  sait-on?  on  n'y  a 
pas  regardé.  11  est  vrai  qu'ici  les  obstacles  sont  grands,  et 
qu'à  une  certaine  profondeur  il  est  bien  difficile  de  con- 
naître les  individus  qui  ne  remontent  jamais  à  la  surface. 

La  minéralogie  et  la  géologie  du  lit  de  l'Océan  n'ont 
été  jugées  que  par  analogie,  c'est-à-dire  qu'elles  restent 
encore  à  connaître.  Nous  y  aurions  probablement  beau- 
coup à  apprendre. 

L'étude  des  fossiles  de  ces  grandes  profondeurs  pourra 
également  conduire  à  des  révélations  importantes.  Qui 
sait  si  l'on  n'y  trouvera  pas  des  ossemens  et  même  des 
monumens  humains.  La  tradition  a  conservé  le  souvenir 
des  dernières  grandes  irruptions  de  l'Océan  et  de  Ten-. 
gloutissement  de  toutes  les  terres  qui  unissaient  l'Afrique 
à  l'Europe  et  peut^^tre  celles-ci  à  l'Amérique ,  car  Féva- 
poration  des  mers  n'est  probablement  pas  continue;  elle 
a  ses  temps  d'arrêt.  La  masse  des  eaux  doit  même,  par 
instant,  avoir  une  recrudescefice  sinon  générale,  du  moins 
locale,  c'est-à-dire  que  les  eaux  sont  rejetées  d'un  point 
sur  un  autre.  L'aspect  de  certains  bassins  indique  que  de 
vastes  lacs ,  des  mers  même  ont  dû  disparaître ,  préci- 
pitées dans  les  profondeurs  de  la  terre  pafr  quelque  large 
fissure  ou  par  l'ouverture  d'une  caverne. 

Ces  eaux  en  ont  fait  refluer  d'autres  ;  ou  elles-mêmes, 
saisies  par  les  feux  souterrains  et  changées  en  vapeur, 
ont  pu  s'élancer  brûlantes  sur  la  terre. 


J'ai  toujours  «ro  à  «n  déluge  d'eau  booillaolke  ci  de 
limon  chaud.  La  conservation  d'arbres  entiers»  de  graines 
et  de  fruits  dans  Les  houîMèreSt  annonce  qu'il  n'y  a  pas 
toujours  eu  conflagration  ;  et  de  nos  jours  ,  il  y  a  en 
des  exemples  de  courans  d'eau  chaude  traversant  l'Océan. 

Ces  poissons  morta  que  le  flux  appotte  quelquefois  en 
si  grand  nombre  $ur  nos  cd4es  n'ont. pas  toujours  été  tués 
par  Ift  tempête ,  mais  bien  par  ces  jets  dCean  bouillante 
s'élevant  des  régions  aousT-matioes. 

Ces  phénomènes  locaux  ont  pu^  se  généraliser  et  rOoéao 
s'échauffer  dans  une  vaste  étendue.  Alors  ses  halbitans, 
qui  n'ont,  pas  ei^  k  temps  de  se  réfugier  dans  ks  mers 
intérieupea  et  d^  vivre  jusqu'au  refroidissement  des  eaux, 
ont  dû  péfir. 

Quand  oes  masses  d'eaux  brûlaAtes  et  limoneuses,  sou- 
levées par  les  volcans  sous-marins ,  se  sont  répandues 
sur  la  terre,  les  êtres  terrestres  ont  paiement  sucoombé. 

Sous  eelte  boue  corrosive ,  stérile  encore  après  son 
refroidissement,  les  végétaux  ont,  pendavft  long-temps, 
cessé  de  se  développer  :  les  germes  sont  restés  inféconds. 
Ce  débordement  d'une  mer  brûlante  est  donc ,  de  tous 
les  9éaiix ,  le  plus  dévastateur ,  ear  il  arrête ,  pendant 
des  siècles,  le  mouvement  de  la  vte  sur  certains  points. 

Le  retour  de  ces  calamités  est-^iè possible?  Je  ne  sais, 
puisque  les  conditions  i^  sont  pins  les  mêmesr,  que  la 
fermentation  intérieure  de  la  terre  se  calme ,  comme  le 
prouve  la  disparition  des  voleaus,  que  lea  cavernes  les 
plus  rapprochées  do  la  surface  sont  remplies  ou  conso- 
lidées, et  que  la  masse  des  eaux  est  0K>indre.  Il  n'y 
aurait  que  rapproebe  d'une  eomiète  qui  pourrait  dé 
nouveau  soulever  les  eaux  ou  ks  mettre  en  ëbuUiliton. 
Nul  d9ute  que  ceci  n'ait  eu  lien»  et  que  lesr  comètes 
n'aient  jo^é  un  g^nd  rdle  àiuo^  les  divers  eataclismes 
qui  ont  bouleversa  U^  globe. 
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L«  traditioii  de  cette  influence  nuisible^âeft  comètes 
n'est  pas  entièrement  perdue ,  et  elle  vivait  toute  en- 
tière dans  l'^roi  qu'elles  inspiraient  à  nos  pères.  C'est 
qu'autrefois  l'aspect  de  ces  astres  était  plus  effrayant , 
parce  que  probablenent  ils  étaient  plus  rapprochés. 

Je  pense  qu'aujourd'lrai  nous  avons  peu  à  craindre 
des  anciennes  comètes,  de  celles  qui  ont  pris  leur  cours 
et  dont  la  UMircbe  est  bien  connue  ;  il  est  évident  qu'elles 
s'éloignent  ou  qu'elles  s'usent.  Mais  nous  ne  pouvons 
rien  dire  des  nourelles.  on  de  celles  que  leur  révolution 
n'a  pu  encore  amener  vers  nen».  11  est  dilfîeile  de  saroir 
qinelle  influence  leur  approche  pourrait  exercer  sur  la 
masse  des  eaux  et  si  elles  doiveDit  encore  une  foi^  sou* 
lever  les  mers. 

•Si  la  terre,  comme  le  pensent  quelques  géotogaes,  a 
éprouvé  douze  catadismes  qui  ont  changé  sa  surface,  on 
peut  admettre  aussi  qu'elle  a  été  atteinte  douze  fois  par 
la  même  comète,  et  qu'il  en  sera  ainsi  à  tontes  ses  ré^ 
volutions  ,  jmqu'à  ee  qve  cette  terre  ait  été  entièrement 
anéantie  ou  qu'elle-même  ait  pu  briser  la  ocMuète  enn&* 
mie,  s'en  attribuer  les  débris  en  les  joignant  i  sa  masse 
ou  en  les  rejetant  dans  l'espace. 


MEURTRE  PAR  IMPRUDENCE.  On  ponit  un 
hoDUoe  parcei  qv^  so«  efaÂen  est  tombé  d'une  fewétre  sur 
la  tête  d'un  pa^sa^t ,  ou  bien  parée  qu'il  a  laissé  dam 
la  rue  une  brouette  où  il  peut  s'écorcfaer  les  jambes; 
mais  celui  qui  publie  que  telle  peuplade  eruciiie  les  en»* 
fans  e%  que  telle  autre  les  mange ,  et  qui  livre  ainsi  à 
la  haine  et  à  la  vengeance  des  navigateurs  des  mîHiers 
d'ho^imes  innooens,  n'est  pas  même  blâmé.  Ou  est  donc 
la  diffiérenee  de  l'a^sas^in  au  calomniateur? 

Mais  nous  en  étions  à  rinpmidence. 
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Le  23  aoû|,  1837^  un  élève  d'une  institation  de  Paris 
tombe  malade.  Le  médecin  appelé  prescrit  une  potion 
d*huile  de  jusquiame  et  de  deux  gros  de  landaBiim  ,  le 
tout  pour  lui  frictionner  Fabdomen.  Ce  mélange  était 
intitulé  Uniment,  La  garde  malade ,  nommée  Gerins ,  lit 
lavement.  Au  lieu  de  frotter  Fenfant  arec  la  drogue,  elle 
la  lui  fait  prendre.  H  meurt. 

On  la  traduit  en  police  correctionnelle  sous  la  pré- 
vention d^homicide  par  imprudence.  Que  fait  le  tribunal  ? 
11  la  reconnaît  innocente;  et  c'était  évident:  on  n'em- 
poisonne pas  un  enfant  que  Ton  ne  connaît  pas,  surtout 
lorsqu'on  est  garde-malades,  parce  qu'on  n'a  nul  intérêt 
à  Tempoisonner  et  qu'on  en  a  même  beaucoup  à  ce  qu'il 
ne  le  soit  pas,  car  la  confiance  du  public  et  conséquem- 
ment  l'eut  et  la  fortune  en  dépendent 

Or ,  malgré  cette  évidence  et  cette  conviiction  ,  le 
tribunal  condamne  la  dite  garde  à  vingt-cinq  francs 
d'amende  et  aux  frais.  La  somme  est  faible,  mais  pour- 
tant c'cot  une  condamnation.  Voyons,  maintenant,  si  ce 
n'est  pas  une  injustice. 

Où  est  le  crime?  — Dans  la  volonté. 

Or,  quelle  a  été  la  volonté  de  la  femme  Gerins?  — De 
soulager  l'enfant. 

est  mort  du  soulagement,  c'est  possible;  mais  est-ce 
une  raison  pour  la  condamner? 

I  vous  dites  oui,  je  vous  demanderai  une  récompense 
pour  l'homme  qui,  en  voulant  donn«r  un  coup  de  poi- 
gnard a  son  père,  lui  crève  un  abcès  et  le  guérit  d'un 
mal  réputé  incurable. 
—  Mais  il  y  a  imprudence.  —  En  quoi?  Où  est-élle?  Je 

Wn^r  ""*  "^^  *'^  ^^^^^'  ^"^  *  ^^'^  Uniment .  je  lis 

qui  ai     '  1^*^'  ^^  *^  ***  P*''^  ^^  ^®  *^  ^^***  Est-ce  moi 

donc  \u      ^"  ^^  ^^  médecin  qui  a  mal  écrit?  Condamnez 

"ssi  le  médecin,  et  en  même  temps  le  grammairiçn 
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qui  a  invente  deux  mots  si  ressemblans  pour  désigner 
deux  choses  si  différentes;  condamnez  aussi  FAcadémie 
qui  les  a  mis  dans  son  dictionnaire. 

—  Il  y  a  ignorance.  —  C'est  vrai  ;  mais  une  garde- 
malades  n'est  pas  tenue  de  savoir  la  grammaire,  pas  plus 
la  pharmacie,  et  moins  encore  la  médecine  :  cela  lui  est 
même  expressément  défendu.  Il  y  a  donc  ignorance , 
erreur  si  vous  voulez  ;  mais  imprudence  ,  pas  Tombre. 
Il  y  en  anrait  si ,  prenant  un  fusil  chargé ,  j'ajustais , 
pour  rire ,  un  homme  qui  passe  :  le  coup  part,  l'homme 
est  mort.  Condamnez-moi ,  car  j'agissais  en  étourdi  en 
rajustant. 

Il  y  a  étourderie  aussi  dans  le  fait  de  celui  qui  a  laissé 
sa  brouette  au  milieu  de  la  rue,  et  il  mérite  la  punition 
qu'on  lui  inflige.  Mais  lorsque  je  soigne  de  mon  mieux 
un  enfant,  et  quand  le  médecin  barbouille  son  ordon- 
nance, TOUS  me  condamnez  à  l'amende,  et  ce  qui  est  pis, 
à  la  perte  de  mon  état!  Il  est  vrai  qu'il  y  a  un  siècle, 
vous  m'auriez  fait  brûler  vif  :  votre  arrêt  est  déjà  un 
grand  adoucissement. 


MINORITÉ ,  MAJORITÉ.  Dans  un  gouyeniement 
électif  et  où  tout < se  décide  à. la  majorité  ou  au  uombre 
des  voix,  quels  sont  les  devoirs  de  la  minorité? 

—  L'obéissance. 

—  Cette  minorité  a-t-elle  le  droit  de  se  plaindre  ? 

—  Mon;  c'est  attaquer  la  chose* jugée. 

—  Mais  qu' est-elle  donc? 

—  Rien. 

Cependant ,  si  vous  voulez  absolument  qu'elle  soit 
quelque  chose ,  dites  qu'elle  est  ce  qu'était  l'ilote  au 
Spartiate  et  ce  qu'est  encore  le  fellah  au  Turc  ou  le 
nègre  au  planteur.  .  .      ^ 
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Elle  est  Blême  mctÎDs»  car  le  nègre  a  une  garantie: 
rintérét  4u  {^tuoteiir;  Undis  qu'il  n'en  eiiste  pas  pour 
le  minorité ,  personne  n'ayant  profit  à  ce  qn^dle  ym. 
Qtte  est  dune  «orp$  et  arae  à  la  majorité;  et  si  cetteH^i 
décide  qu'elle  soit  pendue,  son  devoir  est  de  s^attaeher 
elk-^même  la  corde  au  cou. 

Awsi  »  la  Qiajorité  est  souveraine  ;  son  ponroir  est 
d^potique,  Cest  «I  re  wtto,  comme  dit  l'Espagnol. 
.  -^  Mai$  d'où  naît  la  maiocité?  Qu'est-ce  qui  la  foit? 
Quelle  çst-^ile? 

—  Elle  est  la  minorité,  plus  une  voix.  C'est  cette  vaii 
qui  fait  la  légalité  ou  l'illégalité,  le  droit  ou  TusurpAtion, 
le  fas  o\k  le  nefaa,  le  maître  ou  l'esclave. 

-r*-  Cette  minorité  plus  une  voix ,  ou  œtte  majorité , 
comme  vous  la  nommez,  est  donc  la  moitié,  plus  cette 
voix,  de  la  nation  entière? 

—  Nullement.  Notre  nation  se  compose  de  trentc^six 
millions  de  têtes ,  mais  comme  les  femmes  et  le«  enfans 
m  comptent  pas  et  pas  davantage  les  incoinpatiJi)itités, 
restent ,  tare  déduite ,  environ  sept  nûllious  d'éteotems. 

Dans  ces  sept  millions,  deux  millions  au  moins,  par 
insouciance,  empêchement,  maladie  ou  bouderie,  ne  votent 
pas.  ftaiMciit. nets  cinq  millions. 

Lesquels  cinq  milhonss^éparpillent  sur  denif  à  trois 
mille  individus^  dont  sept  cent  cânqnaiite  ayqnt  véuni  le 
plus  de  voix  ou  quelques  milliers  par  tête,  se  trouvent 
ainsi  lés  élus,  représentans  légitimes  de  toute  la  France. 

Tels  sont  alors  la  vraie  natièn  et  le  peupla  souverain. 
L'autre  peuple ,  celui  de  trenter^-six  '  millioùs  moins  sept 
cent  cinquante  ,  celui  qui  vote ,  a  ,  dès  qu'il  a  volé , 
abdiqué  ses  pouvoirs  :  il  n'est,  plus  le  peuple;  il  est  la 
minorité,  item  ziéro^ 

S'il  en  est  autrement,  je  vous  le  demande,  que)  est 
donc  ici  le  souverain  véritable?  Est-ce  le  peuj^e?  SoBt-ce 


s«3  é)«5?  Si  c'«9l  le  peuple»  à  quoi  servent  les  ans  et  le 
suffrage  universel?  Si  ce  a<mt  ces  âus,  que  devieimciit 
le  pétale  et  sa  souveraineté? 

Dans  cette  république,  que^ae  démocmtiqiie  et  sociale 
qu'elle  soit ,  k  musse  n'est  qu'un  inslramtot  étecsfeeraU 
Encore  ne  l'est-elle  qu'aux  jjour  et  heure  déterminés  par 
l'autorité  compétente,  le  jqge-^de-paix ,  le  maire  ou  aoft 
adjoint.  Hors  de  là  »  cette  oaaâse  cesse  cPavoir  mtee  (a 
faculté  de  vouloir^ 

Quant  à  œUe  d'agir,  à  l'exception  du  droit  de  rennker 
les  jambes  pour  aller  porter  son  bulletin  an  chef*>h6a  de 
canton  et  d'allonger  le  bras  pour  le  mettre  dans  l'urne , 
la  loi  ne  lui  en  reconnaît  pas  :  elle,  n'est  point  pouvoir 
exécutif,  et  quiconque  s'adresse  à  elle  sort  dn  droit 
commun;  il  fail  une  brèche  au  contoal;  il  est  coupaMe* 

Cette  obéissance  au  très-petit  nombre,  peu  rationndie 
en  apparence,  est  néanmoins  fondée  snr  la  raison  même. 
Si  vous  en  douiez,  si  voos  prenez  au  sérieux  le  gouver«- 
nement  du  peuple,  je  vous  demanderai  oii  est  le  périple 
et  quels  gens  le  composent?  Sont-ee  les  banquiers'  ou 
les  propriétaires.,  tes  soldats  ou  les  ofiieiers?  Sont-ce  les 
mai^ufeûturiers,  les  pa^isafis,  les  bourgeois,  les  artisans 
ou  les  mendians,  ou  bien  P^ssembiage  de  tontes  ces 
classes? 

—  C'est  l'assemblage ,  direz-vous.  ^  Bien.  Mais  ce 
peuple  de  toutes  les  classes,  où  le  prendrons-nous?  ESt^ 
ce  à  la  ville  ou  à  la  campagne?  Bst-ce  à  Paris,  à  Bor^ 
4eaux,  à  Lyon,  à  ISarseine?  Et  si  chacune  de  ces  villes, 
choeg  fort  probable,  a  dés  intérêts  divers  et  dès-lors  des 
volontés  ooittraives  ,.  laquelle  sbra  la  bonne  et  où  seront 
le  vrai  peuple  et  la  nation  légitime? 

-^  Ou  comptem  les  voix.  -^  Bon!  Mais  si  elles  changent 
tandis  que  vous  les  comptez?  —  On  ouvrira  un  registre. 
'-'HoiK  epcoite!  Mais  ceux  qui  ne  savent  pas  écrire?  — 
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On  écrira  pour  eux.  —  Yoqs  n*exduéi  donc  pas  les 
ignorans  ?  —  Non.  —  C'est  donc  le  suffrage  universel?  — 
Oui.  —  Alors,  qu'attendez-vous  de  pins ,  et  à  quel  autre 
peuple  voulez-vous  en  appeler?  Est-ce  aux  femmes,  aux 
enfans  ?  Est-ce  aux  incompatibles  et  aux  repris  de  justice? 
Si  ce  ne  sont  pas  ceux-là,  qui  estnce  donc?  Si  vous 
n'en  trouvez  pas ,  s'il  n'y  en  a  pas ,  reconnaissez  enfin 
^que  lorsque  tout  le  monde  a  voté,  la  cause  est  entendue, 
les  débats  sont  clos,  et  que  le  peuple  n'a  plus  qu'à  se 
retirer  sous  sa  tente  et  s'y  tenir  coi  jusqu'à  Pélection 
nouvelle. 

M'avais-je  pas  raison  de  vous  dire  que ,  de  même  que 
le  roi  de  la  fève,  le  peuple  n'est  souverain  qu'à  heure 
dite,  et  qu'en  réalité,  matière  première  de  Télection,  il 
n'est  qu'un  appendice  à  l'urne  du  scrutin  et  l'anse  du 
pot? 

Est-Kîe  trop  ou  trop  peu  ?  Je  dis  que  c'est  assez,  parce 
que  c'est  justement  tout  ce  qu'il  peut  être. 

Avez-vous  jamais  vu  quelque  chose  de  bon  sortir  de 
la  foule?  Non  ;  plus  elle  est  compacte ,  moins  elle  est 
lucide;  et  contrairement  à  cet  enfant  dont  la  raison  vient 
en  grandissant,  le  bon  sens  n'atteint  la  masse  qu'à  me- 
sure qu'elle  s'amoindrit  et  se  fait  petite. 

En  voulez-vous  un  exemple  :  réunissez  vingt  mille  in- 
dividus et  donnez-leur  un  problême  à  résoudre,  problême 
simple,  tel  que  celui-ôi  :  combien  font  deux  et  deuoo? 
Vous  croyez  peut-être  qu'ils  vous  répondront  tout  d'une 
voix  que  cela  fait  quatre?  Ah!  qu'ils  n'ont  garde:  ils 
vont  d'abord  parler ,  non  sur  la  question ,  non  sur  sa 
solution,  mais  sur  sa  rédaction  et  la  manière  doiit  elle 
doit  être  posée. 

Après,  ils  s'escrimeront  sur  son  importance)  son  utilité, 
sa  moralité,  etc. 

Le  premier  feu  passé ,  les  orateurs  ou  les  plus  forts 
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en  poumons  s'empareront  du  sijget,  ils  feront  des  phrases, 
péroreront,  avocasseront ,  politiqueront  pour  conclure 
enfin  au  renvoi  à  une  commission ,  c'est^à*dire  à  eux  et 
à  leurs  amis. 

Les  autres,  comme  il  est  juste,  repousseront  bien  loin 
la  commission,  et  après  avoir  prouvé  son  incompétence 
ou  son  danger,  ils  en  demanderont  deux. 

Mais  en  voici  qui  réclament  le  renvoi  au  ministre.  A 
quel  ministre?  Autre  incident  qui  fait  surgir  autant  d'avis 
qu'il  y  a  de  ministères,  riouvelle  et  inextricable  diffi- 
culté :  on  ne  veut  plus  ni  commission  ni  ministre ,  ce 
sont  des  experts  qu'il  faut.  Enfin  ,  le  jour  et  la  nuit 
s'écoulent  sans  qu'ils  aient  rien  décidé ,  trop  heureux 
s'ils  se  séparent  sans  se  battre. 

A  la  seconde  convocation  ,  si  le  bonheur  veut  qu'il  y 
ait  dix-neuf  mille  empêchés ,  les  chances  de  solution 
auront  gagné  de  dix-neuf  vingtièmes.  Je  ne  dis  pas  que 
les  mille  individus  présens  s'entendront  encore,  mais  du 
moins  ce  n'est  plus  le  chaos.  On  se  souvient  de  la 
question  ,  et  un  membre  ose  dire  incidemment  que  la 
solution  est  moins  difficile  qu'on  avait  pu  le  croire  et 
que  deux  et  deux  pourraient  bien  faire  quatre,  11  est 
vrai  que  cette  proposition  est  accueillie  par  un  cri 
presqu'unanime  d'improbation,  et  que  le  président,  après 
avoir  blâmé  l'orateur,  le  rappelle  à  la  question,  cf est-à- 
dire  à  la  nomination  des  experts.  On  se  sépare  donc 
encore  sans  résultat. 

La  réunion  suivante  ne  se  compose  que  de  cinq  cents 
personnes.  Les  coudées  étant  plus  franches ,  la  raison 
commence  à  y  trouver  place,  et  il  est  facile  de  voir  que 
si  la  réduction,  du  nombre  des  délibérans  continue  à 
s^opérer  dans  la  même  proportion,  on  pourra,  dans  la 
séance  prochaine,  arriver  à  une  solution  complète. 
Si,  de  la  parole,,  nous  passons  à  l'action  ou  à  la  dé- 
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légation  de  la  pwissftiioé  exécstive  ,  \H  rësuHats  seront 
les  mêmes:  A^ez  vingt  oôiisuls  ou  vingt  directeurs  pour 
diriger  ta  république,  ils  ne  pourront  mancher  ensemble, 
même  pendant  vingt-quatre  heures,  et  le  vaisseau  de 
TBtat  s'en  ita  à  la  dérive. 

Réduisez  le  nombre  à  dix ,  on  icommenoera  à  faire 
route,  mais  non  pour  longtemps,  et  à  la  premier»  heule 
le  navire  talonnera  de  nouveau. 

Jetez  encx>re  cinq  hommes  à  la  mer  ^  ceci  allège  beaii^ 
coup  le  dllac  :  Ton  vogne  enfin ,  et  l'on  peut  espérer 
d'achever  heureusement  k  voyage  si ,  parmi  les  cinq 
nestans,  il  se  trouve  un  bon  matelot  qui  ak  la  main  au 
gouvernail. 

Ensuite,  que  vous  nommiez  la  barque  répobttque  et  le 
matelot  pnésident,  je  le  veux  bien,  cor  je  tiens  pett>  aux 
mots  quand  les  cboses  prospèrent. 

Que  oonélure  de  ceci?  C'est  qu'il  est  dans  la  nature 
un  équilibre  eontre  lequel  les  hommes  Inttent  en  vain. 
Us  ottt  beau  s'en  écarter  et  se  jeter  dans  les  extrêmes, 
partis  des  deux  points  opposés ,  ils  finissent  par  se 
retrouver  eu  même  lien ,  c'est^-à-^dire  au  terme  mixte 
0t  à  l'axe  de  la  bailanee. 

Vous  ne  verrez  donc  durer  ni  |e  goovemement  du 
gnoid  nombre  ni  le  gouvememeat  d'un  seuL  Si  une 
convulsion  ne  les  brise  pas,  le  temps  les  modifie,  puis 
lea  change.  Des  mains  du  grand  nombre ,  le  seeptre 
glisse  dans  celles  du  petit,  ou  bien  de  celles  d'un. seul 
dans  les  maîas  de  plnsieuf s ,  et  le  sotrmraiii  homme , 
Qomme  le  soiivemin  peuple^  ti^t  souvent  qu'un  «om  » 
qu'an  nsanneqùia: 

.  Mainfttnant,  changez  les  mots  et  retournez  tea  choses, 
appetas  le  pouvqir  jBewpte  oa  appcAez**le  toi,  étiez  à  la 
tyrannie,  au  despolâsnie  on  chantez  la  ttberté,  ayez  le 
suffrage  .  imivcnel  ou  cehn  de  quelques^'OBi ,  la  démo- 
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cratte ,  raristocratie  ,  Toligardhie ,  le  cMomunisme  ,  les 
coQséqoences  n'en  sercnit  pas  moins  les  mêmes.  Jamais 
an  iBifividu  ne  régnera  seul  ;  jamais  le  grand  nombre 
ne  gouvernera  côlleotWement.  Conseil  on  camarilla,  par- 
tent vous  aurez  une  majorité  et  une  minorité ,  partout 
des  forts  et  des  faîMes;  et  cette  majorité,  quoi  que  vous 
fassiez,  ne  sera  qu'une  fraction  minime  de  la  nation. 

Si  cetle  fraetion  est  sage,  si  elle  est  éclairée  et  hon- 
nête, si,  en  raison  et  en  équité,  elle  est  réellement  la 
majorité  morale  ou  Télite  du  peuple  ,  pénétrée  de  ses 
devoirs  et  de  l'importance  de  son  mandat,  elle  répondra 
à  la  coniance  du  pays.  Tout  entière  à  la  gloire  de  la 
patrie  et  à  son  bfen-être ,  elle  donnera  à  ce  peuple  qui 
Ta  choisie  l'exemple  de  rnnion ,  du  désintéressement  et 
de  l'abnégation  de  soi-même;  elle  lui  sacrifiera  ses  jours, 
ses  nuits,  son  existence  enfin. 

C'est  absolument  ee  que  fait  la  majorité  actuelle  , 
d'accord  sur  ce  point  avec  la  minorité. 


MINUTIEUX.  11.  de  C**^  est  un  homme  rempli  de 
droiture;  il  a  de  l'esprit,  de  i'iistnictiOD,  mais  il  pousse 
jusqu'au  fenoftisme  l'amour  de  Tordre,  et  il  vous  en  dé- 
goûterait presque. 

Chargé  un.  jour ,  par  intérim ,  de  la  directi<m  â*itne 
admiBistrationimpotutite.,  il  eut  le  maUieur  de  remar- 
quer, en  se  mettant  à  l'osarre,  que  les  expéditionnaires 
ae  plaçaient  pas  les  points  d'qplomb  sur  les  t  é!t  qu'ils 
étaietit  toujours  à  droite  ou  k  gauohe.  Ceci  Fimptiis- 
sioma  vivement  etcxdt»  encore  sou  zèle.  Aussi,  pen^* 
dant  sa  gestion,  il  travailla  le  jovirr  il  travailla  la  nuit, 
bref,  il  fat  à  la  tâbhe  coîmme  nu  manœuvre,  comme  un 
nègre.  C^la  >  dura  trois  mois ,  et  son  suocesseut  n'en 
troqva  pas  moins  titte  ta  besogne  à  faire;  c'est  que 
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pendant  trois  mois,  M.  C***  n'avait  fait  autre  chose 
que  de  revoir  le  travail  des  expéditionnaires ,  que  de 
relire  les  minutes  et  les  copies,  sans  y  jamais  apercevoir 
que  les  i  dont  il  grattait  religieusement  tous  les  points 
pour  les  remettre  d'aplomb  ;  et  pourtant  M.  C***  n'était 
ni  fou  ni  imbécile,  et  il  traitait  parfaitement  une  affaire 
où  il  n'y  avait  pas  d'i. 

M.  N***  est  un  beau  jeune  homme:  santé  parfaite, 
manières  distinguées,  caractère  doux,  esprit  orné,  formes 
polies.  Il  a  épousé  une  jeune  fille  douce  et  bonne  comme 
lui;  il  l'adorait,  elle  l'adorait. 

Ils  sont  unis  depuis  deux  ans.  L'époux ,  aux  petits 
soins ,  est  toujours  amant.  Mais  chez  sa  femme ,  il  y  a 
eu  revirement  complet  :  elle  le  déteste  ;  elle  fait  plus , 
elle  le  méprise.  ^***  a  donc  commis  quelqu'acte  hon- 
teux ?  Point  ;  c'est  l'honneur  même.  11  a  donc  oublié  son 
serment  de  mari ,  il  a  été  infidèle  ?  Pas  le  moins  du 
monde;  il  ne  voit  de  beauté  que  dans  sa  femme.  Ce- 
pendant sa  femme,  qu'il  chérit,  qu'il  comble  de  préve- 
nances et  de  soins,  est  la  plus  malheureuse  des  femmes  : 
ses  nerfs  sont  dans  une  contraction  continuelle,  son  sang 
se  brûle,  sa  santé  s'ea  va;  elle  est  morte  si  elle  n'obtient 
pas  une  séparation.  Pourquoi?  N***,  minutieux  et  tatillon, 
ne  laisse  rien  faire  à  sa  femme:  il  est  sa  cuisinière,  sa 
bonne,  sa  couturière,  sa  coiffeuse;  il  s'occupe  de  tout, 
il  touche  à  tout,  il  répond  à  tout.  Le  jour,  la  nuit ,  il 
est  là  :  c'est  une  mouche  qui  vous  bourdonne  contF- 
nuellement  aux  oreilles ,  puis  se  pose  sur  votre  nez  et 
s'envole  du  nez  pour  tomber  sur  votre  main ,  et  puis  de 
la  main  sur  votre  joue ,  et  ceci  sans  cesse ,  sans  répit. 
Comment  n'en  pas  mourir  ! 

D***  est  né  avec  du  génie;  il  a  fait  de  fortes  études, 
il  est  plein  de.  tact  et  de  goût,  il  a  médité  le  plan  d'un 
ouvrage,  il  en  a  réuni  tous  les  matériaux,  il  n'a  plus 
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qu'à  les  mettre  en  ceuvre.  Mais  c'est  alors  que  la  nature 
de  D***  se  dessine  :  par  où  commencera-t-il ,  comment 
commencera-t*il  ?  Armi  toutes  ces  pierres  qu'il  a  si 
iDgéniensement  taillées ,  lesquelles  choisira-t-il  pour  en 
faire  le  seuil  du  temple  et  la  clë  de  voûte?  Il  les  tâte, 
il  les  examine,  il  les  trouve  toutes  également  belles ,  puis 
bientôt  toutes  également  laides.  Il  y  voit  des  trous ,  des 
inégalités;  elles  sont  trop  grandes,  elles  sont  trop  petites  ; 
bref,  cette  première  pierre  devient  pour  lui  la  pierre 
d'achoppement  et  une  barrière  insurmontable.  11  avait 
soulevé  une  montagne,  il  se  brise  contre  un  grain  de 
sable,  et  son  génie  s'éteindra  entre  deux  périodes. 

Oui,  le  génie  lui-même,  par  une  étrange  contradiction, 
peut  ainsi  tourner  à  l'esprit  tatillon,  et  l'on  aurait  peine 
à  croire  combien  de  grands  talens  se  sont  ainsi  noyés 
dans  le  tâtonnement  et  la  minutie. 

En  gouvernement,  ce  caractère  est  encore  plus  funeste. 
Nonrseulement  il  arrête  tous  les  progrès ,  tout  ce  qui 
est  à  faire,  mais  il  fait  rétrograder  ce  qui  est  fait^ 

Tel  tyran ,  tel  fanatique,  qui  fut  le  fléau  du  genre  hu- 
main ,  a  peut-être  été  moins  un  homme  £érbce  qu'un 
esprit  tracassier -et  minutieux  qui,  tatillonnant  sur  l'o- 
pinion et  la  conscience,  est  arrivé,  du  bavardage,  à  la 
cruauté.  Les  commères ,  sous  de  tels  règnes ,  sont  les 
pourvoyeuses  de  l'échafaud. 

Les  butes  des  dernières  années  dn  règne  de  Louis  XIV 
fur^t  celles  de  l'esprit  tatillon  qui  s'était  emparé  du 
vieux  roi  et  qui, le  it  intolérant  et  persécuteur,  et 
pourtant  Louis  XIY,  dans  son  bon  temps,  avait  eu  un 
grand  et  beau  caractère. 

Les  eoBêrémes  se  t&uehent  est  un  vieil  adage  qui  est 

encore  vrai  aiijonrd'hui.  Napoléon,  si  large,  si  audacieux 

dans  son  ambition  et  en  générai  dans  ses  actes  potitiqnes, 

était  au  logis  le  plus  minutieak  des  hommes:  la  livrée  de 
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668  laquais  et  la  couleur  des  robes  de  sa  fiemine  le  prâie- 
cupaient  presqu'autant  que  l'honneur  de  sa  couronne. 

En  Tain  il  voulait  cacher  cette  fSîblesse  sous  une  ap- 
parence rationnelle  ou  rintérêt  de  nos  fabriques  ,  elle 
n'en  était  pas  moins  visible.  C'est  en  tatillonnant  chez 
ses  frères  et  ceux  qu'il  avait  faits  rois,  qu'il  se  brouilla 
avec  eux. 

Sa  guerre  d'Espagne  fot  un  vrai  tatillonnage  :   il  se 
montra  plus  tatillon  que  ce  vieux  roi  qu'il  d^ssédait. 
On  Peut  moins  blâme  s'il  lui  eut  dit  tout  simplement  :    t 
je  veux  l'Espagne ,  et  je  la  prends. 

Son  existence  à  Sainte-Hélène  nous  montre  encore  ce 
caractère.  On  souffre  de  voir  ce  grand  homme  atta- 
cher une  importance  si  grave  à  des  contrariétés ,  à  des 
manques  d'égard  qui ,  sans  doute ,  honorent  assez  peu 
son  gardien  et  l'Angleterre,  mais  enfin  qui  n'étaient  pas 
de  nature  à  motiver  ces  plaintes  incessantes ,  et  qu'il 
eut  été  beaucoup  plus  digne  de  repousser  par  le  silence 
et  le  mépris.  Son  malheur  voulut  qu'il  eût  en  présence 
un  homme  encore  plus  susceptible ,  plus  tatiUon  que 
lui ,  Hudson-Lowe ,  qui  le  fit  mourir  de  tracasseries  et 
de  coups  d'épingles. 

Notre  diplomatie  et  son  cérémonial  nesont  qu'un  code 
de  minuties  qui  a  tait  coider  bien  des  larmes  et  bien  du 
sang. 

Où  la  manie  tatillonne  offre  un  spectacle  tioa  moins 
triste,  cfest  dans  nos  chambres  lég^latives;  et  je  ne 
vois  rien  de  "phis  véritablement  pitoyable  qi]^un&  réunion 
d'hommes  dent  la  mission  est  de  pourvoir  aux  besoins 
du  pays  et  ^ui  donner  des  institutions ,  commérant , 
tatillonnant  pendant  des  semaines  et  des  mois  sur  des 
phrases' et  des  mot»,  sans  jamais^  guérir  une  plaie,  sap- 
'primer  un  abus,  ni  produire  rien  dfmtile.' 

Le  tiaillotinage  des  journaux  ii'est  pas  moioB  fnaests. 
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Voyez,  à  pea  d'exceptions  près,  en  quoi  consistent  leur 
morale  et  leur  politique  :  avoir  des  abonnés  et  gagnei" 
de  Targent,  rien  de  pins. 

Bref,  VégoTsrae  minutieux  et  tatillon  est  Fesprit  de 
l'époque ,  sorte  de  <;faancre  bénin  en  apparence  qui  dé- 
vore lentement  la  civilisation.  Les  petites  mesures ,  les 
demi-mesures ,  telle  est  la  politique.  Guerre  aux  petits 
abos,  mais  respect  aux  grands  :  autour  d'eux  chacun  sie 
groupe  ;  et  le  malheureux  imbécile  à  qui  on  enlève  la 
moitié  de  sa  subsistance  et  qui  en  retrouve  un  quart  en 
grapillage ,  se  tient  pour  an  privilégié  et  se  croit  Fun 
des  heureux  du  siècle. 


MISÈRE  £T  SES  CAUSES.  Pourquoi  Thomme  esl- 
il  sujet  à  la  pauvreté  et  soumis  aux  besoins?  Le  principe 
qui  lui  a  ddnné  Texistence  ne  devrait*-]]  pas  la  lui  con«- 
server?  Pourquoi,  sansoes  soucis  d'avenir,  ne  pourraitHll 
continuer  à  vivre?  Qu'il  cesse  un  instant  de  songer  aià 
lendemain,  qu'U  oublie  d^  pourvoir,  qu'un  jour  seules 
ment  il  ne  le  puisse  pas,  et  il  est  mort.  Il  semblé  qu^ 
y  ait  en  cela  imperfection  dans  sa  nature  et  contradiôtlota 
dans  Fdeuvre  du  Créateur  :  ou  il  ne  fallait  pas  laisser  de 
besoins  à  Fêtre,  ou  il  Mlait,  en  les  lui  imposant^  lui 
assurer  les  moyens  d'y  sufire.  La  vie ,  sans  la  faolllté 
de  la  conserver,  n'est  qu'un  leurre,  et- la  fiiim  qui  eiH 
gendre,  la  miaèce ,  la  faim  qui  toe ,  est  un  mal  sàtift 
Gontvetioîds,  nu  fléau  comme  la^  peste. 

Répondons  à  ceci;  voyous  û  la  misère  ou  la- ftiini 
dont  elle  soct  u'e$t  pas  une  des  conditions  du  dévelop^ 
pement  de  rétbe,  et  s'il  serait  utile  que  chacun  trouvât 
sa  nourriture  sans  la  chercher,  ou  qu'on  pût  se*  passqr 
de  nourriture.  -,  jJ 

Dans  .ues  pays  .d^Butopey  personne  qie.nèiûrt  de  soiC, 
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parce  qae  tout  le  inonde  peut  boire  de  Teau  et  qu'il  y 
en  a  partout.  De  même  personne  ne  mourrait  de  faim 
si  chacun  avait  sous  ses  pas  une  substance  propre  à  la 
vie,  qui  fût  du  goût  de  tout  le  monde.  Mais  cette  sub- 
stance ne  se  rencontre  nulle  part.  Si  l'homme  s'abreuve 
d'un  des  élémens  de  la  nature  morte ,  il  ne  peut  se 
nourrir  que  de  la  nature  animée,  c'est-à-dire  de  ce  qui 
vit  ou  a  vécu.  Il  est  donc  dans  l'obligation  de  se  le 
procurer ,  et  pour  cela ,  de  l'acquérir  ou  de  le  faire 
naître.  Il  est  tenu,  par  conséquent,  à  un  'travail,  à  une 
combinaison ,  à  une  peine.  Or ,  ceci  est-il  un  bien  ou 
un  mal  ?  —  C'est  un  bien,  sans  contredit.  Si  les  besoins 
ne  font  pas  la  vie,  ce  sont  eux  qui  maintiennent  son 
action.  Si  l'homme  n'avait  pas  de  désirs,  ou  s'ils  étaient 
satisfaits  sans  fatigue  et  toujours  avec  certitude,  l'homme 
n'agirait  pas  :  plongé  dans  une  torpeur  continuelle ,  il 
ne  penserait  même  point.  C'est  la  nécessité  qui  éveille 
la  douleur  ;  c'est  la  douleur  qui  produit  la  pensée,  et  la 
pensée  qui  amène  la  volonté.  De  la  volonté  naît  l'œuvre. 
L'obligation  d'obtenir  sa  nourriture  est  ainsi  la  cause 
première  de  l'activité  des  êtres  et  le.  mobile  des  trois 
quarts  des  actes  de  leur  vie« 

Biais  la  faim  seule,  en  les  éveillant,  suffirait^elle  pour 
les  tenir  éveillés?  Non ,  sans  le  souvenir  d'où  surgît  la 
prévoyance  ;  dès  que  le  besoin  cesserait ,  l'homme  s'as- 
soupirait, et  comme  certains  animaux,  il  demeurerait 
pendant  des  jours  et  des  mois  dans  un  état  d'inertie 
complète.  Il  faut  donc  qu'il  y  ait  une  cause  acerbe  qui 
le  force  à  agir,  même  lorsqu'il  est  rassaiiié,  et  que,  la 
Mm  calmée,  il  reste  une  crainte  ou  qu'U  naisse  d'autres 
désirs,  enfin  qu'une  nouvelle  douleur  s'éveille.  Cest  ce 
qui  a  lieu. 

La  misère  ne  consiste  pas  seulement  dans  le  manque 
de  ce  qu'il  luit  pour  vivre,  elle  est  aussi  dans  l'absence 
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de  ce  qu'il  faat  pour  être  heureux;  et  comme  chacun  l'est 
à  sa  manière,  comme  le  désir  n'a  pas  plus  de  bornes  que 
rimaginatioQ,  et  Timagination  pas  plus  que  l'espace,  il  est 
assez  difficile  de  dire  où  commence  et  où  finit  la  misère. 
Nous  ferons  obsenrer  qu'il  ne  fiant  pas  toujours  la 
confondre  avec  la  pauvreté;  c'est  chose  sans  doute  fort 
ressemblante ,  mais  non  entièranent  identique.  La  pau- 
vreté est  un  accident  ;  la  misère  est  une  position.  On 
subit  la  pauvreté,  on  crée  la  misère.  La  misère  est  la 
suite  d'une  volonté  ou  plutôt  d'un  défaut  de  volonté  et 
de  conduite,  comme  nous  l'expliquerons  bientôt. 

C'est  la  pauvreté  qui  la  précède.  La  misère  est  la 
pauvreté  établie,  organisée,  reconnue,  adoptée.  On  cache 
sa  pauvreté,  on  étale  sa  misère.  Le  pauvre  se  relève 
souvent  et  devient  riche.  Celui  qui  est  arrivé  à  la  misère, 
non-seulement  y  reste,  mais  il  la  communique  et  l'étend. 
Voilà  pourquoi  il  y  a  beaucoup  plus  de  misérables  que 
de  pauvres.  Ce  que  je  viens  de  dire  de  la  misère  des 
individus  peut  s'appliquer  a  celle  des  peuples. 

Si  nons  voulions  analyser  la  misère,  nous  dirions  qu'il 
y  en  a  autant  que  de  caractères,  que  de  besoins  et  même 
que  de  caprices.  Les  fantaisies  la  produisent  comme  la 
nécessité;  et  la  misère  réelle  n'est  pas  la  plus  poignante, 
la  phis  maligne,  la  plus  difficile  à  guérir.  On  est  tou- 
jours pauvre  quand  on  veut  ce  qu'on  n'a  pas  ;  on  est 
toujours  misérable  quand  on  ne  peut  l'avoir.  Il  est  un 
terme  où  le  besoin  s'arrête ,  mais  il  n'en  est  pas  pour 
la  fantaisie  :  rien  ne  peut  en  limiter  l'avidité   ou   les 
écarts.  Tel  peuple,  pour  atoir  une  robe,  vend  son  bou- 
clier, et  prend  sur  sa  substance  la  plume  de  son  chapeau. 
Les  besoins  créés  peuvent  ainsi  produire  la  misère , 
comme  les  besoins  effectifs  ;  ils  peuvent  rendre  aussi 
pauvre,  peut-être  plus.  La  misère  est  donc  l'abâence  de 
ce  qui  est  indispeiisable  ou  de  ce  qui  tient  aux  besoins 
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de  ohaoaa.  Mais  la  nature  et  la  mesure  de  ces  besoins 
ou  de  ces  caprices  varient  selon  le  lieu ,  le  temps  et 
IHndividu.  Il  en  r^lte  que  la  misère  est  relative ,  et 
que  deux  hommes,  dans  une  position  semblable,  ne  sont 
pas  également  misérables ,  ou  même  que  Tun  peut  être 
pauvre  et  l'autre  ne  l'être  pas. 

Nous  examincroDs  ailleurs  cette  question  de  la  misère 
comparative;  nous  tâcherons  d'en  peser  les  degrés  et 
d'en  faire  ressortir  les  nuances ,  eu  distinguant  ce  qui 
2|>partieDt  à  la  réalité  ou  à  l'imagination  ,  au  préjugé 
ou  à  la  position.  Mais  si  nous  conàdérons  ici  lès  besoins 
du  luxe  comme  une  exception ,  si  nous  envisageons  la 
misère  d'une  mtfnière  absolue  ou  dans  les  besoins  cor- 
porels, le  vêlement,  le  logis,  le  boire,  le  manger,  en  la 
résumant  même  dans  cette  dernière  nécessité,  le  pain, 
puisque  c'est  le  manque  de  pain  qui,  chez  nous,  la  re- 
présente, eh!  bien,  sans  sortir  de  ce  cercle  matériel,  de 
cette  misère  animale ,  nous  apercevroos  dans  l'inanition 
et  aussi  dans  l'abondance  ou  la  réplétion  ,  un  aiguillon 
d'avenir  qui  fait  qu'après  avoir  mangé  aujourd'hui,  on 
songe  qu'il  faut  manger  demain;  qui  £ait  encore  qu'on 
veut  manger  demain  mieux  qu'aujourdliui,  et  que  le  but 
ou  la  nature  du  besoin  se  modifie,  change  et  s'étend  à 
mesure  qu'on  y  pourvoit.  Ainsi,  dans  h  faim  seule  avec 
sa  prévoyance,  on  trouvera  la  source,  le  développement 
et  les  degrés  de  tous  les  désirs  et  de  toutes  les  ambitions. 

Remarquez  que  la  puissance  des  êtres  et  leur  intelli- 
gence peut  croître  avec  la  force  de  leurs  besoins,  parce 
que  la  volonté  d'y  subvenir  est  toujours  proportionnée  à 
leur  énergie.  Avec  le  courage  et  la  raison ,  on  avec  le 
désir  et  la  persévérance,  l'être  se  mettra  à  la  hauteur, 
non-seulement  de  ce  qui  lui  est  nécessaire ,  mais  de  ce 
qui  iui  est  agréable. 

Sans  cette  possibilité  et  œ  caleoi;  l'insouciance  ëtpuf- 


MIS  n? 

ferait  le  capriee  comme  le  besoin.  C'est  cette  absence 
de  désir  ou  de  crainte  qui ,  produisant  le  manque  de 
prévoyance ,  fait  la  misère  réelle  et  crée  les  pauvres 
dans  tous  les  pays. 

La  peur  de  la  misère  est  ce  qui  détruit  la  misère ,  et 
celte  crainte  ne  peut  venir  que  d£S  exemples  des  maux 
qo'eHe  engendre  ou  de  leur  prescience.  Si  la  misère  est 
un  mal,  son  absence  totale,  ou  la  persuasion  qu'elle  ne 
peut  exister,  ou  encore  Toubli  de  cette  possibilité  en 
serait  un  aussi ,  car  il  en  résulterait  une  apatbie  com- 
plète ,  et  avec  elle  la  destruction  de  toute  prudence ,  de 
tout  amour  du  travail ,  de  tout  raisonnement ,  de  tont 
savoir.  Il  est  donc  heureux  que  les  besoins  existent  et 
que  rhomme  soit  tenu  d'y  pourvoir.  Il  est  heureux  aussi 
que  ces  besoins  se  renouvellent  et  que  du  plus  grossier» 
de  la  faim,  puissent  émaner  des  désirs  et  des  nuances 
qui  diverâfient  les  idées,  même  les  volontés;  il  est  utile 
enfin  qu'à  mesure  que  le  nécessaire  abonde ,  le  superflu 
nous  tente. 

En  vain  on  dh*a  que  si  la  misère  est  dans  les  besoins, 
là  où  il  y  aura  moins  de  besoins,  il  y  aura  moins  de 
misère.  En  d'autres  termes  :  si  les  besoins  amènent  la 
pauvreté,  le  goût  du  superflu,  ajoutant  aux  besoins,  doit 
par  conséquent  accroître  la  misère.  Répondons  à  ceci. 

Le  désir  du  superflu  serait  un  mal  sans  doute ,  s'il 
précédait  celui  du  nécessaire ,  ou  si  l'on  cherchait  l'un 
avant  de  s'être  assuré  l'autre.  Il  j'  en  a  des  exemples , 
mais  ils  sont  exceptionnels.  Un  homme  sans  vêtement 
et  mourant  de  froid  ne  s'occupe  point  de  la  couleur  de 
l'étoife  qu'on  lui  présente,  de  la  finesse  de  la  trame  et 
de  la  beauté  des  dessins  :  l'habit  le  plus  chaud  et  le  pins 
à  sa  portée  est,  à  ses  yeux,  le  meilleur  ;  il  ne  choisit  pas, 
car  il  songe  à  ne  pas  mourir  et  non  à  se  parer.  Mais  le 
contraire  arrivâl*il ,  et  le  goût  du  superflu  engendrâlnl 
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la  pauvreté ,  elle  ne  serait  qu'éventaelle  :  le  mal  serait 
pour  rindividu,  non  pour  Tensemble.  Je  mVsplique  : 

Plus  rhomme  est  brut ,  moins  il  a  de  besoins ,  parce 
qu'il  n'a  que  ceux  de  la  nature.  Les  besoins  naturels 
ne  sont  point  nës  de  la  réflexion  ;  ils  viennent  seuls  et 
sont  Teffet  de  notre  matière,  de  nos  organes,  de  notre 
conformation.  La  soif  du  superflu ,  au  contraire ,  est  la 
suite  d'une  comparaison ,  d'un  calcul.  Selon  que  les 
besoins  sont  plus  épurés  ,  plus  raffinés ,  l'homme  est 
certainement  plus  policé ,  plus  instruit.  11  ne  faut  donc 
pas  détruire  le  goût  du  superflu,  quoiqu'il  puisse  aug- 
menter la  misère  ,  parce  qu'il  excite  en  même  temps 
l'industrie  et  détermine  l'action  et  la  croissance  des  fa- 
cultés intellectuelles. 

Le  lazaroni,  à  Naples,  ne  désire  plus  rien  quand  il  a 
mangé  son  plat  de  macaroni  et  bu  un  verre  d'eau ,  et 
cela  lui  coûte  trois  sous.  Qu'en  arrive-t-il  ?  C'est  que  les 
trois  sous  obtenus  et  son  repas  assuré,  son  esprit  ne 
s'ingénie  pas  pour  en  gagner  davantage  :  il  dort  jusqu'à 
ce  que  la  faim  le  réveille,  et  il  se  rendort  lorsqu'elle  est 
passée;  aussi  reste-t-il  une  brute  toute  sa  vie.  Ce  lazaroni 
est-il  pauvre?  Non,  il  a  tout  ce  qu'il  souhaite';  ses  besoins 
sont  calmés ,  il  ne  veut  plus  rien  ,  donc  il  est  riche. 
Créez-lui  un  besoin  de  plus ,  faites  qu'à  son  plat  de 
macaroni  il  veuille  ajouter  une  tranche  de  pastèque  :  sMl 
n'a  pas  un  sou  pour  l'acheter,  il  sera  pauvre  d'un  sou, 
mdis  aussi  il  veillera  une  heure  de  plus  pour  le  gagner, 
et  pendant  cette  heure  il  avisera  au  moyen  d'y  parvenir. 
Eh!  bien ,  il  sera  déjà  un  peu  moins  matériel:  en  trou- 
vant un  besoin,  il  aura  rencontré  une  pensée. 

Qu'il  ait  ensuite  la  fantaisie  d'avoir  des  bas  :  le  voici 
pauvre  d'une  paire  de  bas;  il  s'en  était  passé  jusqu'à 
ce  jour,  jamais  il  n'y  avait  songé;  aujourd'hui,  il  les  a 
reconnus  utiles  ou  agréables  9  et  cet  homme  ,  à  qui  il 


ne  manquait  riea  ,  est  alors  rëdlement  misérable.  11 
souffre  de  sa  nudité,  il  en  rougit,  il  ne  peut  plus  vivre 
sans  bas.  Alors,  pour  en  avoir ,  il  en  foît,  ou  il  apprend 
an  état  qui  lui  en  procure.  De  fainéant,  le  voilà  devenu 
travailleur ,  parée  qu'il  a  eu  un  désir  duquel  est  sorti 
un  besoin.  Or,  ce  qui,  à  ses  yeux,  était  du  superflu, 
est  devenu  le  nécessaire.  Il  est  de  feit  plus  pauvre  on 
plus  nécessiteux  qu'il  n'était;  mm  croyez-vous  que  ce 
soit  un  mal  ?  Non ,  car  il  a  acquis  volonté  et  intelli- 
geuce.  Il  a  donc  gagné  à  cette  pauvreté,  et  la  société  y 
a  gagné  avec  lui. 

Nous  voyons  \  par  là ,  que  le  goût  du  superflu ,  celui 
du  luxe  même ,  en  augmentant  les  chances  de  misère , 
n'en  est  pourtant  point  une  cause ,  parce  que  le  besoin 
étant  éteint ,  ce  goût  a  éveySé  la  fantaisie ,  et  que  la 
fantaisie  passée,  il  a  laissé  l'activité  et  le  calcul. 

J'appelle  fantaisie,. non  la  bizarrerie  et  le  vice,  mais 
la  volonté  d'un  honnête  bieurétre,  d'un  superflu  licite, 
et  par  cela  même  utile  au  développement  des  facultés 
physiques  et  intellectuelles.  L'aisance ,  n'en  doutez  pas , 
calme  les  passions  féroces ,  adoucit  les  mœurs ,  et  en 
laissant  plus  de  loisir  à  la  réflexion,  tend  à  perfectionner 
le  raisonnement.  Elle  contribue  aussi  à  la  beauté  des 
formes,  à  la  vigueur  des  organes  et  à  leur  conservation. 

Mais  il  ne  faut  pas  confondre  l'aisance  ou  le  goût  du 
superflu  avec  cdiui  de  l'excès.  La  consommation  prodigue 
et  oublieuse,  qui  dévore  tout  immédiatement  sans  songer 
au  lendemain,  n'est  jamais  qu'un  prélude  ou  un  corn-* 
plément  de  misère  ;  il  importe  peu  que  celui  qui,  pouvant 
bien  vivre  avec  une  livre  de  viande  et  en  gaspille  trois, 
reçoive  dans  sa  journée  le  prix  d'une  livre  ou  de  trois, 
puisqu'à  la  fin  du  jour  il  ne  lui  en  restera  pas  davan- 
tage. Il  ne  l'ignora  point;  et  si  le  lazaroni  travaillé 
seulement  pour  ne  pas  mourir  de  fiiim ,  lui  travaille 
m  10. 


jQstemeiit  autant  qu'il  faut  pour  Mve  une  dâMiuche.  Le 
goût  du  superflu ,  an  contraire ,  peut  s'allier  à  celui  de 
l'ordre;  il  est  rarement  égoïste,  ou  bien  il  est  d'an 
égoîsme  qui  croit  autrui  nécessaire  à  ses  jouissances: 
o'est  ainsi  qu'il  s'étend  sur  ceux  qui  l'entourent  et  qu'il 
contribue  à  leur  bie»-étre. 

Il  est  des  peuples  qui  consomment  plus  que  les  autres, 
soit  par  l'effet  du  climat,  soit  par  habitude,  préjugé  ou 
jactance.  11  en  est  qui  sont  plus  portés  au  raffinement, 
à  la  friandise,  et  qui  préféreront  la  qualité  des  objets  à 
leur  abondance,  mais  qui  aussi,  dans  Toccasion,  sauront 
plus  aisément  s'en  priver. 

L'homme  du  ^  midi ,  plus  d^icat  dans  l'aisance  qae 
odui  du  nord ,  est  en  même  temps  plus  sobre ,  plus 
miodéré  sur  la  quantité:  il  est  nourri  et  content  avec 
moins  de  choses.  11  s'en  suit  que  Thomme  du  midi , 
avec  une  fortune  égale ,  est  plus  riche  que  Fantre.  11 
en  résulte  epaore,  qu'en  donnant  moins  au  besoin  réel , 
il  peut  donner  plus  au  besoin  factice. 

L'homme  du  midi  a  aussi^  sans  que  je  veuille  l'attri- 
buer exclusivement  à  cette  cause ,  l'imagination  plas 
active';  il  est  plus  amateur  d^  jouissances  sociales  oa 
intellectudles  ;  il  boit  moins  et  chante  davantage  ;  au 
liau. d'aller  au  cabaret ,  il  va  au  spectacle.  Il  est  pins 
agissant,  plus  fécond  en  expédîens:  plutôt  que  l'antre  il 
s'exposera  à  un  danger  inutile ,  mais  plutôt  aussi  il  se 
tirera  d'un  péni  effectif.  Faites  partir  du  même  point 
UQ  Busse  et  un  Ptovcaçal  %  il  est  probable  que  ce  der- 


.  *  fifow  parlons  ici  de  riMimneE  âa  peuple-,  de  celui  qni 
tfiwehe  encqre,  à  l'état:  de- natureé  Qaniit  âas  îndîvidas  des 
o|i|^#e9.instri«il0a>  JQs  4e  resdemblèaà  partout t  réduoatMln  mo* 
di^e  lesjiuMipeç^  ^i»j^oii|  quand  cette  édiuatim  qstla  méaie. 
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nier  sera  capitaliste  avant  Fautre,  et  pourtant  sans  que 
le  premier  ait  dépense  moins  que  le  second  ;  seulement 
ils  auront  àépsosé  autrement  :  cdni-là  d'une  manière, 
qui  Tabrutit  »  celui-ci  d'nne  manière  qni  développe  son 
imagination  en  élargissant  le  cerde  de  ses  désirs  et  par 
consëqnent  de  ses  idées.  Le  Rosse  ne  Tondra  que  bean-^ 
coup  d'une  chose  ;  le  Provençal  désirera  nne  portion 
de  dix  ;  ces  vingt  d^rs  lut  donneront  vingt  pensées , 
lesquelles,  s'il  a  Fesprit  d'ordre,  seront  moins  des  sources 
de  misère'  que  des  voies  de  profit. 

Nous  nous  sommes  peut-être  trop  étendu  snr  cette 
nécessité  des  besoins  et  sur  la  différekice  des  besoins 
natsrels  et  des  besoins  créés ,  c?est-à-dire  de  ceux  qui 
tiennent  à  la  matière  on  de  ceux  de  l'imagination;  mais 
cette  digression  était  nécessaire  pour  l'intelligence  de  ce 
qui  va  suivre.  Maintenant,  nous  toncberons  le  fond  da 
sujet,  «n  examinant  succesâvemeni  les  causes  de  la  pau-^ 
vreté,  on  du  moins  ceUe&  auxquelles  nous  l'attribuons* 

Les  mobiles  de  la  misère  peuvent  varier  sdon  les  pays, 
les  gonvememens,  les  mœnrs,  tes  préjugés,  la  religion, 
bref,  d'api^  tout  ce  qui,  direetement  ou  indirectement, 
agit  sur  la  position  de  chacun. 

Dans  les  Btats  despotiques,  où  une  avanie  enlève  une 
fortune ,  où  le  ffls  n'est  jamais  certain  d'hériter  du 
père,  la  misère  est  pins  générale,  plus  invariable:  là, 
on  ne  travaille  pas  pour  s'enridiir,  on  ne  garde  plus 
pour  le  lendemain,  parce  qnfon  n'est  pas  sûr  d'avoir  ce 
lendemain. 

Dans  les  lieiix  soumis  à  la  corvée,  où  Thabitant  peut 
se  voir ,  à  chaque  heure ,  artiachë  à  sa  cbiarrue ,  à  sa 
moisson ,  pour  être  jeté  a  des^  travaux  saxa  réeompense, 
là  o&  rîmpdl  nfest  ipiÉt  fisc,  où  le  monopole  est  partent,  ' 
où  tous  les  gains  tombent  dans  la  maini  du  gowernant, 
tentes  Ibs  pertes^  tnna  Tes  fiéani;.  sur!  Ib  front'  da  gotii- 
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yern^,  la  miBère  doit  être  à  son  comble;  et  c'est  ce  qui 
arrive.  En  Egypte  ^  où  régnent  la  plupart  de  ces  abos , 
la  faim  tue  plus  sûrement  que  le  glaive,  et  la  population 
est  décimée  par  un  firman.  Il  en  est  ainsi  dans  presque 
tous  les  Etats  soumis  aux  Turcs.  Ce  n'est  pas  précisément 
la  religion  de  Mahomet  qui  est  contraire  à  l'industrie, 
mais  le  caractère  actuel  des  Turcs,  mais  leur  apathie, 
mais  leur  ignorance.  Leur  croyance  au  fatalisme  est  la 
ruine  de  toute  amélioration  ;  avec  cette  foi  torpide  et 
sans  avenir  intellectuel,  on  ne  prévoit  rien,  on  ne  répare 
pas,  on  n'échappe  à  aucune  douleur,  à  aucun  danger.  Si 
cet  axiome  aide^toi,  le  ciel  f  aidera,  nous  fait  éviter  bien 
des  maux ,  celui-ci  :  tout  est  pour  le  mieux,  nous  jette 
dans  tous  les  précipices. 

Après  l'Egypte  et  les  provinces  turques ,  le  pays  rap- 
proché de  nous  où  il  y  a  le  plus  de  misère  avec  le  plus 
d'élémens  de  prospérité  ^  c'est  l'Espagne.  Là ,  c'est  l'i- 
gnorance encore  qui  en  est  la  cause  première;  ensuite, 
la  paresse.  Malheureusement,  il  est  des  préventions  qui 
encouragent  l'une  et  l'autre,  et  qui,  en  dépit  de  sa  na- 
ture, ont  inculqué  ces  deux  vices  à  l'Espagnol.  Âmi  de 
la  science  et  du  mouvement ,  il  était  propre  à  tous  les 
progrès;  mais  une  dévotion  grossière,  mal  définie,  mal 
entendue ,  plus  idolâtre  que  chrétienne ,  plus  matérielle 
que  divine,  une  mauvaise  application  de  l'utile  préjugé 
nobiliaire ,  l'oisiveté  mise  en  honneur  par  des  ordres 
monastiques  non  studieux ,  non  travailleurs ,  non  reli- 
gieux, la  richesse  des  mines  acquise  et  conservée  sans 
labeur,  sans  spéculation,  sans  calcul,  toutes  ces  causes, 
en  changeant  son  caractère,  ont  chez  lui  implanté  la 
misère ,  et  l'ont  si  fortement  attachée  à  son  sol ,  que 
trois  ou  quatre  révolutions  n'ont  pu  encore  y  faire 
germer  un  seul  bon  grain. 

A  ces  plaies,  il  faut  ajouter  l'interdiction  de  diverses 
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professions  utiles,  le  grand  nombre  de  fêles  et  de  pra- 
tiques superflues  qui  entraînent  une  perte  de  temps  rui- 
neuse pour  l'industrie  et  la  morale.  Cependant  l'aurore 
d'un  nouveau  jonr  vient  de  luire.  Otez  à  l'Espagne  son 
fanatisme^,  ses  oisifs  privilégiés,  utilisez  ses  colonies ,  et 
le  travail  y  fera  fuir  la  pauvreté. 

Les  mêmes  causes  qui  ont  agi  sur  la  Péninsule  ont, 
quoique  moins  fortement,  influé  sur  l'Italie.  11  y  a  beau- 
coup de  solliciteurs  en  Italie^  il  y  en  a  dans  toutes  les 
classes  ;  ils  demandent  depuis  un  liard  jusqu'à  une  prin- 
cipauté. Cependant  là ,  moins  qu'ailleurs  peut-être ,  on 
rencontre  de  pauvreté  véritable;  Thabitant,  généralement 
sobre,  vit  de  peu  et  s'amuse  pour  rien.  S'il  ne  travaille 
pas,  c'est  qu'il  n'a  pas  besoin  de  travailler,  qu'il  supporte 
mieux  les  privations  que  le  labeur,  et  que  ne  rien  faire 
est  pour  lui  de  première  nécessité. 

Avec  le  /ar-ntente,  il  jeûnera  sans  se  plaindre.  Mendier 
en ,  Italie  est  une  position ,  presque  un  bonneur  :  tel 
mendie  par  orgueil  et  par  choix;  il  est  gentilhomme,  il 
dérogerait  en  travaillant.  Est-ce  là  de  la  misère?  Non , 
mais  cela  y  conduit ,  et  cette  imprévoyance  jette  quel- 
quefois l'Italien  dans  une  situation  cruelle.  Ordinairement 
elle  dure  peu:  un  accès  d'activité,  un  jour  de  travail, 
l'abondance  du  sol,  le  prix  minime  des  alimens  l'en 
font  sortir.  L'Italie  forme  donc  une  exception;  c'est  le 
pays  de  l'Europe  où  il  y  a  le  plus  de  paresseux ,  et  ce 
n'est  pas  celui  où  il  y  a  le  plus  de  pauvres. 

L'Angleterre  présente  le  spectacle  contraire  :  c'est  là 
que  l'on  spécule  le  mieux ,  et  c'est  pourtant  là  aussi 
qu'il  y  a  le  plus  de  malheureux.  C'est  que. l'Angleterre 
est  divisée  en  deux  camps  ennemis  :  l'un  gagne  et  paie, 
et  de  ce  nombre  je  mets  les  riches  ou  les  propriétaires, 
car  dépenser,  c'est  travailler;  l'autre  consomme  et  tend 
la  main ,  non  peut-être  par  paresse ,  mais  parce  qu'on 


2S#  MIS 

Tcmpéche  de  travailler  ou  qa'on  le  nourrit  sans  rien 
faire.  Il  fiaut  donc,  par  cela  même  qa'nne  bonne  moitié 
des  habitans  ne  traTaille  pas,  que  Taotre  moitié  trayaiiie 
pour  elle  et  pour  enx.  Ainsi  TAngleterre,  pays  où  l'homme 
occupé  fait  le  plus  et  où  les  machines  le  secondent  le 
mieux,  n^est  pas  celui  où  l'ouvrier  devient  riche,  du 
moins  tant  qn^l  reste  Anglais,  c'est'-à'dire  tant  qu*il 
vit  à  ranglaise. 

Une  des  raisons  du  peu  d'aisance  de  la  famille  de 
l'ouvrier  anglais,  malgré  la  persévérance  de  son  ta*avail, 
Fadresse  et  le  soin  avec  lesquels  il  le  dirige,  c'est  qu'il 
est  gros  mangeur  et  plus  grand  buveur,  qu'il  consomme 
beaucoup  et  deux  fois  plus  que  l'artisan  français.  L'An- 
glais qui  gagne  quatre  sch^lings  par  jour  n'est  pas  plus 
riche  que  le  Français  qui  gagne  deux  francs. 

Nous  avons  déjà  dit  un  mot  de  cet  abus  de  la  consom- 
mation ,  et  nons  avons  ajouté  qu'elle  faisait  la  richesse 
ou  la  •  misère ,  selon  l'objet  snr  lequel  elle  se  portait. 
Sans  revenir  sur  ceci ,  nous  bornant  à  citer  les  £ûts , 
nous  remarquerons  qu'il  en  coûte  autant  pour  nourrir 
un  Anglais  que  deux  Italiens  et  que  trois  Arabes,  le 
peuple  de  la  terre  qui  vit  de  moins^  Le  climat  n'est 
pas  ici  sans  influence  ,  et  l'Arabe  maagerait  plus  en 
Angleterre  qu'en  Arabie  ;  mais  pourtant  l'habitude  et 
l'opinion  entrent  pour  beaucoup  dans  leur  régime.  Un 
Anglais  croit  qu'il  ne  peut  se  bien  porter  qn'en  mangeant 
le  plus  possible,  un  Arabe  qu'en  mangeant  juste,  ce  qu'il 
fîiut  pour  ne  pas  mourir  d'inanitioa.  L'Anglais  se  foit 
une  affaire  de  bien  manger  ,  l'Arabe  n'y  voit  que  la 
Misfeotion  d*un  besoin.  Il  résulte  de  cette  différence 
d'hygiène  ou  de  Tolonté  que  l'Arabe  vivra  dans  l'aisance 
où  l'autre  mourra  de  foim. 

On  doit  sentir,  cependant,  qne  la  richèsseioii  la  paur 
vreté.  qui  résidle  de  la  sobriété  ou. daiii|ittt.oppasë^<est^ 


r^Mive.  «t  indiiridQéUe.  Si  rhbmme  sobre  est  paresseux, 
il  ne  sera  pas  phis  riche  que  rhomme  débauché,  si  ce. 
dernier  travaille  en  proportion  de  sa  dépense.  Pour 
^enrichit  par  ia  sobriété ,  il  faut  y  joindre  Tactivité  et 
riadustrie. 

La  misère  des  Irlandais  tient  à  des  circonstanees  ^i 
ont  été  souvent  présentées  et  que  nous  ne  rappellerons 
pas  ici.  Leur  caract^e ,  je  crois ,  peut  ajouter ,  autant 
que  la- fausse  politique  des  gouvernans,  à  Taffaissement 
où  ils  se  trouvent.  Ensuite ,  Téloignement  des  grands 
propriétaires  qui.  dépensent  ailleurs  Taisance  qu'ils  tirent, 
du  sol  et  de  la  sueur  des  habitans,  met  ces  derniers  dans 
une  position  peut*être  plus  fâcheuse  que  n'était  celle  du 
serf  ou  que  n'est  encore  celle  de  l'esdave  qu'un  maître 
dont  il  est  l'avoit  a  intérêt  à  nourrir. 

La  Suisse,  je  parle  ici  de  celle  des  voyageurs,  présente 
sinon  beaucoup  de  pauvres  et  de  fainéans ,  du  moins 
beaucoup  de  gens  qui  vivent  d'autre  chose  que  d'un 
travail  régulier  et  qui  en  vivent  mal  ;  mais  cela  encore 
n'annonce  pas  une  misère  véritable.  Si  les  étrangers 
n'allaient  pas  en  Suisse ,  personne  n'y  serait  désœuvré  ; 
c'est  en  détournant  les  habitans  de  leurs  occupations 
ordinaires  pour  être  guides ,  cicérones ,  serviteurs  du 
moBient,  c'est  en  les  empêchant  de  spéculer  sur  leurs 
métiers  et  de  s'y  perfectionner ,  que  les  touristes  leur 
ont  hit  perdre  Thabitude  d'un  labeur  suivi.  Le  Suisse 
iCtst  é'aillAirs  pauvre  que  chez  lui,  et  peut-être  ne  l'est- 
il  qu'à  ^époque  oit  les  étrangers  y  apparaissent.  En  toute 
autre  saison  et  en  tout  autre  pays,  il  est  laborieux  et  it 
parvient  souvent  à  s'enrichir. 

Malgré  le  gouvernement  sans  garantie  de  l'Autriche,  il 
y  a  là  pea  de  misère  :  le  sol  est  bon ,  la  coutume  pa- 
triaréak ,  la<  souveraineté .  sans  luxe.  Mais  ces  causes 
ne  suffiraient  pas  pour  amener  l'aisance;  la  principale 
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source  de  bien-être  de  l'ÂllemaDd,  c'est  que,  travailleur 
persévérant ,  il  est  en  même  temps  prudent ,  quand  il 
n'est  pas  ivrogne. 

Ou  rencontre  peu  de  pauvres  en  Hollande.  Y  a-t-il 
moins  de  misère  réelle  qu'en  France?  Il  y  en  a  plus, 
mais  elle  n'y  paraît  pas  autant.  La  France  semble  faire 
parade  de  ses  pauvres  ;  ils  sont  partout  sur  la  voie 
publique,  ils  sont  dans  toutes  les  foires,  dans  tous  les 
marchés,  sur  les  pas  de  tous  les  passans,  et  ils  ne  sont 
que  là.  Allez  où  il  n'y  a  ni  foire,  ni  marche,  ni  voya-* 
geur,  ni  gens  qui  donnent,  il  n'y  aura  i^us  de  pauvres, 
ou  il  y  en  aura  beaucoup  moins. 

Voici  un  relevé,  fait  en  Italie,  de  la  misère  européenne. 
Quoiqu'il  ne  soit  pas  entièrement  d'accord  avec  ce  que  je 
viens  de  dire  et  mes  propres  calculs,  je  le  rapporterai  ici. 

Le  nombre  des  pauvres,  en  Europe,  selon  l'observateur 
italien,  est  de  10,897,333,  c'est-à-dire  un  vingtième  de  la 
population  totale.  Il  y  compte  20  millions  d'ouvriers,  et 
sur  ces  20  millions,  17  millions  d'indigens  qu'il  distingue 
ainsi  des  pauvres. 

A  Londres,  sur  1,359,000  habttans ,  il  y  a  105,000 
nécessiteux;  à  Liverpool,  sur  90,000,  environ  27,000. 

En  1812,  on  trouvait  à  Vienne,  sur  une  population  de 
270,000  individus,  37,554  pauvres.  En  1822,  les  justes 
et  sages  mesures  de  l'administration  avaient  réduit  ce 
chiffre  à  20,500;  il  est  moindre  encore  aijjourd'hui. 

A  la  fin  du  siècle  dernier,  il  y  avait  à  Cd^ienhague, 
sur  120,000  habitans ,  3,i00  indigens  ;  il  y  en  a  main- 
tenant  trois  fois  plus. 

En  1798  ,  on  en  comptait  à  Rome  30,000 ,  sur  une 
population  de  147,000  âmes.  11  en  est  de  même  en  ce 
ipoment,  bien  que  la  population  soit  diminuée. 

On  évalue  à  un  vingt-cinquième  la  population  indi- 
gente de  l'Italie. 
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Venise  présente,  snr  une  masse  de  100,000  âmes,  près 
de  70,000  pauvres,  c'est-à-dire  les  deux  tiers. 

A  Amsterdam,  sous  le  régime  français,  il  y  avait,  sur 
217,000  individus,  80,000  pauvres  ou  indigens;  ce  nombre 
est  fort  réduit. 

A  Berlin,  sur  188,000  âmes,  on  ne  compte  que  12,000 
nécessiteux. 

Dans  le  canton  de  Glaris ,  le  quart  de  la  population 
est  dans  Pindigence. 

Selon  un  autre  calculateur  qui  n'élève  la  population 
de  l'Europe  qu'à  170  millions,  le  nombre  des  pauvres  y 
est  de  18  millions.  La  proportion  est,  en  Danemarck,  de 
5  pour  100  ;  en  Angleterre ,  10  pour  100  ;  en  Hollande, 
14  pour  100  ;  en  France,  5  pour  100  ;  en  Russie,  1  pour 
100.   «  On  sent ,  dit  le  journal  oii  je  copie  cette  note , 

>  combien  cela  est  idéal  :  en  Russie ,  le  paysan  vit  aveô 

>  un  peu  de  pain  et  de  légumes;  en  Angleterre,  il  lui 
-  faut  de  la  viande,  du  thé,  du  sucre,  du  rhum.  > 

Je  réponds  :  ceci  ne  prouverait  rien  si  le  paysan  russe, 
qui  mange  beaucoup,  dépense  en  quantité  ce  que  l'autre 
paie  en  qualité  ;  ou  si  le  sucre ,  le  thé ,  le  rhum ,  ne 
coûtent  pas  plus  en  Angleterre  que  le  pain  et  les  légumes 
en  Russie.  Néanmoins,  l'observation  n'en  est  pas  moins 
juste  au  fond  :  il  est  évident  qu'on  ne  peut  totaliser 
le  nombre  des  pauvres,  non-seulemeut  en  Europe,  mais 
même  dans .  une  seule  province ,  car  tel  l'est  un  jour 
qui  ne  le  sera  pas  le  lendemain  ;  tel  encore  le  sera  à 
nos  yeux,  qui  ne  l'est  pas  aux  yeux  d'un  autre  ni  même 
aux  siens.  Donc,  sans  chercher  à  discuter  ici  le  plus  ou 
le  moins  d'exactitude  de  ces  tableaux,  ni  à  séparer  les 
pauvres  des  indigens ,  nous  ne  nous  arrêterons  qu'à  la 
conséquence  qu'on  peut  en  tirer  et  qui  vient  à  l'appui 
de  ce  qui  précède  :  c'est  qu'en  tout  pays,  la  nature  du 
gouvernement  influe  sur  la  misère  ou  la  prospérité  in- 
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diYidudle ,  et  quMl  est  des  lois  et  des  régimes  sons 
lesquels  le  nombre  des  pauvres  doit  toujours  augmenter. 
Mais  ce  sont  alors  des  misères  imposées  qui  proviennent 
moins  de  ceux  qui  en  souffrent  que  de  ceax  qui  en  pro- 
fitent, misères  qui,  souvent  aussi,  naissent  de  la  mauvaise 
application  d'une  bonne  intention,  ou  plus  souvent  encore 
d'un  faux  système.  Si  Tignorance  a  été  partout  une 
source  de  pauvreté ,  la  fausse  science  a  pu  également 
le  devenir. 

Les  mesures  coërcitives,  quand  elles  concernent  Pin- 
dustrie  et  le  bien-être,  parussent-elles  utiles  en  théorie, 
ont  souvent ,  à  l'exécution ,  un  effet  désastreux  ,  parce 
qu'elles  isolent  les  intérêts  ;  chacun  se  bat  pour  son 
compte  contre  la  gêne  qu'on  lui  impose.  Dès  ce  mo- 
ment, point  d'union,  pas  de  travaux  d'ensemble;  on  ne 
s'associe  plus  pour  défricher,  pour  planter  ou  fabriquer. 
C'est  alors  que  la  population  oisive  et  inquiète,  en  proie 
au  malaise ,  s'agitant  en  tout  sens ,  paraît  surabondante 
et  qu'elle  l'est  en  effet. 

Mais  ces  calamités  collectives  qui  frappent  en  masse  et 
rendent  toute  une  nation  pauvre  et  souffrante,  de  même 
que  celles  qui  arrivent  à  la  suite  d'un  grand  désastre, 
de  la  guerre,  de  Tinvasion ,  de  l'incendie,  ces  misères 
accidentelles  ou  factices,  si  elles  sont  les  plus  terribles, 
sont  aussi  les  moins  durables.  On  peut  les  comparer 
aux  maladies  aiguës  qui  ,  lorsqu'elles  ne  tuent  pas  le 
malade,  lui  procurent,  après  la  convalescence,  une  santé 
plus  robuste.  Bientôt  gouvernans  et  gouvernés,  en  ape^ 
œvant  la  cause  du  mal ,  s'entendent  pour  appliquer  le 
remède.  Il  suffit  donc  d'un  jour  de  réflexion  pour  dé- 
truire le  germe  délétère,  et  la  pauvreté  disparaît  devant 
la  liberté  rendue  à  chacun. 

11  n'en  est  pas  ainsi  de  la  misère  qui  existe  dans  eette 
liberté ,  misère  qui  ti^t  au  caractère  d'un  peuple  ou 
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plus  encore  à  8<»i  défant  de  caractère,  mal  qu'on  sent, 
mais,  qu'on  ne  déËnit  pas,  misère  vraiment  faneste  en  ce 
qu'elle  est  sans  cause  apparente  et  qu'elle  existe  même 
où  ue  règne  pas  farbitraire;  où  elle  n'est  pas  imposée. 
Cette  misère  est  la  plus  maligne,  la  plus  difficile  à  traiter. 
Produite  par  miQe  inctdens ,  mille  vers  rongeurs ,  die 
tient  à  Tindividu  plutOt  qu'an  sol;  chaque  victime,  chaque 
mîs^ral^  l'est  [»rce  qu'il  veut  l'être,  parce  qu'il  ne  sait 
pas  être  riche.  C'est  une  maladie  de  langueur  à  laquelle 
nul  remède  ne  semble  applicable  ,  et  où  il  n*y  a  en 
réaHfeé  que  des  plaies  à  sonder,  que  des  vices  à  écarter, 
que  des  préjuge  à  détruire. 

Telle  est  la  vraie  misère,  celle  qne  souvent  on  ne  peut 
guérir,  car  un  chancre  extirpé,  il  en  restera  cent  autres, 
et  cent  autres  que  personne  ne  voit  et  par  conséquent 
auxquels  nul  ne  croit.  Le  pauvre  sent  bien  qu'il  soufik>e, 
maàs  il  attribue  son  ^at  à  toute  antre  cause  qu'à  lui- 
même,  et  quand  on  travaille  à  sa  guérison,  il  se  refuse 
au.  remède.  «  Le  remède  à  la  pauvreté,  dit^l,  c'est  la 
richesse  ;  donnez-moi  de  l'or,  et  je  ne  serai  plus  pauvre.  » 
En  cela  il  se  trompe ,  car  avec  de  For ,  il  redeviendra 
pauvre ,  s'il  continue  à  faire  tout  ce  qu'il  faut  pour 
l'être. 

Ce  qui  éternise  la  misère,  ce  qui  l'accroît  peut-être 
plus  encore  que  l'ignorance,  c'est  cette  conviction  dans 
laquelle  vivent  beaucoup  de  prolétaires,  qu'ils  sont  au 
monde  pour  être  pauvres  et  qu'ils  resterout  pauvres , 
quoi  qu'ils  fassent,  parce  que  l'on  naît  misérable  comme 
l'on  naît  aveugle,  contrefait,  sourd  et  muet,  parce  que 
la  pauvreté  est  un  état  d'être,  un  mal  incurable,  et  que 
soufrir^  languir,  mourir  est  leur  destinée. 

Eft  vain.ii^  verront  des  exemples  du  contraire;  si  leur 
voisin  s'enrichit  par  son  travail  et  son  économie  ,  ils 
ne:âeft>ftt:^s  omirsancus  qu'ils  auraient  pu  faire  comme 
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lai  :  c'est  un  homme  heureux ,  diront-ils ,  et  ils  ne  le 
sont  pas  ;  ou  il  a  trouvé  un  trésor ,  ou  il  Ta  volé.  Ils 
croiront  tout,  hors  ce  qui  est  ou  ce  qui  doit  être,  c'est- 
à-dire  que  tout  homme ,  quelle  que  soit  sa  pauvreté 
présente,  s'il  a  de  la  santé,  de  la  persévérance,  de  la 
probité ,  de  Téconomie ,  et  s'il  travaiRe  pendant  ringt 
ans,  acqu4trra  immanquablement  une  aisance  quelconque  ; 
s'il  travaille  pendant  trente,  il  aura  acquis  une  fortune. 
Voilà  ce  qu'il  est  essentiel  de  persuader  au  peuple  ;  c'est 
l'espérance  et  la  volonté  qu'il  faut  lui  rendre  avant  tout. 

Sans  doute  les  désirs  immodérés ,  l'ambition  sans 
bornes  ,  sont  un  mal  et  entraînent  à  bien  des  excès  , 
mais  l'absence  de  cette  ambition  produit  peut-être  un 
dommage  plus  général.  C'est  surtont  parmi  les  femmes 
du  peuple  que  cette  funeste  résignation  existe  ;  presque 
toujours  elles  arrêteront  leur  fils  ou  leur  mari  voulant 
sortir  de  son  lit  de  douleur:  »  Que  vas-iu  chercher, 
lui  crieront-elles;  tiens-toi  tranquille,  restons  oii  nous 
sommes?  »  C'est-à-dire  n'ayons  ni  pain ,  ni  feu,  ni 
vêtement. 

Cette  absurde  croyance,  ce  funeste  pr^ugé  qui  paralyse 
la  volonté ,  n'existe  pas  uniquement  dans  les  classes  in- 
fimes; si  le  pauvre  ne  veut  rien  faire  contre  le  mal  qui 
le  ronge,  et  cela,  parce  qu'il  ne  le  voit  pas,  le  riche, 
le  philosophe  même  ne  veut  pas  foire  davantage,  parce 
qu'il  ne  croit  pas  au  remède  :  «  C'est  la  misère  des' 
temps,  dira-t-il,  c'est  le  résultat  indispensable  de  la  so- 
ciété, de  l'agglomération  des  masses  ;  par  la  raison  qu'il 
y  a  des  riches ,  il  doit  y  avoir  des  pauvres  ;  c'est  la  loi 
de  l'équilibre,  c'est  celle  de  la  nature,  c'est  une  nécessité, 
c'est  un  effet  physique,  comme  l'ombre  à  la  lumière;  il 
n'y  a  donc  rien  à  faire,  car  ce  qne  l'on  fera  pourra 
déplacer  le  mal,  mais  non  le  détruire.  • 

Tout  ceci  est  erreur.  La  misère  des  temps  n'est  qtt*nn 
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mot  ;  Jamais  elle  n'est  inhérente  an  sol ,  et  quand  elle 
est  caiisëe  par  un  accident,  elle  cesse  avec  lai. 

Nous  Tenons  de  le  voir  :  la  civilisation  ne  produit 
pas  la  misère,  cVst  la  misère  qui  entrave  la  civilisation; 
et  Ta  misère  ne  s'étend  que  parce  que  la  civilisation  est 
arrêtée.  S'il  y  a  des  riches,  ce  n'est  pas  une  raison  pour 
qu'il  y  ait  des  pauvres,  c'est  plutôt  le  contraire,  et  l'on 
dirait  mieux  :  il  y  a  des  pauvres  parce  que  personne 
n'est  riche,  et  que  ceux  qui  possèdent  n'ont  absolument 
que  le  nécessaire.  Ce  ne  peut  donc  pas  être  la  loi  de 
la  nalure,  car  si  elle  a  fait  des  êtres,  c'est  pour  qu'ils 
vivent;  et  si  la  misère  était  imposée  aux  hommes  et 
même  à  un  seul,  ce  serait  une  anomalie,  une  contra- 
diction avec  cette  même  nature. 

C'est  une  erreur  non  moins  grande  de  vouloir  que 
les  uns  soient  nés  pour  être  riches  et  les  autres  pour 
être  pauvres;  le  hasard,  la  naissance  ou  la  conquête  a 
pu  distribuer  les  fortunes ,  mais  c^est  l'esprit  d'ordre  et 
de  réflexion  qui  les  maintient,  qui  les  conserve;  et  con- 
server, c^est  une  science,  c^est  un  travail. 

Ce  qui  a  pu  Mre  croire  que  les  grandes  fortunes 
amènent  les  grandes  misères,  c'est  qu'elles  les  font  apcD* 
eevoir  davantage ,  qu'elles  les  rendent  plus  saillantes  » 
plus  tranchées  par  le  rapprochement  et  les  contrastes. 
C'est  ainsi  qu'une  chaumij»e  qni  parait  proi^e  et  com- 
mode an  ndhea  d'un  désert,  semble  une  masure  hideuse 
à  cOté  d'un  palais.  Il  en  est  de  même  du  vêtement,  de 
la  nourriture:  on  individu  couvert  d'une  peau  grossière, 
ne  vivant  que  de  racines,  couchant  snr  la  terre,  paraîtra 
le  plus  malheureux  des  hommes  à  Londres,  à  Paris; 
tandis  que  dans  les  forêts  du  Canada,  ii  ne  sera  qoe 
dans  la  portion  commune  ;  personne  ne  le  plaindra , 
parce  que  tout  le  monde  sera  comme  lui. 

Ponr  que  b  grande  fortune  produisît  la  grande  mi* 


sère,  il  faudrait  qu'il  a'y  eût  Jasie  qu'une  tutioti  pour 
chaque  individu,  et  que  hin  dût  mourir  de  faim  quand 
l'antre  aurait  deux  rations;  mais  il  n'en  est  pas  ainsi: 
dans  Tordre  naturel,  il  n'y  a  de  portion  que  eelle  que 
chacun  se  fait,  et  l'un  peut  s'en  faire  dit  ou,  mille  sans 
•qu'il  y  en  ait  une  de  oMins  pour  les  autres,  parce  que 
la  terre,  la  mer,  l'air,  contiennent  plus  de  nourriture, 
plus  de  substance  et  même  de  jouissances  xpi'il  n'en  faut 
pour  tous  leurs  habitans. 

Notre  misère  et  notre  richesse  sont  en  nous.  L'abon- 
dance naît  de  l'intelligence  et  non  de  la  localité.  Si  une 
oation  est  instruite,  si  elle  est  calculatrice  et  économe, 
si  dbacun  a  en  soi  force  et  raisonnement,  chacun  y  sera 
à  son  aise;  avec  les  défauts  contraires,  tout  le  monde  y 
sera  pauvre. 

Uinëgalité  des  fortunes  prouve  donc  moins  l'inégalité 
des  ressources .  matérielles  et  collectives  que  celle  de 
l'esprit  et  du  raisonnement,  surtout  dans  nos  Etals  euro» 
péeBs ,,  car  il  est  ailleurs  de  ces  positions  ^ù  la  richesse 
n'est  pas  plus  visible  ni  mârae  phis  possible  que  la  pao-- 
Tceté;  mais  ces  positions  sont  hors  de  la  civilisation,  ou 
43e  sont  des  exceptions  dans  cette  dvilisatton  >  exceptions 
qni  n'appartiennent  qu'aux  nations,  s'il  en  eiâste ,  ou 
lout  est  encore  indivis,  aux  nations  già  n'ont  qu'une 
iiourse,  qu'one  table  commvne. 

Chez  les  sauvâmes,  il  n'y  a  pas  de  rkhes,  il  n'y  a 
pas  de  pauvresL  Vivant  au  jour  le  Jour,  qqand  la  chasse 
^'pvodoit  p«|,  quand  la  péché. n'est  pas  :alîQndantej  si 
l'un  a  faim,  tous  oat  feim;  et  .si  un  metnbc^  de  la  coflo»- 
^unautë  se  goegeait  pabliqueinent  de  vimde.  tandis  que 
les  autres  toàibent  ^tôanilioil ,  il  leÉait  à  l'iMtant  dé- 
,y9vé  kàfmâmtb 

C'est  par  uAe:  nanse  à  pou  piés-  sèmUaUe  q^.  la 
gnnffe.mtoèm  tfeâte  pas^dans  œfc^taiiies'àof des  isolées. 
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En  Grèce ,  par  ezemfde ,  parmi  les  montagnards ,  si 
qnelqa^un  a  besoin ,  il  va  prendre  à  son  voisin.  Si  ce 
Toisiu  Teot  défendre  sa  propriété,  il  s'en  sœt  un  combat 
à  nnoTt ,  et  la  misère  de  tous  deux  cesse ,  puisqae  Tun 
est  toé  et  que  l'autre  en  hérite. 

TeUe  est  la  loi  de  la  natiu«  selon  quelques-uns  :  le 
droit  de  propriété,  ckisent-ils,  doit  céder  devant  la  né- 
cessité. Doctrine  insepsëe  qvi  ne  peut  mener  qu'à  la 
raine  de  tous.  Mais  en  écartant  même  la  violence ,  en 
basant  le  partage  on  l'aumône  sur  l'humanité  ou  la  cha- 
rité, ce  partage,  cet  abandon  de  la  propriété  est  le  pius 
grand  obstacle,  diez  le  sahvage  comme  chez  l'homme 
dvilîséy  à  son  développement  moral,  à  son  amélioration 
et  an  bien  de  tous.  Quand  un  individu  compte  sur  un 
antre ,  quand  il  n'est  pas  responsable  de  son  i»x>pre 
avenir,  quand  il  ne  se  croit  pas  personnellement  inté- 
ressé à  Itre  prévoyant  et  économe,  il  ne  l'est  pas.  11  ne 
le  sera  pas  davantage  là  où  il  n'anra  pas  la  certitude 
de  conserver  ce  qu'il  a  ,  car  il  n'acquerra  pas  ou  ne 
gardera  rien.- 

La  grande  opulence  n^est  une  cause  de  misère  qne 
lorsqu'elle  absorbe  la  substance ,  lorsqn'elle  attire  à  ^le 
la  richesse  pour  l'enfouir,  ou  bien  lorsque  par  un  défaut 
contraire,  elle  la  prodigue  an  hasard,  et  qn'au  lieu  de 
payer  le  travail,  elle  donne  sans  coûditiion  on  achète  œ 
qui  ne  devrait  pas  l'être.  En  général,  le  contact  de  l'o- 
pulence n'appauvrit  le  peuple  que  là  où  elle  te  démoTAlise. 
Comment  Pappanvrirait-eUe  autrement?  Qu^un  homme  ait 
cent  niille  fiuncs  dé  rentes  6u  un  million ,  son  estomac 
ne  eontiendra  pas  plus  qu'un  estomac  humahi;  Il  ne 
mangera  que  ce  qu'un  homme  peut  manger ,  il .  n'osem 
en  hadÈ>its ,  en  maiséns  /en  voîtut^  ,  en  luxe  ,*que  ^ 
qBtùn  seut  use;  )>ar  coiMéqtKent,  il  «peut  dépenser  bean- 
coup  sans  -càMPSoimér  'tiersoinéBeffieÉt  davantage^  et  oe 
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qu'il  ne  consomme  pas  est  toi^onrs  consommé  par  les 
autres. 

Le  contraire  ne  peut  arriver  que  sMl  arrête  la  cir- 
cnlation  ou  le  travail,  que  s'il  thésaurise.  Mais  si  c'est 
possible  pour  les  métaux,  cela  ne  l'est  pas  pour  les  den- 
rées ;  on  n'enfouit  pas  les  otyets  autres  que  l'or ,  et  si 
on  les  dissipe,  c'est  une  consommation  :  là  où  tombent 
les  miettes,  des  oiseaux  viennent  pour  les  manger.  Reste 
à  savoir  si  les  oiseaux  qui  comptent  sur  cette  ressource, 
s'en  trouvent  bien  et  ne  mangeraient  pas  mieux  et  plus 
sûrement  ailleurs. 

Le  voisinage  de  la  grande  opulence  ne  produit  donc 
point  la  misère  par  suite  de  l'opulence  même,  mais 
par  son  mauvais  emploi,  par  la  facilité  qu'elle  donne  à 
vivre  sans  labeur,  par  les  habitudes  immorales  et  pares- 
seuses qui  en  résultent ,  euBn  par  ce  gaspillage  dont 
l'exemple  fait  perdre ,  même  à  ceux  qui  en  profitent , 
toutes  les  idées  d'ordre  et  d'économie. 

Cela  n'arrive  pas  quand  la  fortune  est  en  mains  dignes, 
quand  elle  est  jointe  à  la  modération,  à  l'humanité,  à  la 
raison.  Un  homme  riche  qui  sait  faire  un  bon  emploi  de 
ses  richesses  n'est,  de  fait,  .que  l'intendant  de  ceux  qui  ne 
le  sont  pas  ;  et  s'il  dépense  comme  il  le  faut,  c'est-à-dire 
s'il  aide  au  travail  et  non  à  la  paresse,  s'il  encourage 
l'économie  en  suppléant  à  l'insuffisance  et  en  assistant 
l'impuissance ,  la  misère  ne  doit  pas  apparaître  où  il 
Iud>ite.  Si  elle  y  vient,  c'est  sa  faute,  c'est  qu'il  entasse 
ou  qu'il  prodigue ,  c'est  qu'il  ne  sait  dépenser  ni  pour 
lui  ni  pour  les  autr^,  c'est  qu'il  abandonne  beaucoup  à 
cdni-ci,  rien  à  celui-là;  c'est  qu'il  agit  sans  discernement; 
c'est  qu^il  ne  laisse  pas  même  les  choses  suivre  leur 
cours  naturel;  car  s'il  était  seulement  biea  pénétré  de  ce 
double  précepte,  axiome  de  commerce»  qu'on  ne  donne 
rien  pour  rien,  et  aussi  qu'il  ne  faut  exiger  rien  pour 
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rien,  s'il  ne  s'en  ëcartait  jamais  et  qifil  Mt  à  chaque 
cBonFre,  à  chaque  service  son  prix  rëd,  cda  suffirait  pour 
amener  une  répartition  juste  de  son  superflu  et  pour 
ëearter  la  misère.  ' 

Et  ceci,  nous  l'appuierons  du  calcul  suivant  : 
Lorsque  dans  une  ville,  une  province,  un  lieu  quel- 
conque, il  existe  plus  de  propriétaires  riéhes  que  ne  le 
comportent  la  proportion  ordinaire  et  le  nombre   des 
habitans ,  on  peut  en  conclure  qu'il  y   a  réellement 
abondance,  et  que  si  Ton  faisait  le  partsfge  égal  dés 
frmts ,  chacun  en  pourrait  vine.  Or ,  lorsque  l'optileAt 
dépense  sur  les  lieux  toute  son  opulence,  cette  réparti- 
tion est  faite;  mais  Ton  sent  qu^elle  ne  peut  Tétre  bien 
qu'autant  qu'elle  Test  selon  ce  que  chacun  vaut.  Or,  ce 
que  chacun  vaut  ne  peut  être,  ariihmétiquement  parlant, 
que  ce  que  chacun  gagne,  car  prétendre  rétribuer  chaque 
individu  sdon  sa  capacité  réelle  est  une  chimère.  Je  ne 
pèse  le  mérite  ou  la  valeur  qu'à  Poeuvre.  Pour  savoir  ée 
que  vous  êtes,  montrez-moi  ce  cpie  vous  savez  feirè. 
Vous  aurez  été  apprécié  ce  que  tous  valez  quand  f  aurai 
payé  à  son  prix  ce  que  vous  avez  fait;  et  pour'  cela.  Il 
faut  que  vous  Insiéz  ce  qui  m'est  utile  et  que  vous  le 
lassiez  bien,  car  si  vous  ne  le. faîtes  pas  ou  si  vous  le 
faites  mal ,  ne  vous  en  prenez  qu'à  vous  si  je  vais  le 
diercher  ailleum  et  si  mi  autre  que  vous  profite  de  mon 
superin* 

En  principe,  partout  où  l'on  peut^  foire  quelque  chose 
et  où  l'on-  peuC  payerce  que  Ton  fiiit,  si  la  misère  existe, 
cfest' 'qu'on,  ne  fait  pas  oe  que  Ton  doit  bu  tiu'on  n'est 
pas  payé  de  ee  que  Fou  aMt:  Quelqu'un  a  tort,  le  con- 
somttMtteur  DU  l'ouvrier,  peut-être  tous  les  deux;  mitis 
eerininament  Fou  ou  l'auite^  e9r  la  misère;  je  ne  puis  trop 
leirafee,  n^esl?  [ilas  dans  le  sol,  cSe  est  dans  les  hommes  ; 
et  si  dle^tësulte  d'lâ>ord  <âè  l%aiViâu,  Hlë^^^bd  eusufte 
m  11 


l 


%é6  ms 

de  celai  qai  est  le  plus  en  oonUcl  avec  lai,  et  par  ooo- 
séqueot  beaoooap  de  notre  voisin  s'il  est  opulent  et  de 
remploi  qu'il  fait  de  sa  richesse. 

Les  exemples  de  ceci  sont  peu  sensibles  dans  les  villes 
où  tout  se  confond  dans  la  masse;  mais  qu'un  propriétaire 
riche  aille  habiter  la  campagne,  l'aisance  ou  la  misère 
régnera  autour  de  lui,  selon  son  caractère.  S'il  est  avare 
ou  inactif,  s*il  ne  dépense  ou  ne  récolte  rien,  c'est  comme 
s'il  n'était  ni  lui  ni  sa  propriété,  et  nous  n'en  parlerons 
pas.  Mais  admettant  qu'il  récolte  tout  ce  qu'il  peut  et 
qu'il  dépense  tout  ce  qu'il  a,  c'est  la  manière  dont  il 
le  récoltera,  dont  il  le  dépensera,  qui  peuplera  sa  com- 
mune de  pauvres  ou  de  travatUeors. 

Si  c'est  un  prodigue  qui  sème  au  hasard ,  qui  donne 
au  paresseux  et  ne  paie  paà  l'ouvrier  on  qui  le  paie  mal« 
vous  voyez  en  peu  d'années  La  population  partagée  en 
individus  de  deux  classes  :  les  premiers ,  ou  les  moins 
nombreux,  sont  ceux  qui,  profitant  du  laisser -aller  du 
maître,  ont,  sous  quelques  rapports,  amélioré  leur  po- 
sition. Les  seconds ,  ou  la  grande  majorité ,  sont  ceux 
qui ,  devenus  plus  pauvres  qu'ils  n'étaient ,  sont  aussi 
plus  démoralisés.  Or,  ce  sont  ceux-là  mêmes  qui  ont 
re$u  le  plus.  Mais  ce  qui  tombe  dans  la  main  prodigue 
s'arrête  rarement  à  la  première  qui  le  ramasse:  pourquoi? 
C'est  que  Ton  répand  sans  prudence  ce  que  Ton  a  gagné 
sans  peine;  c'est  qu'après  avoir  acquis  sans  fatigue,  on 
croit  qu'ainsi  l'on,  acquerra  toiyours;  c'est  que  le  travail 
ne  paraît  plus  qu'une  duperie ,  quand  il  y  a  moins  de 
profit  à  travailler  qu'à  ne  rien  faire  ;  ^est  qu'en  ne  tra- 
vaillant pas,  on  cesse  de  compl^r  sur  soi-même»  et  dès 
qu'on  n'y  compte  plus  «  il  ne  reste  ni  prévoyance  ni 
industrie;  c'est  qu'enfin  on  a  {ait  çomm^  (e  maître,  qu'où 
s'est  abandonné  au  caprice  et  qu'on  a  donné  sans  me* 
nare.  Ici,  ffoù  rient  le  n^l?  Bst^)e  de  la  grande  richesse? 
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Non ,  c^est  de  sa  mauvaise  répartition ,  c'est  de  l'asage 
irréfléchi  qu'on  en  fait,  c'est  de  s<m  emploi  désordonné. 
Si,  an  contraire,  ce  capitaliste  est  an  homme  d'ordre, 
si  même  sans  être  charitable  ni  sans  songer  au  bien-être 
des  autres ,  il  tient  à  améliorer  le  sien  et  à  s'enrichir 
encore,  si,  outre  le  présent,  il  pense  à  Favenir,  enfin, 
en  sachant  dépenser  s'il  sait  compter,  il  obligera  bientôt 
les  autres  à  compter  avec  lui  et  par  conséquent  avec 
eux-mêmes.  Alors ,  au  lieu  de  s'entourer  de  gens  in- 
capables ou  sans  bonne  volonté,  qui,  mangeant  sans  rien 
faire ,  coûteront  sans  produire ,  s'il  a  soin  de  n'appeler 
que  les  plus  laborieux  et  qu'il  les  paie  en  raison  de  leur 
labeur ,  l'habitant  qui  bientôt  s'en  aperçoit  et  qui  sent 
qu'il  n'a  nul  profit  à  l'oisiveté  ou  à  la  négligence  dans 
l'œuvre ,  ne  sera  ni  oisif  ni  n^ligent.  Peut-être  •  mau- 
dira-t-il  d'abord  la  main  avare  qui  ne  lui  donne  pas  un 
sou  s'il  ne  le  gagne,  mais  ensuite  il  rendra  justice  à  cet 
homme  qui  ne  lui  dénie  jamais  ce  sou  quand  l'œuvre  le 
vaut,   et  il  reconnaîtra  qu'il  y  a  pour  lui  intérêt  et 
sécurité  à  faire  que  cette  œuvre  le  vaille  ! 

L'opulence  de  ce  propriétaire  n'est,  dès-lors,  à  charge  à 
personne.  Peu  importe  qu'il  soit  agriculteur,  manufac- 
turier ou  simplement  consommateur:  s'il  paie  exactement 
ce  qu'il  consomme,  s'il  le  paie  à  sa  valeur,  s'il  ne  paie 
que  ce  qui  doit  être  payé,  s'il  ne  donne  qu'au  travail, 
à  la  conduite ,  à  la  moralité ,  il  n'appauvrira  qui  que 
ce  soit,  quelque  riche  qu'il  aérienne  lui-même,  quelque 
dépense  qu'il  iasse.  La  grande  richesse  d'un  seul  peut 
donc  être  pour  tous  une  chance  de  bénéfice,  et  en  même 
temps  une  cause  de  liberté  et  un  exemple  de  bonne  adnli- 
nistration.  Je  ne  réprouve  donc  pas  la  grande  propriété: 
r  son  plus  grave  inconvénient  est  de  faire  dépendre  d'un 
■  homme  le  sort  de  plusieurs  ;  mais  ceci  M  inhérent  à  ia 
'  nature  humaine:  et  la  vie  du  pire  dépend  celle  de»  enfaîts. 
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VoyoM  mainteBant  la  «acoade  partie  de  la  qnesiioB  : 

Nous  avons  dit  que  la  misère  ne  ven^t  pas  de  la 

pauvreté  da  sol ,  et  qu'on  pays  pouvait  toujours  être 

riche  sous  te  main  de  ceux  qui  l'expWteBt  Erpliqnons 

ce  que  nous  enteudcoa  par  pays  riche  et  pays  pauvre. 

On  a  souvent  téfété  qne  te  sarahondance  de  po- 
pulation était  une  cause  de  misère,  et  Pon  a.  cité  des 
lieux  où  l'on  ne  pouvait  pas  vivre.  Si  l'on  prend  te 
question  dans  son  acception  absolue,  su  pays  doit  ton- 
iouro  nourrir  «eux. qui  y  sont ,  car  *i  véritabtaBMrt  la 
substance  y  manque,  ib  vont  aaiears  ou  Us  meurent. 
On  ne  peut  donc  parler  que  des  locaUtéa  où  l'on  existe 
i  peu  près,  c'estfè-dite  eu  vivant  mal,  «n  .ne  mangeant 
pas  i  sa  faim,  en  ne  buvant  pas  à  sa  soif,  «n.  nrétantpas 
couvert  selon  te  saison,  en  n'ayant  enfin  ni  feu  ni  logis. 
Certes,  cete  se  voit  tous  lesjouss,  et  c?e8t  rSelkment  ce 
qne  nous  entendons  par  nusère  et  pauvreté.  Hais  cela 
vient-il  du  pays?  Si,  par  aocideat  ou  caprice,  uneimasse 
d'hommes  s'agglomère  sur  un  point  où  te  nourriture  ne 
puisse  arriver  en  proporfem  des  besoins  de  éhaciin,  ou 
bien  où  il  ne  r«8te  plus  d'«spa*e  pour  donner  wt  bras 
les  mouvemens  ,Biée«sal«siau  tramai,  il  «st  certain  que 
.  te  misère  y  apparaîtra:;  mais  il  y  a  féSe  à.Ventasser 
quelque  part ,  à  y  ,étonffitr,  qwand  U  y  a  ptoce.  aiHenrs. 
Si  te  terre  .ne  sufBaatt.plU»  aux  hommes,  cet.entmseœent 
«Tespliquerait^  mais,  pursorn»  n'igwre  qu'il  tfestpai  un 
«ul  Etat  de  l!8«rope  dort  te  terriipîre  ne  puisse  Mucnr 
tes  babitans»  et  «eux  qui  s'en  flwgwat  a«M  déterminés 
.moins  par  tedéfeat  d'espace,  que  m  l'inconstjmoe^na- 
.tarelte  à  Khomme  ou  pur  l?«PPir  >*»  *«f*  »«'^'^, 
La  FHmce«,  eniaqperiîMB,  &$vW,«00  dSieoWes,  dont 

.4,%,m  ;sonl  culU^hles.  U  1  -.'  «^«^^^ 
.c«ltiivés;,te  «ieis  sulfiMit  .pour  «QUrtir  «s ,83^000 
.=4e>iïé8«lcote»  «t  te  ,inilltoft:4'4»wng«»'<l»  «'r  «rttent 
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anQueUement.  Ce  s'est' done  pas  lu  OM^nque  dé  teti^tn 
qui  y  cause  la  misère,  c'est'  la  méâiocrité  de  là  coiture 
qui  fait  que  tM4s-, hectares  ainsi'  travtnHés  rapportent 
moins  qa^un  seul  qui  le  serait:  bien^t  o*ést  le  mauyais' 
empi[9i  des  produite,  c'est  ki^coiisotnttiâtkM»' par'  les  ani- 
maux, de  ce  qoi'derrait  Yëre  pan  les  hottitiies;  cVsf  la 
présenee.de  oeuK  qui ,  sans^  avoir ,  veofent  rhrre  sans 
tnvaiL  Dans  tou»  ces  ëlémens  de^  misère ,  l'excès  de  la 
population  n'entua  pour  rien,  et ^  son  entassement  sur  les 
mêmes  points  est  pour  peu  ée  chose.  Dans  Fëtat  de  là 
soeiété  aetttdte  en  Europe ,  là  disette  d^ommes  validés 
serait  bien  plutôt^  une  cause  de  pauvreté,  et  l'ignorance 
ou  la  paresse  pliis  eticcre  que  le  défaut -de.  bras: 

La'  stérilité  d'une  partie  des  terres  f^est  pfts  une  ratson 
miens  fondée-;  il:  est  bien  peti  die  terres  étériles  pour 
cdtti  qui  a' la.  volonté  de' léâ  faire  produire.  Si  elles  ne 
produisenli  pas ,  le  '  ooeinnëree  et  l'industrie  peuvent  7 
sup)riéer,  el,  cnmne  ragrieiiltàre,  maintenir' rabondanee. 

La  misèiFe  des  peuples^  nous  le  voyons',  tite  donc  moins 
sa  source  des  causes  phyrïques  que  âesoauses  morales; 
ella  vienl  moifti^des  loealitéëqoe'dé  la*  disposition  des 
esprits,  des  habitudes  qui  en  5o«ft  lï' suite,  et  surtout 
d(^ défaut  dUntelU]gence  danS'Iei  tdytatt.  Gela  est  si  vrai, 
q«a  c'est'  toujo«rrs  dan»  les  psuyp  i^utés  stériles  et  sans 
ressources^  là^  où  la  musse*  d^' la,  population;  est  misérable, 
que  le  spéculateur',  qûC'  l'indtlMrïel  étranger  s'enricbit. 
Celui-là  sait,  par  erpérience,  qu6«qfiand'le  peuple*  est 
pattvre  quelque  part,  c'est' qcve  pri»bableftient.il  n'a  pas 
profité  des'  moyens  qu'il  a  d'y  être  «ofee.  Sut  cette  seule^ 
dobné^,  il  sfy  porte;  et  là,  sans  contsmiretil,  seul  dait'-^ 
vayant,  il  a  bientôt  découvert  «m  ^ésar^;  et-^ifr  tout  \h 
monde  végétait  depuis  des  siècles,  il  fait  fortune  en  peu 


Ot^  il  it'aunit^  pUt  dans  uu  délfti-aussi'  coutty  la  fiiirê 
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daos  m  pays  riehe  et  fertile ,  précisément  à  cause  de 
sa  richesse,  de  sa  fertilité,  qui,  là  comme  ailleurs,  ne 
surgissent  que  par  Tindustrie.  Il  n'y  aurait  été  qu'indus- 
trieux comme  un  antre,  il  n'eût  pas  obtenu  du  sol  plus 
qu'un  autre,  puisque  chacun  en  tire  tout  ce  qu'il  peut 
eu  tirer;  il  eût  donc  pu,  comme  les  autres,  y  vi^re 
dans  l'aisance,  mais  il  n'y  eût  pas  amassé  de  richesses. 

Et  ceci  ne  se  home  pas  à  l'agriculture  :  le  commerce 
et  la  fabrique  offriront  les  mêmes  chances  de  succès. 
Partout,  quand  ces  moyens  d'aisance  ne  sont  exploités 
par  personne,  celui  qui  les  aperçoit  le  premier  en  tirera, 
s'il  les  emploie  bien,  de  grands  bénéfices. 

Il  est  donc  peu  de  contrées,  il  n'en  est  pas  peut-être, 
où  la  pauvreté  soit  sans  remède ,  où  elle  ne  couvre  une 
mine  d'or  :  il  ne  s'agit  que  de  la  tronver  ;  et  la  mine 
d'or  c'est  le  travail,  c'est  la  conduite.  Vous,  cultivateurs 
laborieux  ,  vous ,  négodans ,  vous  ,  manufacturiers  qui 
voulez  vous  enrichir,  si  vous  n'y  parvenez  pas  che;&  vous, 
allez  chez  les  populations  dites  pauvres.  Et  vous,  habi- 
tans de  ce  pays,  travailles  comme  eux,  et  probablement 
vous  vous  enrichirez  avec  eux.  Là  où  il  y  a  de  la  terre, 
de  l'eau  et  des  bras,  ou  doit  trouver  de  la  nourriture, 
uu  abri  et  des  vêtemens,  pois  l'abondance,  puis  le  luxe 
et  un  palais.  Quand  on  ne  les  y  trouve  pas,  c'îest  qu'on 
ne  les  cherche  pas,  c'est  qu'on  est  infirme  ou  aveugle. 

Si  partout  de  la  pauvreté  peut  sortir  la  richesse, 
partout  aussi,  et  par  la  même  raison,  la  richesse  peut 
enfiiBter  la  pauvreté  ;  cela  dépend  des  mains  dans  les- 
quelles elle  tombe.  Tel,  avec  une  noix,  fera  pousser  un 
arbf  e  ;  tel  autre,  possesseur  d'une  forêt,  n'en  tirera  qu'un 
peu  de  cendre.  Pesons  un  exemple;  individualisons  les 
faits: 

Un  homme  est  père  de  six  enfans,  il  possède  en  bonnes 
terres  k  vateur  de  tàx  mUlions  ;  il  eu  fait  six  lots  valant 
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chaque  un  miltion,  il  en  donne  un  à  ehacnn;  ces  six  enfhns 
ont  ainsi  une  aisance  égale.  Nous  supposons  cpi'îls  sont 
tons  bien  mariés,  tons  an  même  degré  cPintelligence  ; 
seulement  ils  ont  des  goûts  et  des  caractères  différens. 
Eh!  bien,  avant  dix  ans,  leurs  fortunes  ne  seront  plus 
semblables  ;  avant  vingt ,  les  uns  l'auront  doublée ,  les 
autres  l'auront  réduite  à  moitié;  avant  trente  ans,  un 
au  moins  sera  dans  la  misère,  et  un  autre  ai^ra  trois  à 
quatre  millions. 

Les  terres  qu'ils  ont  reçues,  si  elles  n'ont  pas  diangé 
de  mains,  auront  suivi  la  même  progression  croissante 
ou  décroissante:  les  unes  auront  triplé  de  fertilité  et  de 
produits ,  les  autres  seront  devenues  stériles.  Ce  que  je 
dàs  ici  d'une  famille ,  on  peut  l'appliquer  à  toutes ,  et 
aussi  à  toutes  les  nations;  car  il  en  est  bien  peu  qui 
n'aient  elles-mêmes  créé  leur  richesse  on  leur  misère. 

Prenons  miaintenant  un  exemple  contraire  :  au  lieu 
de  capitalistes ,  supposons  six  individus  qui  n'ont  rien  ; 
fiiisons-les  partir  du  même  point  et  laissons-les  a^r  sur 
un  terrain  où  chacun  puisse  également  développer  sa 
volonté  et  son  industrie;  après  quelques  années,  allez  à 
eux  :  deux  seront  encore  pauvres,  deux  dans  une  situation 
modeste,  deux  seront  riches.  Otez-lenr  tout  et  laisses» 
les  recommencer,  les  résultats  serbnt  probablement  les 
mêmes  :  le  pauvre  restera  pauvre ,  la  médiocrité  rede- 
viendra la  médiocrité ,  celui  qui  a  fait  fortune  la  fera 
encore  ;  car ,  soyezHen  certain ,  le  hasard  n'est  qu'un 
mot  :  il  n'y  a  pas  plus  de  hasard  que  de  stérilité  dans 
la  nature. 

A  l'appui  de  ceci  on  peut  citer  aussi  des  peuplades 
transplantées  qui  sont  auJounThuî  riébes  et  puissantes 
sur  un  sol  rtéputé  aride,  et  dont  les  prelniérs  habitans 
étaient  morts  de  langueur  et  d'inanition.  Soyons-en  bien 
eimvaincus,  la  misère  c'est  FindiTidu,  la  ribhesse  cfest 
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loi.  QQCore;.iI.  n'y  a  pas  de  ridifi99e  ni  de  itnirrrelé  de 
siècle  «  itM'y  a.pa&  ée  pays  pauvive;  si  oa  y  est  libre , 
on.  pourra  ^i^^onrs  y  derenir  riciie,  parce  qu'à  dé&at 
de  terres  fertiles  les. bras  restent,  et  avee  eox  Findiistlie 
et  le  oominerce.  Si- cela  n'était  paa,  si  on  n'y  pouvait 
subvenir  à  ses  besoins  avee  de  l'industrie,  on  n^y  resterait 
pas,  car  il  .n'y  a  que  la  paresse  qui  enobalne  à  la  famine. 
C'est  donc  le  (caractère  d'une  nation,  comme  edkd  d!un 
homme  ,  c'est  donc  sa  volonté  qui  fait  ou  déEiit  son 
aisance.    , 

On  pourra  répondre  ici -que  si  la  misère  vient  d'ane 

vxdonté,  eette^vplonté  pe^t^t^^e  imposée,  être  celle  d*aa»* 

trui,  xolonté,.p|lus  forte. que  la.  nôtre  et  qui  uqqs  lie  à- 

un  travail-  dont  nous  ne  pouvons  pas  vivre ,  ou  qui 

nous  .empêcha  4^  ^^^^^  de  celui  que  nous  faisons- et  éxk 

sol  où  nous  sommes.  L'observation  est  juste;  aussi  le 

yasselag:e,.  le.  .privilège^  le  monopole,  ks^iinpdtst  ezsessife 

sontTiïS|, une  source  de  malaise,  parce. qu'ils  eoAravenl 

l'iadiiâtrie.oO;]^  dirigent  dans  unisensoppqséi  à  l'intér^ 

çomipun.  Mais>,  ;ious  le,  répétons ,  I9  mîsèiu  qai  émane 

4e  Ja*  tête. .pu  da  la  mauvaise  direction  de  l'ensemble,. 

Q9Ue,(ml.p>  paa,  une  .cause  inhérente  à  ebaeua ,  est' 

moio^fji^nsereufe, que  la;  misère  qui  tient  an  cœur  dfon: 

I)ei9p^,;,qiie.ceUe  qui  est;  le  smte  de  ses  pr^ngés,  de^ 

sesr^pin^pi^,:de;ses  hal^udes^  que  ceHe  qui',  devenue 

s^.  Y}olpptév  s'est  ru^ituralj^e.en  lui^;  ^^  pour  ^elicMè^ 

ij^ne  (S'sgil;  pasi.de  réformer.  les>lois,  mais  Je' oaraetère, 

mai?  l'iç^àt-de^tous;  ae.<sont  dessaperstitions  qu?il  ftnt 

extirper  ,  des  vices  qu'il  faut  guérir.  Cette  misère  est' 

l^nl^isèr^'eiwpéeaae ,  e\est  la  nôtre:  misère  attachée 

è^'UOS^mœurst  ptesqueièfios  goûtsi,  misère  certainement 

q^oins  c^i^faittlet  quel  ^olGfntaire.  C^est-  la  mis^e  de  la 

ly^^én 

I  €e^  n'^esti:  9%s  -.  que  je  prétende  que  l'on  veuille  être 


pAuvre;  non,  Fiasensë  taènatûêêkè  sotirfeieii^étre,  et 
rbabitaiit  éà  hameau  le  vent  eommê' celai  de*  la  ville. 
Mais  en  souhaitant  être  bien  nourri ,  bien  abrité ,  bien 
pourvu  ^e  tout ,  en  vonlant  être'  riche  enfin ,  Tun  pas 
plus  que  l'autre  ne  travaiNe  à  le  âevenîn  Sût^t'mdme  ce 
qu'il  iciut  lime,  il  n'a  pas  le  courage  de  rentreprendre; 
ira,  souffrant,  il  ne  fait  rien  pour  eowrrir  sa- nudité, 
pour  échapper,  à  sa-  souffipauee.  On  peut-  même  afliraier 
qn'il  '  feit  tout  ce  quUl  faut  pour  s^y  nalvtenlv ,  pour 
la  rendre  plus  profonde,  plus  hideuse.  loi^  rhomme  de 
la  civilisation  est  aunlessous'  de  odui  46  Ift  nature;  ^ 
a,  BWins  que  iui,  l'instinct  de  sa>  propne  conservation,  et 
pe«t-étre>  est4l  réellement  plus^  pau^e,  plus  malheureux. 

Il  est  des  individus  chez  nous  ,H  en  est  beaucoup , 
qui  atteignent  la  yieillesse  sbxls  avo^  mangé  une  fois  à* 
leur  faim  ni  dormi  une  mrit  d'un  sommeiKpaisible,  d'un 
sommeil  libre  dlnquiétâde.  H  en  est  dial  milliers  qui , 
tiés  sous  l'influence' de  ce  cauchemar  de^  misère,  étreints 
par  ce  speotre  famélique,  n^nt  pas  fait,  dans  toute  leur 
vie,  un  mouvement,  un  geste  pour  féiarter.  Oui,  cet 
boarme  inférieur  à  l'animal  qnr,  du  moins,  a  l'instinct 
de  vivre,  cet  homme ^  vous  le  rencontrez  à  chaque  pas: 
il  nall  afl^mé  pour  rester  affamé.  Sa  paresse,  son  impré- 
voyanoe,  l'enchaînent  à  son  vautour;  et,  dans  son  spasme 
ou  dans  sa  léthargie,  i!  ne  sait  ni  vivre  nimonrir: 

D'où  vient  cette-  apathie?  De  l'ignorance,  mère  de  tout 
lùal,  de  l'ignorance  qui  Re  les  mains ,  dessèche  la  tôtc 
et  rend  le  cœur  stérile,  de  l'ignorance  qui  avengle.  Les 
trois  quarts- deà  pauvres  ne  mangent  point,  parce  qu'ils 
ne  voient  pas 'le  pain  qui  est  <dans  leurs  mains:  partout* 
le  défaut  de  savoir  est ,  avant  le  désordre  même ,  une 
des  causes  premières  de  !a  misère. 

Bfttis  nos  viles,  comme'dâns'  nos  campagnes,  si  vous 
trouver  me  iiimitk  plus  nisâréble^^plus  micj  ptosaffateée 
m  11. 


que  les  aatres ,  vous  pouves  être  assaré  qae  c'est  aussi 
li^  plus  ignorante,  celle  qai  sait  le  moins  Touloir  et  agir; 
et  le  degré  de  sa  pauyrelé  sera  toujours  celui  de  son 
insouciance  à  apprendre.  Par  apprendre»  je  n'entends 
pas  seulement  apprendre  à  lire  »  j'entends  apprendre  à 
réfléchir,  à  raisonner,  à  calculer.  Ainsi,  quand  tous  me 
direz  qu'une  popolation  est  malheureuse,  je  ne  tous  de- 
manderai pas  si  ^  est  instruite  et  capable,  car  je 
suis  certain  qu'elle  ne  l'est  pas  ;  et  plus  son  ignorance 
datera  de  loin ,  plus  de  générations  ignorantes  auront 
succédé  à  des  générations  ignorantes,  plus  la  pauTreté 
sera  iuTétérée  et  plus  près  de  l'état  incurable.  L'igno- 
rance qui  engendre  la  misère  est  ainsi  entretenue  par 
elle,  et  d'elle  aussi  sortent  la  superstition,  le  préjugé  et 
la  routine,  autres  sources  de  maux. 

Le  fanatisme,  fils  de  l'ignorance  et  père  de  la  cruauté, 
a  été  une  des  grandes  causes  de  misère  :  il  a  dépensé 
en  ruines  l'énergie  qu'on  aurait  pu  employer  à  édifier. 
La  superstition  ne  produit  point  la  paresse.,  mais  eUe 
crée  des  occupations  sans  protits,  sans  utilité  même 
morale,  qui  s'écartent  autant  de  la  Traie  religion  que 
de  l'industrie  réelle  et  qui  sont,  de  plus,  une  occasion  de 
dépense  et  quelquefois  de  débauche.  Sans  doute,  il  est 
bien  qu'un  jour  de  la  semaine  soit  consacré  à  la  prière 
et  au  repos;  c'est  un  des  commandemens  de  Dieu,  et, 
comme  tous  les  autres ,  il  est  fondé  sur  la  justice ,  la 
nature  et  la  plus  saine  logique  :  le  traTail  est  meilleur 
quand  les  forœs  ont  été  réparées. 

Mais  ces  fêtes  qui  ne  sont  ni  dans  la  loi  civile  ni  dans 
la  loi  religieuse,  ces  fêtes  politiques  sans  être  morales, 
ou  dévotes  sans  être  pieuses ,  ces  fêtes  que  l'on  célèbre 
non  dans  le  temple,  mais  au  cabaret,  sont-elles  utiles? 
Ne  sont-elles  pas  plutôt  une  cause  incesaante  de  pau- 
Vf^  par  les  dépep^i  par  les  excès  qu'elles. occasionnent» 
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et  ne  cootribaeBt-èlles  point  à  fSiire  naftre  fivroj^nékie , 
source  de  ciime  et  de  misère?  Ici  arréton»4ioii8  on  instant 

Après  la  paresse  et  Pignoranee,  avant  peat-<tre,  l'i^ 
TTognerie  est  la  cause  da  mallieur  de  nos  tilles  et  de 
nos  campagnes.  11  existe  cbes  nous  «  comme  partont , 
deox  espèces  de  misères  : 

10  La  misère  effiectire  on  matérielle,  produite  par  la 
disette  des  choses  indispensables  à  la  vie,  la  disette 
du  pain,  da  chauffage,  des  vlteinens;  ^  la  misère  qui 
consiste  dans  Tabsence  dn  superflu.  Tel  mâiage  a  de  la 
viande,  dn  bois,  des  habits,  qui  cependant  est  pauvre, 
!»roe  qu'il  a  été  accoutumé  à  autre  chose  ou  qu'il  yM 
journellement  en  faire  usage. 

€e  désir  d'abondance  peut  avoir  son  avantage  :  il 
développe  nos  acuités  inteHectoelles  et  note  conduit 
à  un  travail  plus  suivi ,  plus  raisonné.  Mais  il  est  lA 
superflu  qui  ne  peut  jamais  produire  un  bon  résultat, 
c'est  celui  de  la  boisson.  Ce  goût  poussé  à  l'excès,  cet 
amour  on  cette  vanité  de  vin,  d'eau-de-vie,  en  englou- 
tissant la  moitié  des  ressources  de  l'ouvrier ,  est,  en 
France,  comme  dans  toute  l'Europe*,  une  des  causes 


*  Volet  les  quantités  et  les  droits  perçus  sur  les  spiritueux 
CD  Angleterre,  da  iSM  A  1836: 

&inmi a,3A5,177  gaBoas  J,B05,i40  liv.  st. 

£aa-de-Tie ±,»S,6à9    .  1,661,497 

Genièvre. .*         21,632   •  34^306 

liqneiirs,  ete 9,901  -9»790. 

Spiritueux  anglais*.»  32,497,806  6;M6|a74; 

TotÀL 37,263,466  8^347,648 

(146>006,000  lUr.)    (2«8,6a8,886  fr.) 
^^moBX  cette  asèoM  époque,  lacoasammatiMi  de  la  dvéehe 
*'ttt  ^4e,  paor  les  tvals  njaumea»  à  3^i3ll»00D  Miscaos. 


lea-i4mi  iMUrer  de:  !•«  fAorrcbéh  LHgiiMaiice  et  le  fvé*- 
ange  là'y  sontpa»  enôore  étrângtrsi.ear  FafiîidoB.da  fais 
peuples  à,  qui  ca  dee  d'ivrognirlei  miit.k  ^os^  bkn  Idin 
40  le  fiélirir,  aepdole  reittoiiragiBri  c'est  une:  espèce  de 
bcrn  ton  ,  parmi  les-iaKtisaas^  de  dépenser  beatMaoap  en 
spiritnenx;  la  plupart  boisent  saos  plaisir  et  seafement 
pi0iir  «e.  oettliinner  à  l'iiflage ,  pour  faicse  oomoie  les 
wlrai ,  .e'e9^rjlrdire^  pour  foire  ce  qm  n'est  utile  ni 
i.eax'.  nitdttX  aatfM«  Où  est: le  roérile  d'une,  pareille 
^09B?;Gep(evidaiiC  il  estdaa  protînces  où/tia  iVro^e  est 
prcusquer  fier  4e.r6trew  Le  Bas^Bi'etoti  ne  nicta  jamais 
S4itt/  intempéraaoe: .  «.Ooi,  Je  boia  bien,  •  dir»-lril,  et  il 
le  dira  avec  orgueil.  Dans  les  autres  départemens,  si  le 
préjugé  en;  fayanr^.  de:  l^Trease  ne  fa  pas  jùsqn^  en  tirer 
TMélé,  il pfi^esC  pas  amûs  vnd  quolftiidupart des  artisans 
IMlti^t  :1e:  caprièe  avant  le.  besdn  -et:  de  croient  plus 
mBMr0t)Jes<, quand  ils -n^ont  pmt  de:  (abae.et  d'ean^-âa^ 
-m  que  kftsifu'Mstsont  sans*  pain. 

ChoAc  étrange!  c'est'  qui'ib  devittuaont:  doutant  pins 
ivrognes  qp>'Hs  ont  tnoiiis  de  moyees  dfe  Pétre  ;  et  ce 
»Qn()}toujeers;  oeur  qe»  n'oat  ilgQiiiensenient  que  ce  qu'il 
faut  pour  vivre,  qui  dépensent  le  plus  pour  s'enivrer. 
Un  ouvrier  qui  gagne  trois  francs  par  jour  met  certai- 
nemeuit'  pUv  d'aiigeefc!  m^  boî8So&  que  le  rentier:  qui  a 
dix  fois  le  même  revenu.  11  y^a  beâoeonp  dei  riches/ qui 
ma  baiventLtii>in'fliieatt^dB-«vie,  tandis- qu'il  est  pre^ 
qu'impo6èible  de  trouveMin  ftemme  du  •  peuplé  qui  n'en 
fasse  piM' iHÉige;  et,  dan»  )e- nombre-,  il- en- est  phnd^un 
qui,  M'tifn  pas  d'argent,  vendra-,  pour  aliflotentar  sa 
passioif,  ses -meubles,  ses  couvertures,  seS"  habits;  ceux 
de  sa  feaan^e.xAh!  combien  der.  fois,  cette: malheureuse 
mère»!  dnaur,  lAaaaiétértef  dénpoint*  n'a-t-elle  pas  attendu, 
pMto{âebaèrnAti>.pani^4>sesien^aBv-  ton tetoo»- d'en  mari 
iT0»giièi>qttl«.s^pi^<aik)ir>dépeRBéiani  cabnei  le^ptkJde 


s«  jooimëe,  oe.^ittTr^^PQrte  que  des  injures  et  de»  coupa; 
trap'beui^use  si',,  dans  son. délire  féroeie».  il  ne  fait  p^. 
Qonler  aiNi.saiigl 

ta  boisson. a^auTrit.,  non^seuleoient  par  ce  qu'elle 
caAte,  mais  par.  la  perte  de.  temps  qu'elle  entraîoe^  par 
Peng^rdissipmeni  des  bras  qu'elle  énerve,  de  l'intelli^ 
genço.  qu'elle  qse;.  ejlle  obsenrcit  la  raison  et  abrège,  la 
vie;  Le  meilksnc  ooivrier  cesse  de  l'être  quand  il  a  bu. 

Ea.vaia  l'on,  a  dit  qoo  les  spiritueux  sont  nécessaires 
à  rbommequi'  tramlle»  et  qu'ils  contribuent  a  entretenir 
sa  force.  Mon,,  cette  vigueur  alcoolique  est  toujours  fae^ 
tice;  et  si  une  petite  quantité  d'ean-de-yie  ne  fait  qjjn^ 
peu  ou  point  de  mal,  il  n'est  pentrâtre  pas  un  caa  sur 
di^r  où  elle  puisse  fisire  du.  biep.  Qu'un-  accident  amène' 
la  destiructioci  de  1;oute&  les  distilleries  et  de  toutes  les 
matières  qni  les^  alimentent»  j^  jsnis'  convaincu  qu'il  n'y 
aurait  pa»  imt  hommes,. en  Ffanee,  qui  mourraient  de 
ce  chaogement  ^ans  leurs  habitude»,  tandia  que  la  vli^ 
de,  plusieurs^  miUioDs:  s^en.  tKonveialt  prolongée. 
-  Si  Ton  nie  c^.  résmlUit  physique,  Faméltoration  morale 
qiûsucvrût  cefUesuppcessiK»!  des  distitteries  ne  peut  éti» 
mise  eu  daute.^  car*  aiijoiHti^hoi  le  ^nomlkre  des  débits 
de.  Uipeura,  pourrait,  presque  servir  à.  établir  celui  den 
crimes.  Il  est^teft  dép^ittement  où  let  petoepttons  sur  left 
baîssiipsir.teivft.én^rnies!  qu'icHes  soioit,  eonvrenl  à  peine 
les  feaia  d!i|8»sas-*l«-eattT4e*¥ia  est r  chez  nous,  la  com-^ 
pa^^  obligée  do  toos  lea*  vîmSv  de  toules  las  fautes^  de^ 
tons 'les-  fo^failss*  tSL  u'iest  pas  un:  voleur,  paa  nob  asâaasia 
qpi <Be^bovrBde'l'eawiid(Hrîe,.sott  pout  ^enootirager  au> 
ovime^»  aoitpouri  eni.p(»rdDe  le:  souvenir  quand  il  Ta: 
ooinuHs^'ftt^f^rtPut.ia  oonsommsilion  des  alcools  pat  l» 
^^plo>  bi^M  mffifm  As'  savmisève  ettcte^sa  d^rairation.. 

vSioy^tta  v^ité„;dé9iâi^tBée'iaaipi'à  l'4in4eqee^:U0  irapp». 
pas  rai^oHUr^  si.  poni*;  (^  walej  eelii  9tM  f^9  ifkiblfui 
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G^tisl  qu'elle  ferme  les  yeux  oa  qoe  sa  raison  est  fascinée 
par  ses  préjugés  fiscaux.  «  La  consommation  des  liqueurs 
enivrantes  est  un  des  principaux  revenus  de  PBtat;  il 
faut  donc  qu'on  en  consomme  le  plus  possible.  Les  in- 
firmités ,  les  décès  sont  un  inconvénient ,  les  crimes 
en  sont  un  autre  ;  mais  le  déficit  dans  la  caisse  serait 
une  calamité.  >  Voilà  ce  que  dit  la  routine  financière. 
Un  jour  viendra  où  la  politique ,  en  raisonnant  plos 
humainement ,  calculera  plus  juste.  Le  premier  devoir  y 
le  premier  bénéfice  d'un  gouvernement  est  de  préserver 
les  gouvernés  de  tout  mal ,  de  tout  poison ,  et  surtout 
de  tout  crime  :  il  n'est  pas  plus  permis  de  faire  des 
bourreaux  que  des  victimes.  Les  effets  pernicieux  des 
spiritueux  seront ,  avec  le  temps ,  si  généralement  re- 
connus ,  que  la  loi  les  prohibera  comme  l'arsenic ,  et 
qu'on  n'en  pourra  plus  vendre  qu'avec  certificat  du  mé- 
decin. Je  signale  spécialement  les  alcools,  parce  que  les 
effets  en  sont  beaucoup  plus  désastreux  que  ceux  des 
liqueurs  simplement  fermentées.  L'ivresse  du  vin ,  du 
ddre,  de  la  bière  est  moins  meurtrière;  elle  ruine  moins 
vite  le  système  nerveux;  l'exaltation  qu'elle  produit  n'est 
ni  aussi  vive  ni  aussi  durable;  enfin  ^abrutissement  ou 
^anéantissement  des  feeultés  morales  est  moins  imminent 
et  les  suites  moins  promptement  incurables. 

A  tous  les  avantages  d'hygiène  et  de  morafité  qai  résul- 
teraient, pour  le  peuple,  d'une  moindre  consommation  de 
spiritueux,  soit  par  l'affaiblissement  du  degré  des  liqueurs, 
la  difficulté  de  s'en  procurer,  la  rédaction  du  nombre  des 
débits  et  des  distilleries,  soit  par  des  peines  judicieusement 
appliquées  à  l'intempérance  publique,  on  peut  ajouter  ce 
qu'il  gagnerait  en  économie,  car  de  rignorance  et  de 
Pivrognerie  surgit  encore  le  di^Ht  â*ordre ,  autre  sbureift 
de  souffrance,  de  malheur  et  de  pauvreté:  en  t^t  pays 
on  meurt  de  finm  quand  on  ne  sait  pas  compter*  - 
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Le  défont  d'ordre  mut  de  celui  de  cdcol:  on  ae  ceMAple 
ni  arec  soi-même  ni  avec  les  autres,  on  dépense  ayant 
de  gagner,  et  les  ressources  d'nne  semaine  se  trouvent 
ainsi  épuisées  en  un  jour. 

Si  TOUS  êtes  entré  quelquefois  dans  la  maison  du  pauvre, 
avez-vous  vu  la  misère,  la  grande  misère  où  l'ordre  existe? 

Ici  l'on  demandera  à  quoi  on  peut  reconnaître  l'ordre? 
—  On  le  reconnaît  à  la  propreté,  et  un  simple  coup  d'œil, 
v^tk  premier. pas  dans  la  chaumière  vous  l'indique.  Oui, 
où  la  propreté  habite,  la  pauvreté  extrême  n'est  pas,  car 
la  misère ,  comme  la  rouille ,  ne  semble  avoir  de  prise 
que  sur  ce  qui  est  saie  et  abandonné.  La  malpropreté 
est  non-seulement  un  indice  de  misère,  mais  en  est  une 
cause.  Là  propreté,  soit  du  logis,  soit  du  corps,  devient 
l'enseigne  de  la  condoite;  elle  prouve,  avec  la  réflexion, 
un  cdcul  de  tous  les  instans;  elle  démontre  l'économie 
et  la  prévoyance  de  l'avenir.  D'avenir ,  il  n'en  est  pas 
pour  celui  qui  n'a  pas  d'ordre  :  jamais  il  ne  peut  dire 
ce  qu'il  sera,  ce  qu'il  fera  demain.  Pour  lui,  point  d'ai- 
sance possible;  ne  connaissant  ni  ce  qu'il  reçoit  ni  ce 
qu'il  donne,  il  est  continuellement  aux  expédiens  et  peut 
mourir  de  faim  comme  le  plus  .misérable. 

Le  premier  effet  de  l'esprit  d'ordre  est  l'arrangement; 
son  premier  bénéfice  est  le  gain  du  temps.  Celui  qui 
met  chaque  chose  où  elle  doit  être  n'est  pas  obligé  de 
la  chercher  où  die  n'est  pas.  Il  sait  toujours  ee  qu'il  en 
a  fait,  il  sait  aussi  ce  qu'il  en  fera.  L'arrangement  esi 
donc  profitable  à  tons;  il  est  doux  à  l'œil,  et  à  chaque 
instant  il  contribue  au  bien*être. 

De  l'arrangement  matérid  à  l'arrangement  moral,  puns 
à  la  prévoyance  on  à  l'économie  de  la  bourse,  il  n'y  a 
qu'un  pas.  Lorsqu'cm  ne.  dépense  pas  inutilement  ses 
meuUes  et  ses  habits,  on  ne  jettera  an  hasard  ni  son 
aident  ni  ses  {«ovistons.  Donc  û  ce  n*est  pas  toujours 
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Vcfùm  qoi  donne  la  lortwie»  ordiMaHunent  c'est  loi  qui 
l9'QoiiserTe^ 

MaUieurettsemeiit  cet  ordre  et.  cet  ar-riiiBeaient  sont 
des  vertus  rares.  Il  n'en  est  pagitinBl  des  rertas  co»- 
trairo&;  et  si  nous  étodioas,  dasm  (teqoe  indinda,  la 
cause  de  eha<|ae  misère,  naas^  en  tcoaTennis  bien  pea 
qflti  ne  provienneDt  de  rinsoinianee  ou  d^Dn  vice  ana- 
logue» Celui-ci  n'a  pas  d'état,  ou  i)  le  fait  maU  celui4& 
en,  change  contiouelleoieiut:,  on  il  tvavaitte  sans  goût, 
sens  attention,  sans  activité-,  il.  s'arrête  à  tant^  propos,  il 
se  repose  avant  la  £at^ue;  et  fail  à  peine  en  deux  joars 
œ  qu'un  autre  ferait  en  on;  il  est  biseuiUon ,  il  ae  sait 
pas  vendre,  il  ne.  sait  past  acheter^  il  gaspitté,  il  ne  compte 
p^s,  il  eittpnïnitf)  sans  beaGÂa;;  îL  est  jonenr,  libertÎQ; 
bvd,  si  nous.appcofiondiesons  sa. vie,  nous  trouverons 
bi^tôt  la  plais  et  nous  acqDcrffont  la. preuve  que  s'il 
ipeurt  de  huxL^  c'est  moins  parce  qu^l  msoique  du  né^ 
cessaine  que  parce  qu'il  dépense  mal  oe. qu'il  a* 

Il  faut  peu  d'argent  pour,  assurer  là.  vie  d'un  hemaie; 
il^n  fattt  peu:. môme  pour.le  teaat  di^s.et  robuste,  et 
aiFeo  lui  sa  £»miUe,  car  il.est  .pdùB.aâsé  de  prévenir  Ja 
misère  que  de  ia  guénc.  ' 

Afin  de  dénteatrer  ceci  et  de  Jatre  voîr  en  môoie  temps 
qHe>  sur  le  gain  le  plus  ordiiiaiiA  o»:  peut  trouver'  diss 
économies,  suivons  un  ouvriter*  dans  son-  ménage. 

U  ;est  marié,  il  a  deux  en&mpv  il  ▼it  oomne^tous  4es 
ouvriers  bons  st^ets.  Il  a  les  aiéme»  habitudes,  les.  mêmes 
WiiV^,i  les  mettes;  travaux^  las  mène»  plaisirs. 

Sa  position  financière  .est  aussi  cette  des  jooiinalieN^;  il 
gW«be.pftr  jour  le  pvirqa'ile  seçoiventtle  pta  générale- 
ment»  o'e3l*à**dfre  detix'iniu»;  oe:qoi,  déduoHim.  faite 
de»  CN»quatitdtdeux  dinancliias  ,:  ûÉt  aix:  oènt  vingMix 
francs  par  aA,.  Mais<,.  de«  çesi  sis  ce&tt<Tlngti»sbi  fraMS, 
il  faut  ^ûter  ennatie  quafercL  fâtes.  raduniées  «f.  as  mob» 


deux  Tolontaires  ;  reste  deno  six  cent  quatorze  francs  ' 
par  an  9  ou  un  frauc  soixante-huit  centimes  par  jour. 

Peat-^tre  arrétera«t<on  là  mon  calcul,  en. disant:  il  y 
a  erreur;  comment  voulez**vous  que  père,  mère,  eufau 
vivent,  se  logent,  s'habillent,  se  chauffent  et  se  diver- 
tissent avec  un  Iraaac  soi^ntoohuit  ceotimes  par  jour» 
sans  anticiper  sur  Taveiûr  et  par  eoBfiéquent  sans  faire 
de  dettes. 

Je  n'invente  lien^  je  dis  eeqw  est;  et  sur  dix  familles, 
en.  Europe  )  il  y  en  a  âz  qui  vivant  avec  moins.  Il  esl 
donc  prouve  que  dans  la  France,  qui  n'est  pas  le  pays  où 
la  vie  coûte  le  plusic^er,  un  ménage  de  quatre  personnes 
peut  vivre  avec  .cetta  somme»  c'est-à-dife  payer  m»  lo- 
gement., sa  nourriture,  ses-vétemens ,  son  chauffage  et 
ce  que  le  plu»  pauvre  dom»  à  ses  plaisirs,  l'eau-de^e» 
le  tabac  et  le. repas  esbrk  du. dimanche.  Cet  ouvrier  vit. 
donc^  il  ne.  lui  manque,  rien  dans  sa  sphère  et  selpa. 
ses  modestes  désins  ;.  mais-  au  bout  de  Tannée  il  n'a  rien» 
Voyons  s'il  ne  pourrait  pas  ^voir  quelque  chose; 

Nous  maintenonsi  le  ,d}ner  -du  dimanche  :  c'est  une  ré** 
création  de  familk;.  mais  les  deux  ou  trois  petits  verres; 
d'ean-de*vie  |i^  jour,  les  tr<ûs  ou  quatre  pipes  qui  les. 
suivent  ou-  les  préoèdept,  ne  pourrait-on  pas  les  écono- 
miser, ou  du  moins  les  réduire  à  moitié?  Admettons  que- 
ce  tabac  lui.  soit  n^ssaire,  que  ce  soit  une  habitude^ 
invétérée,  qu'il  ne  puisse  enfin  obtenir  par  an,  sur  seii* 
six  cent-rquatorze  francs,  la  faible  économie  de  douze 
francs  :  lui<  sentit-il  donc  impossible  de  gagner  quelque 
chose  en: sus  de  sajournée  de  deux  francs?  Cette  journée 
est  de  dix  heures  de  travail:  en  euvploiert-il  quatorze  à 
doMoir  ou. à  mangjer?  Non^  U  a  la  soirée  disponible,. 
c?e^M''^>'^  environ ^atre  heures;  qu'il  en  donne  une  à: 
spii. irejMis ,  une  autre  à  la  promenade;  deux  lui  restent. 
Deox^  heures,  par  jpor  ,/déchiotion  frite  des  fêtes  et  des 
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dimanches ,  font  six  cent-qnatorze  heures  par  an  ,  oa 
environ  vingt-six  jonmées  de  vingt-quatre  heures.  Ad- 
mettons que  ces  journées  ne  lui  rapportent  qu^un  franc  : 
eb!  bien,  à  la  fin  de  Tannée,  il  aura  devant  lui  vingt-six 
francs  qui,  placés  à  la  caisse  d'épargne,  formeront  une 
ressource  contre  les  accidens,  préviendront  les  emprunts 
et  seront,  pour  lui  et  les  siens,  une  source  de  tran- 
quillité et  un  gage  d'avenir. 

Â  cela  on  répondra  que  f  ai  compté  sur  un  homme 
constamment  sain  et  robuste,  toujours  apte  à  la  fatigue. 
Sans  doute  ;  mais  aussi  je  lui  ai  donné  un  passif  que 
n*ont  pas  tous  les  ouvriers,  une  fiimille»  et  j'ai  supposé 
que  pour  se  marier,  il  n'avait  rien.  Or,  si  chaque  artisan 
calculait  qu'uvant  son  mariage  il  doit  avoir  quelque  chose 
et  qu'il  lui  est  facile  de  l'obtenir ,  puisque  sans  autre 
charge  que  lui-même,  il  peut,  étant  garçon,  économiser 
la  moitié  de  son  gain  et  avoir  ainsi  quelques  avances,  il 
éviterait  bien  des  heures  de  soucis  et  de  privations. 

On  n'a  jusqu'ici  considéré  la  femme  que  comme  dé- 
pense et  consommation.  C'est  qu'en  effet,  dans  notre  état 
sodal,  elle  ne  fait  point  partie  des  ressources  de  l'artisan 
et  ne  rapporte  rien  à  la  communauté.  Peut-être  7  a-t-il 
des  exceptions ,  mais  elles  ne  font  pas  règle.  Chez  la 
majorité  de  nos  prolétaires,  la  femme  et  les  enfans  étant 
i  la  charge  du  mari ,  nous  avons  dû  les  porter  comme 
frais  et  avancés. 

Cette  situation  des  choses,  cette  inutilité  financière 
des  femmes,  si  générale,  si  reconnue,  est-elle  bien  lo- 
gique, est-elle  nécessaire  ou  est-ce  un  préjugé,  et  ce 
préjugé  est-il  profitable?  S'il  ne  l'est  pas,  ne  contribuons- 
nous  pas,  nous  autres  hommes,  à  l'enraciner  à  notre 
préjudice ,  en  persuadant ,  à  nos  filles  comme  à  leurs 
mères ,  qu'elles  ne  peuvent  être  bonnes  à  rien ,  bref , 
qu'elles  ne  sont  qu'une  partie  de  fameublement  et  du 
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logis?  On  dira  qa'eUes  ont  à  s'occuper  du  ménage.  C'est 
vraiy  c'est  lenr  première  obligation;  mais  ce  soin  absorbe* 
t-U  tons  leurs  instans?  Les  ooeHpe4'il  sans  cesse?  Quand 
elles  ne  travailleraient  que  deux  heures,  quand  elles  ne 
gagneraient  par  jour,  que  vingt^cinq  coitimes,  soit  en 
tricotant,  soit  à  tonte  antre  industrie,  cela  ferait  an  bout 
de  l'année  soijointe-seize  francs  soixante-quinze  centimes, 
qui  aideraient  lenr  mari  à  vivre  et  à  les  foire  vivre.  Là 
où  les  femmes  sont  laborieuses ,  les  ressources  naissent 
et  la  disette  n'approche  point. 

Dans  les  classes  où  l'on  n'attend  pas  le  gain  de  la 
journée  pour  subsister,  si  la  vie  de  la  femme  n'est  pas 
me  oisiveté  complète,  cette  vie  presque  toujours  est 
dissipée  en  fntilitû  on  en  soins  qui ,  sans  être  le  dé- 
sœuvrement, n'ont  et  ne  peuvent  avoir  ancnn  résultat 
sur  le  bien-être  de  la  fiimille.  Sans  doute,  si  cette  femme 
est  mère,  si  elle  a  nourri  ses  enfiros,  elle  s'est  acquittée 
d^un  grand  devoir;  ce  devoir  n'a  qu'un  temps;  après, 
viennent  d'autres  ^)btigations;  ces  obligations  sont-elles 
remplies? 

Cependant  il  faut  ajouter  qae  la  frugalité  et  réconomie 
de  beaucoup  d'épouses  d'artisans  réparent  le  mal  que 
cause  leur  oisiveté:  ce  qu'dles  empêchent  de  dépenser 
égale  on  dépasse  ce  qu'eues  auraient  pu  gagner. 

Quant  à  ce  qn'eUes  coûtent  personnellement  pour  leurs 
besoins  ou  leurs  plaisirs ,  c'est  en  général  assez  mo* 
dique.  Otez  le  goût  de  la  toilette,  toujours  très^econdaire 
lorsque  l'abstinenoe  est  an  foyer,  que  dépensera  la  femme 
de  ronvrier?  Elle. mange  peu  et  boit  moins  encore:  sa 
boisson  n'est  qae  de  l'eau,  ses  jouissances  sont  presque 
nulles.  Si  elle  est  jeune,  elle  aimera  la  danse;  cela  coûte 
peu  et  ne  dure  pas. 

A  ee  tableau  de  l'éeonomie  de  la  femme  du  peuple,  il 
est  sans  doute  des  ombres  :  quelques-unes  sont  ivro- 
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gvuess^  ,  dâNuichées',  prodi^Des ,  iDBii»>  œ  ii%st  pas  le 
grand  nooabre  ;  et  si  nous  toMisioitt.  la  dépense  de  la 
femme  de  Tartisaii  mariée  lUMia  vernoas.  qa'elle  ne  a^âève 
pa»  au  quart  de  celte  du  mari;  Si  oeMiiari^  comme  oo 
n'«a  voit  que  trofi»  ne  rapporte  cbesr.liii  que*  la  moindre 
panlie  de  son  gain ,  ce  ipût  reste  à  i»  femme  pour  sa 
nourritm[«  et  celle  de  ses  euiuis  est  «omoit  si  aanimev 
qu'il  est  presqufimpossible  de;  concevoir,  commenti  il  peal 
suffire;  pourtant,  si  elle  ne  partage  pasiles'pencduuis  de 
répoux,  si  elle-même  lest  économe >  eUe^en  yinta-ct  fera 
vivre  sa  femitte;  c'est  l\)Edre.  aux  prises  aireo.  Tinoon- 
dttite:  ici  la  femme  est  vraiment  admânble. 

Abandonnée  à  eUenosême,  à  ses-  seuls  «Absts,  quoiqu'elle 
ait  en  elle  moins  de.  ressomces.  qjo»  Thonime  et  mtîDs 
de  moyens  de  gagner,  la.fcnme  restesa  rarement  dans  un 
dénuement  absolu.  Pour,  qne.cdniarmvev  il  font  qu'elle 
seiit  infirme;  Dans  une  oolome  qui  ne  serait  composée 
que  de  feannes,  il  n^y  anrail  probablement»  ni  pauvres 
ni  mendians.. 

D'où  vient  ceci ,  puisque  la  balance  est  Gontraire  aux 
femmes ,  partoint  pins,  faibles:,  moins  aptes '  à  travailler 
ou  plus  sujettes  à  des  indlspositionsi  qui  leur  en  ôtent 
le;  moyen?  C'est  que  les  femmes^  ont  ^tas^de  mesure  et 
d'arrangement  que  les  hommes  ;  qu'elle»  aiment  non^ 
seulement  l'ordre  suri  ell«S',  mais' dans  tout  ce  qvi  les 
emonre;.  e^iest  qu'enfin  mètns'  entratnées  par  les  passions 
on'>y  cédant  moins  fréquemment,  eUeBonKplus  de  pré- 
voyance. Ce  dernier  point  surtost*  est  «a«>aoiéftstiqoe,  et 
l'on  a  remarqué  qu'il  n^y  a  f^as  da'fiJAime  vivant  isolée, 
qndcpse  pauvre  qu'elle  soit,  chez:  qur^  à  un  oertafinâge» 
on.. ne-  trouve  quelque»  ehosa  en  réftsrve  ;  et  eela,  dans 
tous  les  pays  du  monde. 

Les.  vises  qui  apportent  la  misèm  aux  liâmes  sont 
ordinairemant  isenz.  des^liommm;  e^est  par  eux  qn'eiles 
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âeyiewDeiit'  nteënUes ,  et  oda  aaasi  dans  to&tés  les 
«lasses.  Une  fBaiime  dépmiiUée  Test  tocjonrs  par .  son 
mari,  m  aen  amam^  oa  aon  frère,  ou  ises  enfens,  souvent 
même  par  des ^étnangers^.âes  iBOOimiis.  Si. elle  se  .niiie 
dl&*iQéme,'e^eat  à  limitation  des  hommes  et  pour  wmir 
fiait  comaie  eia. 

Nous  ne  djous  (étendrons  pas  dafantage  sur  ee  sojet, 
qneiqu'il  pnisse  ddttner  lieu  à  de  kngs  développeraens; 
naais  de  ce  qit^on  orient  de  dire,  on  peut  ooncliffe  que , 
malgré  Tioactivité  de  la  femaw  en  général  et  la  médicité 
des  sommes  qu^alle  rafMpovte  à  la  communanté,  la  mi- 
sère, chez  tons  les  peuples  européens,  nati  moins  de  ses 
fnites  qaetdes  nôtres.  C^est  donc  l^intelligenoe,  la  volonté 
on  le  goût  de  ^économie  qu'il  faut  donner  à  Phomme, 
-et  c'est  l'esprit  du  tnivail,  en  lui  en  fadUtant  les  moyens, 
qu?on  doit  inspirer  à  la  femme.  VôuMr  «t  frêvinp  toit 
partout  la  paix  et  l'uisance  dn  m6iage. 

La  misère,  .toutes  les  misères^  à  tvès^pen  d'eieeptions 
près  ,  naissent ,  subsistent  et  s^acelîmatent  par  suite  de 
cette  doslile  cause:  absence  de  vouloir  et<  oubli  de  cfàleul. 
On  ne  ventiien  faire,  on  ne  songe  à  rien,  on  vit  au  jour 
le  jour.  Aujourd'hui  on  est  mal,  et  ron-est.phis  mal  le 
lendemain;  on  8?identl6e  avec  ee  malslisei  on  y  éemeure 
lel  ron  expire  sans  mtoe  avoir  économisé  son  suaire  ; 
et  cela,  parce  qi^on  le  i^ent  «ainsi. 

L'indigmcejesl  donc  toujours  la  8uitB:derrimpnlvoyattde, 
iai  elle  n^t  :  pas .  ôeUe  ^de  lUiAtonduite. 

:A  eea  causes  «de  pauvreté /il'  faiit>en>(njottter  nnecpii 
d^enâ  moins  4itectement  du  ''Vôiidohr,  bien  qif^elleitieikie 
aussi  à'Pimprévofanee  :  «Test,  la  dilSéNtDee'dttipiÉs  d^adhat, 
'  difRiSrenoe  tontean  préjudice  tdit<^p8ervre>qui^'parteafty 
paie t^ns  ^iierqnii'leîriche,  partie  «fÉ'it^^cAièteipQr  péliles 
ipottions  et'idans  les  fiMgasms'âe  débit'^ù'  Pan  ^le^v^d 
que  de  troi8ième.mi(ile>qiiatfièmëianin.>  Or,'qiiattd»ûn 
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ébjet  a  passe  dans  quatre  mains  pôiox  arriérer  m  ean- 
sommatenr,  ces  quatre  mains  ont  fait  nécessairement 
un  bénéfice  qu'en  définitive  ce  consommateur  paie;  il 
rembourse  à  tous  leurs  avances  et  leurs  impôts  ,  et  à 
tous  il  donne  un  gain;  il  le  donnerait  à  dix  et  à  vingt, 
s'il  y  en  avait  dix  ou  vingt  ;  et  c'est  ainsi  qu'à  la  fin  de 
l'année,  le  pauvre  a  acheté  en  détail  les  objets  de  sa 
consommation  le  double  de  ce  qu'ils  coûtent  ea  gros. 
Ajoutez  à  ce  double  déboursé  les  erreurs ,  les  fraudes , 
qui  toutes  sont  au  détriment  du  malheureux  qui  n'a  au- 
cun moyen  de  les  reconnaître  ou  de  s'en  défendre. 

Par  quelques  avances  et  quelques  économies ,  il  pré- 
viendrait un  tel  dommage  et  il  éviterait  en  même  temps 
le  crédit  qu'on  lui  fait,  autre  inconvénient,  autre  source 
de  ruine.  Le  dél^i  accordé  n'est  jamais  gratuit:  le  ven- 
deur s'en  indemnise  au  taux  des  dangers  qu'il  court  ou 
seulement  des  inquiétudes  qu'il  éprouve.  11  ne  prend  pas 
.d'intérêt,  peut-être,  mais  il  réduit  le  poids  ou  ne  donne 
que  des  rebuts,  des  articles  vieux  ou  avmiés.  Si  c'est 
pour  la  nourriture,  cela  ne  nourrit  pas  on  nourrit  mal; 
si  c'est  pour  le  vêtement,  c'est  de  la  dernière  qualité  et 
cela  dure  peu. 

Si  le  crédit  est  de  pure  olriigeAnce,  si  celui  qui  le  fint 
n'en  tire  a^cun  profit,  c'est  alors  une  espèce  d'aumtoe 
qui  apprend  à  l'ouvrier  à  la  recevoir,  puis  à  la  demander 
ou  au  moins  à  compter  sur  cette  ressource,  et  qui  l'em- 
pêche ainsi  d'être  prévoyant^  qui  pent*être  même  le  porte 
:  à  devenir^e  contraire.  Quand  on  doit*  on  s'inquiète  peu 
de  devoir  davantage:  c'est  seulement  au  jour  du  paiement 
^'on  ea  apençoit  la  conséquence.  Faire  ârédit  au  pauvre 
n'est  dono  pas  toiyour&  lui  rendre  service.  Lui  procurer 
une  avance  n'est  même  pas,  s'il  en  paie  Tintârêt,  an 
bénéfice  réel ,  .tandis  que  c'en  est  un  pour  lui  et  pour 
V0U9  que  4d  L'aoeoutumiâr  à  compter. 


MIS  ^67 

Ajoutons,  à  ces  deux  causes  de  cherté»  une  troisième 
qui  n'est  pas  moius  funeste  :  c'est  que  les  trois-quarts 
de  Fimpôt  tombent  sur  la  vente  en  détail  ou  sur  la  petite 
consommation ,  de  sorte  que  celui  qui  consomme  peu 
parce  qu'il  a  peu,  est  plus  taxé  que  celui  qui  a  beau- 
coup ;  et  qu'ainsi  le  contribuable  paie  d'autant  plus  qu'il 
est  plus  pauvre.  Si  vous  en  doutez,  prenez  les  tariiis  des 
contributions  directes ,  indirectes  •  octrois ,  et  de  toutes 
les  taxes  locales ,  vous  verrez  qu'elles  sont  à  peu  près 
unanimement  dirigées  contre  l'obole  du  pauvre  et  le 
denier  de  la  veuve  ;  le  riche  échappe  à  une  foule  d'im- 
pôts ,  ou  s'il  les  paie ,  il  n'en  fait  que  l'avance.  Je  ne 
prétends  pas  que  telle  a  été  Tintention  du  législateur  et 
que  tel  est  le  but  de  la  loi  ;  mais  tel  est  le  résultat  final 
et  infaillible  de  son  application.  Ajoutez  que  l'espnt  de 
fiscalité  s'exerce  plus  facilement  et  par  suite  plus  acti- 
vement 9  à  mesure  que  l'individu  est  plus  faible  ou  la 
matière  plus  tailiable. 

Bevoyez  donc  votre  législation  sur  ce  point;  encouragez 
les  détaillans,  les  petits  marchands,  les  fournisseurs  du 
pauvre;  ne  les  écrasez  pas  d'entraves  et  de  droits,  puisque 
ces  entraves,  ces  droits  tombent  tous  sur  le  malheureux. 

Jusqu'à  ce  que  ces  heureuses  réformes  aient  eu  heu , 
le  pauvre,  pour  échapper  à  tant  de  plaies,  aux  prix  de 
détail,  à  l'intérêt  usuraire  du  crédit  et  aussi  à  l'inconsé- 
quence de  la  loi,  peut  encore  employer  le  raisonnenieDt 
et  la  prévoyancse ,  remède  universel ,  et  égaliser  ainsi , 
jusqu'à  certain  point,  les  charges  et  les  chances  de  bien- 
être.  Or ,  puisqu'un  ménage ,  quelque  4iombreux  qu'il 
soit,  est,  avec  une  aisance  modérée,  plus  riche  que.  dix 
ménages  séparés  qpi^  ensemble,  présenteraient  le  double 
de  revenu ,  povirquoi  ces  dix  ménages  n'en  fèraient-^îls 
pas  un  seul?  Pourquoi  ne  se  réuniraient^ils.  pas  pour  le^rs 
acQiiaitiçiis.  de  co^)iast^>l68?  N'estai  aucune  fourniture. 
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«uciin  «pproyisionnement  qui  poisse  se  fiiîre  cotteetiye- 
ment?  Est-i!  donc  si  difficile  de  s^entendre  pour  écono- 
miaer,  quand  on  est  si  yite  et  si  soorent  d'accord  pour 
dépenser?  Àh!  c'est  que  dans  récononrie,  il  n'est  question 
que  de  l'existence;  dans  la  dépense,  il  s'agit  du  plaisir,  et 
partout  le  plaisir  passe  avant  la  vie.  Quel  parti  cependant 
ne  pourrait-on  pas  tirer  de  ces  associations  de  ménages, 
non-seulement  pour  l'épargne,  mais  pour  l'harmonie, 
Finstruction  et  la  paix  ! 

Chez  nous,  qu'est-ce  qui  s'oppose  à  cette  confraternité 
d'intérêts?  Un  amour-propre  mal  entendu,  la  défiance, 
Fenvie,  Fignorance,  Fahsence  de  réflexion  :  on  n'y  a  jamais 
songé,  cela  ne  s'est  pas  fait  jusqu'à  présent,  donc  cela  ne 
peut  pas  se  faire.  Et  cependant  Féndence  est  là  :  si  les 
soldats  ne  s'associaient  pas  pour  leurs  repas,  pourraient- 
ils  yirre  arec  leur  faible  paie  et  leur  pfais  modique  ration? 
Les  soldats,  dira-t^on,  ne  le  font  que  parce  que  la  règle  et 
la  discipline  les  y  contraignent.  QuMmporte!  s'ils  retirent 
de  cette  dtscipUne,  de  cette  règle,  nn  'bien-^étre  notable, 
pourquoi  ne  seraient ^èlles  pas  appliquées' aux  établisse- 
mens  pubties  et  même  particuiiers? 

Si  les  ouvriers  étaient  nourris  dans  les  manufactures, 
comme  le  sont  souvent  les  journaliers  chez  les  maîtres, 
peut^tre  seraient-dls  moins -malheureux,  peut-être  même 
le  chef  de  fabrique  y  trouveràîMl  bén^ce.  'Entrés  le 
*matin  dans  les  ateliers^  les  ouvriers  n'en  ploutraient  sortir 
que  le  soir,  et  lemattre  se  chargerait  de  les  nourrir;  ou 
bien  chaque  ouvrier,  comme  chaque  soldat,  mettrait  une 
somme,  quinse  on  vingt  eenlimes,  'pour  la  chaudière  du 
jour;  en  donnant  'le  double  on  le  ti^ple  ,5»  fennne  et 
-ses  eilfans'ponrrMent  être  appëlés'fti'partàiger  le  repas; 
>âe'oet  arrattgeni^itirM ^resterait  pr^bèileaieBt  quelque 
'tliosè  à  la'fitt' du- mois. 
'    "On  a  avancé  quelles  pays  les  t^ttarÎDBanuâlcttttiem^ieiit 
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aussi  eeux  où  le  peuple  semblait  le  pins  pauvre ,  et  à 
Fappai,  on  a  présenté  toutes  les  villes  de  fabrique  d* An- 
gleterre, de  France,  de  Belgique.  A  Gand,  par  exemple, 
à  Pépoque  même  de  sa  prospérité,  sur  trente-quatre  mille 
habitans,  il  y  avait  dix-sept  mille  pauvres.  Cela  vient-il 
de  la  fabrique?  Non,  car  si  Touvrier  y  gagne  autant  qu'il 
gagnerait  à  aller  à  la  journée,  à  bêcher  la  terre  ou  à 
travailler  chez  lui ,  il  n'y  a  pas  de  raison   pour  qu'il 
soit  misérable.  Et  pourtant  il  Test  ;  et  le  motif,  je  crois, 
c'est   que  l'ouvrier  des  fabriques  est  en  général  plus 
ignorant,  moins  industrieux,  plus  dépensier  que  le  jour- 
nalier. Celui-ci,  changeant  presque  chaque  jour  de  posi- 
tion ou  de  lieu  de  travail,  de  quartier,  de  maison,  étant 
en  contact  avec  d'autres  états,  d'autres  hommes,  a  plus 
d'expérience  de  la  société ,  et  par  suite  plus  d'énergie 
contre  ses  chances  et  ses  douleurs.  L'ouvrier  des  fa- 
briques ne  voit  que  l'atelier  où  il  travaille;  il  Ta  vu 
dès  son  enfance ,  et  jusqu'à  la  mort  il  n'en  verra  pas 
d'autres.  Entouré ,  à  toute  heure ,  d'ouvriers  ignorans 
comme  lui ,  qui  comme  lui  n'ont  jamais  mesuré  que  la 
planche  où  ils  sont  et  le  fil  qu'ils  tissent ,  il  n'a  aucun 
moyen  de  comparer ,  de  sentir  ;  et  l'eÛt-il ,  il  n'a  pas 
une  heure  de  solitude  ni  par  conséquent  de  réflexion; 
aussi  ne  réfléchit-il  pas  et  ne  donne-t-il  rien  à  l'avenir 
ni  à  Fintelligence.  L'habitude  de  faire  toujours  la  même 
chose  et  une  chose  qui  n'exige  ni  pensée  ni  calcul,  ce 
cercle  étroit  où  son  ame  est  comme  étouffée,  cet  état 
de  machine ,  d'instrument  passif,  le  réduisent  bientôt  à 
une  complète  imbécillité. 

Ajoutez  que  le  travail  excessif  dont  on  accable  les 
enfans  dans  quelques  fabriques ,  les  abrutit ,  et ,  pour 
leur  vie  entière,  quand  il  ne  les  tue  pas,  les  rend  débiles 
de  corps  et  d'esprit  Si  l'on  traitait  les  nègres  dans  nos 
colonies  ,  ou  les  forçats  dans  les  bagnes ,  comme  les 

III  12 


870  N» 

inalheureux  enfons  sont  tri^ités  dans  les  u$ioes;  à,  peu- 
daot  tout  le  jour  et  nue  partie  des  nuits,  on  les  attachait 
à  une  roue,  à  une  maniveUe;  si,  privés  de  nourriture  et 
de  sommeil ,  ils  Tétaient  encore  de  religion  et  de  tonte 
espèce  d'éducation  et  de  bons  conseils,  que  ne  dirait-on 
pas  des  planteurs  et  d^s  gouvernons?  A  quels  anathèmes 
ne  seraient-ils  pas  exposés;  et  combien  ne  les  auraient- 
ils  pas  mérités?  Eh!  bien,  ce  qu'on  pe  fait  ni  aux  nègres, 
ni  aux  condamnés ,  on  le  feit  tous  les  jours ,  sous  les 
yeux  de  tous,  dans  presque  toutes  les  viUes  manufactu- 
rières de  TEi^rope!  Puis,  Ton  s'étonne  que  la  population 
des  fabriqua  soit  malingre,  idiote  ou  corrompue!  Qn 
aurait  bien  plus  sujet  de  s'étonner  qu'elle  ne  le  fût  pas. 

U  est  donc  certain  que  l'artisan  libre  ou  travaillant 
isolément,  est  en  général  plus  intelligejit,  moins  dépravé 
et  nu)ins  pauvre  que  l'ouvrier  des  fabriques.  Ici  encore 
la  différence  de  moralité  et  de  vouloir  explique  celie  de 
leur  aisance.  Mais  Tinfériorité  de  l'ouvrier  des 'fabriques 
vient-elle  de  la  fabrique  et  du  tra^vail  collectif?  ^on; 
cette  union  des  bras  devrait  bien  plutôt  amener  un  ré* 
sultat  utile  et  faire  pencher  la  balance  de  l'aisance  en 
faveur  de  ces  derniers.  S'il  n'en  est  pas  ainsi ,  c'est  que 
le  bénéfice  réel  de  la  position  est  annulé  par  les  vices, 
par  rignoranpe,  par  les  mauvaises  habitudes  des  indi- 
Tidus,  et  peut-être  par  l'indifférence  du  maître  qi;ii  tient 
moins  aux  hommes  qu'à  ses  outils ,  quand  ils  coûtent 
moins  cher  à  remplacer.  Parvenez ,  dans  les  manufac- 
tures, à  développer  le  moral  de  l'ouvrier  à  Tégal  de  celui 
du  journalier ,  il  ne  sera  pas  plus  malheureux  que  lui , 
et  les  pays  de  fabrique  n'offriront  pas  plus  de  pauvreté 
que  les  autres. 

On  a  p;rétendu  que  l'invention  ou  le  perfectionnement 
des  machines,  et  surtout  l'application  de  la  vapeur  a 
Toeuvre ,  étaient  une  sou^rce  de  misère.  Sans  dçqte  le9 
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machines  rendent  un  grand  nombre  de  bras  inutiles 
aux  fabriques;  inai3  les  bras  ne  sont-ils  nécessaires  que 
là,  et  n'y  a-t-il  que  les  fabriques  pour  faire  subsister  les 
hommes?  Ne  subsistaient-ils  point  quand  il  n'y  en  avait 
pas  ?  La  matière  travaillable  est-elle  épuisée,  la  terre  en- 
tière exploitée  ?  Loin  de  là  :  Fagriculture ,  qui  manque 
d'instrumens,  réclame  ceux  qui  sont  inoccupés. 

On  répondra  que  Thomme  accoutumé  dès  son  enfance 
à  faire  du  drs^p,  à  tisser  de  la  laine  ou  du  coton,  ne. 
peut  plus  devenir  laboureur  ou  jardinier.  C'est  possible  : 
remploi  des  mécaniques  a  dû  causer  un  trouble  momen- 
tané dans  la  vie  de  l'ouvrier;  il  a  pu  en  ruiner,  en 
tuer  même  un  certain  nombre,  mais  le  non  emploi  de 
ces  machines  les  aurait  tués  de  même  et  plus  vite  :  c'était 
seulement  par  elles  qu'on  pouvait  soutenir  la  concurrence. 
Sans  les  mécaniques  et  la  vapeur,  toutes  les  manufactures 
seraient  tombées  en  France;  et  sans  fabrique^,  plus  d'ou- 
vriers. 

Ces  machines  ne  fussent-elles  pas  absolument  néces- 
saires pour  soutenir  la  concurrence,  serait-ce  encore  une 
raison  de  les  proscrire?  Est-ce  l'intérêt  d'une  classe  qui. 
doit  retarder  l'avancement  et  le  bien-être  de  toutes?  Et 
chacun  n'est-il  pas  libre  d'employer,  dans  son  travail  et 
son  industrie ,  les  moyens  honnêtes  qui  peuvent  les  fa* 
ciliter  et  les  rendre  productifs?  Repousser  les  machines 
de  nos  ateliers ,  c'est  comme  si  Ion  éloignait  la  charrue 
de  nos  champs.  Certainement  en  se  servant  de  la  bêche, 
on  occuperait  dix  hommes  au  lieu  d'employer  deux  che- 
vaux; mais  serait-ce  chose  raisonnable  et  utile?  Non,  car 
si  à  la  place  d'une  b^che ,  on  donne  à  ce^  hommes  un 
crochet,  une  pelle  ou  une  houe ,  au  lieu  de  dix  il  en. 
iau^ra  vingt,  et  quarante  s'ils  n'ont  que  leur^  ongles. 
La  charrue,  la  bêche,  la  pelle,  la  houe  aussi,  sont  des 
loachines.  Qr ,  point  de  milieu  ;  to,ut  ce  qui  facilite  et 
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hâte  la  besogne  est  nuisible  ou  bien  est  utile  ;  et  nalle 
différence,  pour  le  principe,  entre  un  semoir  à  un  che?al 
qui  fait  l'œuvre  de  vingt  semeurs,  et  une  mécanique  à 
vapeur  de  la  force  de  vingt  chevaux  qui  fabrique  autant 
que  quatre  cents  hommes. 

Songez  que  le  pauvre  ,  comme  le  riche ,  profite  du 
bénéfice  du  perfectionnement.  Si  le  vêtement  qui  loi  coû- 
tait vingt  francs  ne  lui  en  coûte  plus  que  dix ,  il  a 
gagné  dix  francs  en  ayant  dix  francs  de  moins  à  dépenser. 
Appliquez  la  vapeur  à  ragricultore,  il  y  aura  sans  doute 
moins  de  garçons  de  charrue  et  de  batteurs  en  grange; 
mais  si  le  pain,  qui  revient  à  six  liards  la  livre,  n^en 
'Coûte  plus  que  trois,  la  misère  ou  la  gêne  de  Fouvrier 
aura  diminué  dans  cette  proportion;  et,  ainsi  que  nous 
Pavons  fait  remarquer ,  si  le  travailleur  vit  aussi  bien 
en  gagnant  par  jour  un  franc  que  s'il  en  gagnait  deux, 
et  s'il  peut  économiser  une  somme ,  peu  importe  qu'il 
gagne  un  ou  deux  francs  :  le  bénéfice  est  réellement  le 
même. 

11  est  une  cause  de  misère  que  nous  aurions  dû  citer 
parmi  celles  qui  sont  imposées  ou  générales  :  ce  sont 
les  armées  permanentes  et  les  levées  d'hommes  qui  les 
alimentent  ;  mais  cette  cause,  l'une  des  plus  actives,  nous 
l'avons  si  souvent  indiquée,  que  nous  croyons  inutile  d'y 
revenir.  Nous  passerons  donc  à  une  autre  :  la  mendicité. 


MISÈRE,  MENDICITÉ.  La  misère,  avons-nous  dit, 
n'est  pas;  nous  la  faisons.  En  effet,  comment  serait-elle? 
Elle  n'est  pas  pour  les  animaux  :  un  animal  n'est  ni  riche 
ni  pauvre,  et,  sauf  dans  quelques  espèces  qui  amassent 
et  conservent ,  la  propriété  n'est  pour  lui  que  dans  la 
possession  du  moment;  la  valeur  qu'il  y  attache  dépend 
de  la  mesure  de  son  appétit  ;  la  faim  satisfaite,  il  aî>an- 
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donne  le  reste.  Ce  qu'il  trouve  lui  appartient  donc , 
comme  il  appartiendra  à  celui  qui  le.  trouvera  après  lui, 
ou  qui ,  plus  fort  ou  plus  hardi ,  s'en  emparera  malgré 
lai.  Mais  qu'il  le  trouve  ou  qu'il  le  prenne,  Tobtient-il 
sans  labeur  et  le  rencontre-t-il  toujours  sur  ses  pas? 
Non,  il  faut  qu'il  le  cherche,  il  faut  qu'il  le  poursuive 
et  qu'il  l'attrape,  il  faut  qu'il  chasse.  Il  travaille  donc,  il 
gagne  ce  qu'il  mange.  Si  la  misère  est  la  nécessité  de 
travailler  pour  vivre,  on  voit  qu'il  n'est  aucune  créature 
que  cette  nécessité  n'atteigne,  chez  qui  elle  ne  soit  à 
demeure,  et  chez  l'être  humain  comme  chez  les  autres. 

L'homme  naît  pour  travailler;  en  vain  il  sera  l'héri-* 
lier  d'une  couronne  :  roi  ou  artisan ,  un  jour  peut  venir 
ou  ses  bras  seront  sa  seule  ressource.  Ainsi,  point  de 
distinction ,  nul  privil^e  parmi  les  créatures ,  dans  leur 
destination  au  travail.  Excepté  la  mère  son  nourrisson, 
et  le  iils  son  vieux  père,  chez  l'homme  de  la  nature, 
chez  le  sauvage,  aucun  être  n'est  tenu  d'en  sustenter 
un  «intre;  c'est  une  obligation  absolue  pour  chacun  de 
gagner  sa  nourriture  et  d'en  conserver  une  part  pour 
le  jour  où  il  ne  la  gagnera  plus,  car  là  ce  n'est  une  loi 
pour  qui  que  ce  soit  de  la  gagner  pour  autrui;  ce  n'est 
même  pas  un  instinct  :  l'animal  ne  porte  un  morceau 
de  sa  proie  qu'à  sa  femelle  et  à  ses  petits ,  jamais  à 
son  voisin. 

On  sentira  que  je  n'envisage  ici  que  la  question  de 
&it  dans  son  mécanisme  ou  sous  son  aspect  politique 
et  matériel.  11  est  un  sentiment,  l'un  des  plus  nobles 
de  la  nature  ,  celui  de  la  pitié ,  qui  nous  indique  de 
««courir  autrui,  et  la  religion  nous  en  fait  un  devoir. 
Mais  sans  nier  le  mérite  de  la  bienfaisance,  quand  die 
est  réelle  ou  appliquée  avec  discernement ,  ne  pouvons- 
nous  pas  demanjier  si  cette  individualité  brute,  cette 
démarcation  de  l'état  primitif,  celte  probité  égdïste  qui 
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ne  prend  rien  à  personne,  niais  aussi  ne  lui  donne  rien, 
n'est  pas ,  de  feit ,  moins  préjudiciable  à  l'ensemble  et 
an  malheureux  lui-même  que  la  générosité  qui  donne 
mai ,  ou  ce  qui  est  pis ,  qui  donne  pour  encourager  au 
inal;  car  c'est  l'encourager  que  d'aider  à  transgresser  la 
loi.  Si  l'humanité  nous  dit  de  feire  l'aumône ,  l'équité 
nous  défend  de  la  demander  quand  nous  pouvons  tra- 
yailler.  «  Tu  gagneras  ton  pain  à  la  âuenr  de  ton  front,  » 
a  dit  Fange  à  l'homme ,  et  il  a  bien  dit.  Si  la  nécessité 
nons  force  au  travail ,  le  travail  est  le  père  de  l'intelli- 
gence et  de  l'industrie  :  là  où  Ton  ne  laisse  rien  prendre 
à  l'oisif  et  où  l'on  ne  donne  point  an  mendiant ,  il  n'y 
a  que  des  gens  actifs  et  occupés.  Quand  un  individu, 
quel  qu'il  soit ,  ne  voit  que  lui  qui  s'intéresse  à  lui , 
quand  il  faut,  sous  peine  de  mourir,  qu'il  soit  prévoyant 
et  laborieux,  il  le  deviendra,  n'en  doutez  pas. 

Ce  malheureux  qui  ne  connaît  aucun  métier  et  qui 
n'en  vent  pas  apprendre,  qui  a  vaqué  toute  sa  vie  sans 
rien  faire,  mettez-le  dans  un  pays  où  tout  le  monde 
travaille,  où,  dès  qu'il  tend  la  main,  chacun  s^aperçoit 
que  cette  main  est  valide,  la  faim  venue,  il  s'en  apercevra 
lui-même,  il  avisera  au  moyen  d'utiliser  cette  main. 

Le  petit  Savoyard  qui  chante  et  danse  dans  la  rue, 
pourquoi  le  fait-il?  C'est  qu'il  a  vu  qu'ainsi  il  obtenait 
plutôt  un  sou  ou  un  morceau  de  pain,  qu'en  l'attendant 
couché  sur  la  borne;  c'est  qu'il  a  compris  qne  sans  peine 
il  n'y  avait  point  de  salaire.  11  s'efforce  donc  d'amuser 
le  passant  qui,  s'il  y  parvient,  devient  son  débiteur.  Le 
chant  et  la  danse  de  cet  enfant  sont  une  bien  faible  in- 
dustrie, mais  c'en  est  une;  tonte  inutile  qu'elle  est,  die 
vtnt  mille  fois  mieux  que  la  paresse  et  l'oisiveté.  Si 
vous  êtes  humain ,  ne  donnez  donc  jamais  à  un  enfant 
qtii  demande ,  sans  en  exiger  quelque  chose  en  retour, 
ne,  fût-ce  qu'un  travail  d'un  quart  d'heure  ,  un  petit 


service  on  toute  ««Are  tâche  'aisée  :  cela  hii  fiera  co&- 
Dâîire  les  principes  de  rechange,  le  droit  d'an  labeur 
et  le  psrofit  qu'il  en  doit  threr. 

On  ne  peut  qu'ap[)laudir  à  ces  peuples  chez  qui  chaque 
mère  ne  donnait  à  déjeûner  à  son  fils  que  lorsqu'il  l'avait 
mérité.  Sans  doute  elle  lui  rendait  ce  mérite  facile.  Pour- 
quoi ne  ferions>nous  pas  ainsi?  Pourquoi  n'inculqneraiir 
on  pas  au  plus  petit  enfant  qu'il  doit  compter  sur  lui 
avant  de  compter  sur  les  autres  ?  Pourquoi ,  dans  nos* 
collèges  comme  dans  nos  maisons ,  ne  lui  ferions-nous 
pas  acheter  son  pain  par  nn  léger  travail  manuel?  Pour- 
quoi encore,  sous  notre  régime  d^égalité,  tout  enfant  ne 
naîtrait-il  pas  ouvrier,  comme  il  naît  soldat  ou  écolieir? 
Pourquoi  ne  gagnerait-il  pas  sa  journée  ou  ne  croirai t*il 
pas  la  gagner?  Cela  le  conduirait  à  des  habitudes  d'ordre 
et  dé  prévoyance.  Convaincu  qu'il  ne  peut  conserver 
son  indépendance,  sa  vie  même,  que  par  un  effort  quel- 
conque, il  ferait  cet  effort;  et  dans  tout  le  reste  de  sa 
earrière ,  soigneux  de  l'avenir ,  utile  à  lui-même ,  il  le 
serait  encore  à  l'ensemble,  ne  fût-ce  que  par  son  exemple. 

Le  pi'einier  homme,  ou  si  l'on  vent  le  premier  riche, 
n'a  en  que  ses  bras  et  la  possibilité  de  travailler  :  tout- 
avoir  ,  toute  opulence  part  de  là  ;  il  faut  que  chacun 
l'apprenne  et  ne  l'oublie  pas.  Du  préjugé  contraire,  c'est^ 
à^ine  de  celai  qn\ine  partie  de  la  population  doit,  sans 
condition,  nourrir  l'antre,  battra  infailliblement  la  ruine 
de  tontes  les  deux.  Partout  où  il  y  a  nne  pritne  pour  le 
déaoenvrement,  chacun  se  croit  dupe  en  faisant  quelque 
chose.  L'homme  ne  travaille  point  volontairement  :  dès 
qné  vous  lui  laiisserez  entrevoir  un  moyen  dé  vivre  sans 
rien  foire,  il  Je  saisira  ;'et  il  le  saisira  encore  si,  par' 
là,  il  vit  à  moitié.  Oui,  il  aiincra  nnéux  mourir  en  détail 
en  ne  travaillanit  pas,  que  bien  vivre  en  travaillant  mo- 
dérément. 
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Si  ceci  est  exact,  il  est  évident  que  nourrir,  sans  en 
exiger  un  travail ,  un  individu  valide ,  c'est  nuire  à  la 
société;  c'est  nuire  à  cet  individu  même,  c'est  l'habituer 
à  la  paresse,  à  Tinertie,  et  arrêter  le  développement  de 
ses  facultés;  c'est  ouvrir  enfin,  si  ce  n'est  pour  lui,  du 
moins  pour  ceux  qui  le  suivront,  un  gouffre  de  vices  et 
de  maux. 

Je  n'hésite  donc  pas  à  dire  qu'une  des  causes  les  plos 
actives  de  misère  et  de  corruption,  celle  qui  les  alimente, 
les  étend,  les  éternise,  c'est  Taumône  mal  faite.  Un  sou 
donné  an  vagabondage,  à  l'ivrognerie,  fait  peut-être  un 
malfoiteur ,  et  sûrement  un  fainéant.  Dès  qu'un  homme 
a  tendu  la  main  et  qu'il  a  trouvé  profit  à  le  faire ,  il 
est  probable  qu'il  la  tendra  encore,  car  lorsque  la  honte 
n'est  plus  au  cœur,  tendre  la  main  est  de  tous  les  mou- 
vemens  le  plus  facile;  et  songez  qu'en  ne  donnant  à  cet 
homme  que  le  dixième  ou  le  vingtième  de  sa  nourriture 
du  jour,  vous  l'obligez  à  aller  chercher  le  reste  ailleurs, 
conséquemment  à  y  faire  contribuer  dix-neuf  autres  per- 
sonnes. Je  ne  vous  dis  pas  pourtant  de  ne  rien  mettre 
dans  cette  main ,  mais  au  lieu  de  déposer  un  liard,  un 
sou,  un  franc  même  qui,  ainsi  donné,  n'est  plus  que 
du  poison  pour  le  malheureux  qui  le  reçoit,  mettez  un 
outil  dans  cette  main  et  une  consolation  dans  ce  cœur. 

L'aumône  fait  les  mendians,  c'est  une  vtîrité  qui  ne 
peut  être  révoquée  en  doute;  mais  est-ce  la  misère  qui 
amène  la  mendicité  ,  ou  la  mendicité  qui  produit  la 
misère  ?  Question  à  résoudre.  Quant  à  moi,  je  crois  que 
l'une  s'accroît  par  l'autre,  quoique  souvent  la  mendicité 
précède  la  pauvreté.  On  peut  être  mendiant  sans  être 
pauvre;  et  c'est  ce  qui  se  voit  fréquemment  dans  les 
villes ,  où  certains  mendians  plus  riches  que  ceux  qui 
leur  donnent ,  sont  mendians  par  spéeulartion  et  non  par 
besoin. 
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On  peut  aussi  être  pau?re  sans  être  mendiant,  et  la 
pauvreté  n'est  pas  toujours  où  elle  semble  être.  Par' 
exemple:  les  pays  où  elle  est  le  moins  apparente  sont 
ceux  qui  sont  soumis  au  despotisme ,  bien  qu'elle  y  soit 
effectivement  plus  réelle.  C'est  que  là,  l'homme  est  mort 
avant  qu'il  ait  pu  se  plaindre. 

Pourtant  la  question  n'est  pas  ordinairement  envisagée 
ainsi.  Ce  que  la  foule  regarde  comme  la  preuve  de  la 
misère,  c'est  la  mendicité  :  où  il  y  a  le  plus  de  mendians, 
elle  dit  qu'il  y  a  le  plus  de  pauvres.  Sans  doute  cela 
arrivera ,  mais  le  fait  n'est  pas  immédiat ,  et  le  fait  de 
mendier  ne  démontre  pas  la  pauvreté. 

Le  grand  nombre  de  mendians  sur  un  point  annonce 
seulement  qu'il  y  a  là  quelqu'un  qui  donne.  Où  tout  le 
monde  est  pauvre ,  personne  ne  mendie.  Il  n'en  est  pas 
toujours  de  même  où  tout  le  monde  est  riche. 

La  mendicité  naît  donc,  non  pas  de  la  misère  on  de 
la  stérilité ,  mais  de  l'abondance  et  de  la  facilité  d'ob- 
tenir quelque  chose  sans  le  gagner  par  le  travail;  on 
la  doit  à  ceux  qui  aumônent  au  hasard,  aux  portes  et 
dans  la  rue.  La  certitude  en  est  aisée  à  acquérir  :  qu'un 
individu  charitable  ,  ou  croyant  l'être  ,   aille  s'étabUr 
dans  un  pays  dû  il  n'y  a  pas  un  mendiant ,  que  cet 
homme  annonce   qu'un  jour  par  semaine  il  donnera 
un  liard  et  un  morceau  de  pain  à  tous  ceux  qui  se 
présenteront ,  vous  pouvez  être  assuré  qu'à  la  fin  de 
l'année  il  y  aura  des  mendians  dans  ce  pays,  quelque 
fertile  qu'il  soit,  et  qu'après  deux  années,  ces  mendians 
seront  devenus  de  véritaMes  pauvres ,  ou  bien ,  s'ils  ne 
le  sont  pas,  qu'ils  en  auront  créé  près  d'eux.  Ainsi,  cet 
homme  aumônier,  cet  homme  à  boi^nes  intentions,  loin 
d'avoir  été  profitable  au  pays,  y  aura  amené  la  mendi- 
cité qui  a  engendré  la  paresse,  mère  de  la  pauvreté*  Cet 
homme ,  au  lieu  d'avoir  donné  au  peuple ,  lui  a  pris , 
m  12. 


cdr  pendant  le  temps  que  ce  peuple  a  perdu  pour  Tenir 
chercher  un  liard  et  un  morceau  de  pain,  il  anrait  gagne, 
en  travaillant,  deux  liards  et  deux  morceaux  de  pain. 

Si  Ton  réfléchit  sur  ce  qui  précède ,  on  peut  en  dé- 
duire que  la  mendicité,  ou  même  la  misère  réelle,  croft 
toujours  en  raison  de  ce  qu'on  lui  abandonne  ou  de  ce 
qu'on  lui  paie  à  dle-méme  pour  Téteindre. 

A  Pappui  de  ceci,  les  preuves  ne  nous  manqueront  pas. 

D'abord,  si  nous  examinons  l'état  de  la  question  cher 
nos  voisins,  ou  même  parmi  les  divers  cultes  ou  sectes 
qui  vivent  chez  nous,  nous  pourrbns  estimer  la  quantité 
de  pauvres  et  de  mendians  d'après  le  nombre  de  ceux 
qui  les  nourrissent  et  aussi  d'après  la  lé^slation  exis- 
tsnte,  c'est-à-dire  d'après  la  nature  et  l'exécution  des  lois 
et  des  préceptes  qui  défendent  on  prescrivent  d'aumOner. 

Chez  nous ,  catholiques  ,  l'auihône  est  recommandée 
comme  une  vertu  éminente,  même  comme  la  première 
de  toutes.  Le  principe  est  vrai  et  bon,  si  l'on  en  saisissait 
l'esprit;  mais  pris  dans  son  sens  matériel  et  exécuté  sans 
choix,  sans  intention,  sans  charité,  il  doit  créer  et  crée 
effectivement  beaucoup  de  mendians.  Proportion  gardée, 
c'est  donc  chez  les  catholique^  qu'on  en  voit  le  plus.    * 

Chez  les  protestans,  sauf  en  Angleterre,  on  n'en  trouve 
pas  autant,  parce  que  leur  religion  attache  moins  de  mé- 
rite, moins  d'indulgence,  moins  d'expiations  à  l'aumône. 

Parmi  les  Juifs,  on  rencontre  beaucoup  de  vagabonds, 
de  brocanteurs,  de  gens  à  métier  douteux.  Partout  où  il 
y  a  à  vendre  ou  à  acheter,  on  voit  un  Israélite;  partout 
oà  il  y  a  deàx  deniers,  il  en  gag'ne  un,  mfais  rarement  il 
le  sdilicïte  en  pur  don ,  on  s'il  le  fëit,  s'il  mendie,  c'est 
pour  cacher  d'autres  projets;  href,  ce  denier  il  le  gbgnera 
toujours  par  un  travail,  un  calcul,  une  opération  ^él- 
conquë.  Aussi,  avec  l'extérieur  dfe  la  misère,  daufs  le  pays 
le  plus  fécond  comîne  datw  le  pitis  stérile,  le  Juîf:!i4t, 


MB'  »r 

éeoDomise ,  entassé  ;  ii  est  rarement  pauvre  et  presque 
jamais  menâiantt  du  moins  par  état  et  par  besoin.  Pour- 
quoi ne  Pest-if  pas?  C'est  que  personne  ne  lui  donne  ; 
les  cbrétiens,  parce  qafil  est  Juif,  et  tes  Jùif^,  parce  que 
leur  religioR  on  leurs  pvëjugës  le  leur  défendent;  chacun, 
(hez  eux,  doit  vif  re  de  ses  effiorts,  de  son  travail,  et  H 
en  vit/ 

Ils  s'enir'aident  en  secret ,  dit-on.  Cest  vrai ,  ibais 
jamais  gratis;  ils  ne  font  pas  la  charilë,  ili  la  prêtent. 
L'aumôoe,  entPeux,  n'est  qu'une  transaction,  une  assu- 
ranee  mutiielie;  enfin ,  à  ses  co-religiomiaires  comme  à 
rétranger ,  un  Israélite  ne  donne  rien  pour  rien.  Il  a 
raison  jusqu'à  un  certain  point,  car  à  donner  mal,  per- 
sonne ne  gagne,  pas  même  celui  qui  reçoit. 

L'Arabe ,  le  Bédouin  ne  fait  pas  Taumône ,  il  ne  la 
demnnde  pas;  il  offre  ou  aceepte  un  présent.  Là,  chacun 
oonserve  sa  dignité  d'homme;  c'est  encore  un  échange , 
une  spéenlatioB  réciproque  :  celui  qui  a  reçu  est  tenu 
de  donner  à  son  tour ,  soit  en  nature ,  soit  en  service. 
Le  donatenr  a  fait  une  espèce  de  placement  où  de  dépôt, 
ponr  le  montant  duquel  il  peut  tirer  à  vue  sur  Tobligé. 

Quant  au  voyageur,  au  vagabond  si  vons  voulez,  il' 
l'admet  à  sa  table,  il  le  fait  manger  de  son  pain,  goûter 
de  son  sel.  C'est  pour  lui,  non  pas  seulement  une  bonne 
œuvre  et  une  charité,  mais  un  devoir.  L'étranger,  il  n'y 
a  pas  d'antre  pauvre  en  Arabie,  ne  réclame  même  pas 
la  potnissiôn  de  s^asseoir  ;  il  voit  qu'on  dîne,  il  a  faim, 
il  vient  prendre  sa  part  du  repas ,  comme  il  irait  au 
pttits  s'il  avait  soif. 

Encore  ici,  l'boaraie  est  respecté:  il  n*^  a  pas  orgueil 
d^on  cété,  il  n'y  a  pas  bassesse  de  l'autre.  Cela  vaut  mieux  ' 
que  ohez  nOus  où  l'on  donne  moins  an  malheureux  qu'on 
ne  lui. jette,  où,  en  le  nourrissata,  on  le  dégrade.  Or, 
l'hnniHation  matite  un  homme  comtte  là  hache,  l>lû5 
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que  la  hache,  peut-être;  oai,  le  dëconsidërer  à  ses  propres 
yeux,  c'est  lui  couper  les  bras,  c'est  lui  écraser  le  cceur. 

Le  pays  de  FEurope  où  il  y  a  le  plus  de  misère,  c'est 
l'Angleterre;  c'est  aussi  celui  où  l'on  a  toujours  donné 
le  plus.  La  taxe  pour  les  pauvres,  élevée  progressive- 
ment jusqu'à  deux  cents  millions  de  francs,  n'a  fait  qu'en 
augmenter  la  masse.  Cela  fût  arrivé  partout  ailleurs. 

La  France  est ,  au  contraire ,  l'Etat  européen  où  il 
pourrait  y  avoir  le  moins  de  misère,  où  peut-être  il  y 
en  a  effectivement  le  moins;  mais,  nous  Pavons  déjà  dit, 
c'est  celui  où  l'on  voit  le  plus  celle  qui  y  est,  parce 
que  cette  pauvreté  réelle  ou  fictive  ne  perd  aucune 
occasion  de  se  montrer,  que  le  mendiant  y  est  partout, 
et  partout  comme  sur  son  héritage ,  comme  en  pays 
conquis.  Ce  n'est  pas  une  faveur  qu'il  demande ,  c'est 
un  droit  qu'il  maintient,  un  impôt  qu'il  lève;  c^est  le 
prix  de  la  peine  qu'il  prend  de  vous  demander.  De- 
mander est  son  métier,  il  n'en  connaît  pas  d'autre;  il 
n'a  jamais  travaillé,  il  n'a  pas  l'idée  qu'il  doive  le  faire 
ou  même  qu'il  le  puisse:  la  proposition  qu'on  lui  en 
ferait  lui  semblerait  aussi  ridicule ,  aussi  impertinente 
qu'elle  le  paraîtrait  à  un  gros  rentier  ou  à  un  para- 
lytique, et  cela,  dans  un  pays  où  ce  mendiant  a  jour- 
nellement l'occasion  de  s'occuper. 

Dans  nos  départemens  les  plus  riches,  les  plus  suscep- 
tibles de  fertilité  et  d'abondance,  dans  ceux-là  même  où 
l'on  a  le  plus  besoin  de  bras,  le  Nord,  le  Finistère, le 
Morbihan,  la  Somme,  c'est  là  où  les  mendians  pullulent, 
où  ils  sont  même  devenus  redoutables.  Parcourez  nos 
campagnes  :  le  fermier  épouvanté  s'y  voit,  à  tonte  heure, 
entouré  de  hordes  de  vagabonds  jeunes  et  robustes,  qui, 
la  torche  d'une  main  et  tendant  l'antre ,  ne  lui  laissent 
le  choix  qu'entre  la  contribution  ou  l'incendie.  Oui,  voilà 
où  nous  sommes  arrivés  piar  notre  système  de  distri- 


baUon  d'oboles,  ou  Se  ce  qni  ne  peot  ni  enrichir  ni 
nonrrir.  Quand  nous  ne  cédons  pas  à  la  peur ,  nous 
cédons  à  Fimportunité  et  à  Timpatience,  on  bien  à  notre 
amour-propre:  nous  donnons  pour  qu'on  ^e  voie  ou  pour 
qu'on  nous  laisse  en  repos ,  nous  donnons  de  colère  et 
au  mauvais  sujet  qui,  à  nos  yeux,  dépensera  notre  don 
en  eau-de-Tie,  tandis  que  nous  laisserons  mourir  de  faim 
le  véritable  pauvre,  parce  qu'il  n'est  ni  effronté,  ni  im- 
portun, ni  menaçant. 

Dans  tout  ceci,  point  d'humanité,  nul  amour  du  bien 
public,  nulle  réflexion  ;  et  cependant  nous  devrions  faire 
celle-ci  :  ou  celui  à  qui  nous  donnons  est  un  infirme , 
un  vrai  pauvre  qui  ne  peut  travailler  et  qui  n'a  ni  pain, 
ni  vêtement,  ni  logis,  et  notre  denier,  ou  même  notre 
franc ,  n'est  point  en  rapport  avec  ses  besoins  et  n'y 
remédie  qu'imparfaitement;  or,  notre  devoir  est  d'y  re- 
médier  toutrà-fait.  Ou  c'est  un  homme  sain  et  capable  qui 
mendie  parce  qu'il  veut  mendier ,  ou  bien  parce  qu'il  ne  ^ 
trouve  pas  à  travailler:  s'il  veut  mendier,  c'est  à  nous, 
par.  l'exemple  et  le  raisonnement,  à  changer  son  caprice, 
son  mauvais  vouloir.  S'il  manque  de  travail,  c'est  encore 
à  nous  de  lui  en  donner  et  de  ranimer  son  courage. 

Nous  avons  dit  plus  haut  que  la  misère  des  trois  quarts 
des  pauvres  de  nos  pays  civilisés ,  tient  à  leur  volonté 
OQ  plutôt  à  l'absence  de  volonté  :  ils  ne  veulent  point 
travailler,  ou  en  travaillant,  ils  ne  veulent  rien  faire 
de  ce  qui  pourrait  les-  faire  vivre  de  leur  travail.  Â  ce 
suj^i  j'ai  questionné  des  centaines  d'individus  de  tout 
âge ,  de  tout  sexe ,  mendians  ou  pauvres  honteux ,  et  il 
n'en  est  pas  un  dans  la  vie  duquel  je  n'aie  reconnu  une 
cause  volontaire  de  misère.  Plusieurs  en  convenaient , 
quelques-uns  s'en  faisaient  gloire.  Beaucoup  regardaient 
leur  état  comme  une  fatdité;  d'autres  comme  une  posi- 
tion, même  un  privilège. 


Lb  réjMmse  que  yons  fera  TiiiâiviSa  Talide  qui  demande 
Faumône  est  celle-ci  :  je  n*ai  point  de  travail.  En  cela , 
il  y  a  vingt  à  parier  contre  un  quMl  vous  trompe  :  ou 
il  a  abandonné  le  travail  qu'il  avait ,  ou  il  n'en  a  pas 
eberchë  lorsqu'il  n'en  avait  plus ,  ou  bien  il  a  refusé 
celui  qu'on  lui  proposait  ;  enfin ,  il  n'a  pas  fait  ce  qu'il 
pouvait  faire  pour  éviter  de  too^r  dans  une  position 
fàcbeuse,  ou  pour  en  sortir  quand  il  y  a  été. 

Qu*on  soit  obligé  de  mendier  un  jour,  ce  n'est  pas 
une  raison  pour  qu'on  le  soit  eneore  le  lendemain.  Mais 
il  est  rare  qu'on  mendie  pour  un  temps;  et  après  avoir 
mendié ,  bien  peu  d'individus  retournent  à  leur  métior 
ou  à  un  métier  quelconque.  Le  mendiant  de  ce  jour  le 
sera  le  jour  suivant,  le  sem  toujours. 

Pour  toucher  à  fond  cette  question  et  arriver  à  une 
conclusion,  voyons  d'abord  quelles  sont  les  professions 
d'où  sortent  les  mendians,  c'est-é-dire  celles  dont  on  ne 
peut  pas  vivre  quand  on  veut  les  faire  honnêteinent  ou 
avec  le  soin  qui  détermine  Pacheteur  et  maintient  la 
pratique.  Sont-ce  les  charcutiers ,  les  menuisiers ,  les 
serruriers,  les  cordonniers,  les  tailleurs?  Non,  sur  cent 
pauvres  que  vous  interrogerez,  il  n'y  en  a  pas  quatre  qui 
sortent  d'un  de  ces  métiers  ou  qui  les  sachent  faire. 

Sont^ce  les  charbonniers,  les  portefeix,  les  manceuvres 
et  autres  travaillant  en  comnranauté?  Hareînent,  car  la 
communauté  les  soutient. 

Sont-^e  les  maçons,  les  couvreurs,  les  plafonneurs,  les 
peintres  en  bâtimens?  Piartout  ils  trouvent  de  l'onvrage. 

Sont-ce  les  laboureurs,  les  jardiniers ,  les  bergèlrs,  les 
garçons  de  ferme,  enfin  ceux  qui  ^mient  à  l'agricttitupe? 
Moins  que  tous  les  autres;  on  en  manque ,  on  les  re- 
cherdie,  on  se  les  <fispnte. 

11  est  donc  des  étals'  qui  ne  •condutsenft  jamais  ou 
presque  jamais  à  la  mendicité.  Quels  BOdt  ce^  qui  là 
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font  n^rè?  Ndtis  r^pdadrons  bientôt  à  cette  question, 
mâîs  avant  nous  devons  la  diviser  en  causes  gënérale» 
et  en  causes  individuelles ,  et  nous  fierons  observer  que 
s^l  est  quelquefbis  des  circonstances  qui  rendent  impro- 
ductive une  branche  dMndustrie,  oe  sont  là  des  accidensf 
et  non  des  positions  dorables.  Or,  ces  plaies  vivaces  et 
ces  nalfieurs  indëpendans  du  vouloir  de  ceux  qui  les 
éprouvent  sont  rares  ;  il  faut  les  prévoir  et  y  remédier. 

Dans  les  villes  èe  fabriques ,  la  fermeture  d^un  ou  dé 
plusieurs  atet)ei*s  j^era  quelquefbis  sur  le  pavé  un  granè 
nombre  d'individus.  Si  Tautorité,  si  les  citoyens  ne  se 
réunissent  pas  à  l'instant  pour  venir  à  leur  secours,  si  on 
ne  leur  procure  pas  de  travail  avant  qu'ils  aient  besoin 
de  pain ,  beaucoup  certainement  demanderont  l'aumône. 

Je  suppose  que  cela  arrive,  c'est-à-dire  que  l'adminis- 
tration ne  soit  point  prévoyante  ni  les  citoyens  humains^ 
pensez-vons  que  tous  ces  ouvriers  resteront  mendians? 
Ndn ,  ils  se  créeront  des  ressources ,  et  c'est  à  peine  la 
ditième  partie  qui ,  huit  jours  après  la  cbûte  de  l'éta- 
blissement; sera  vagabonde  et  aïfamée. 

Et  eette  diiième  partie ,  de  quoi  se  compose-t-elle  ? 
Immanquablement  des  mauvais  sujets,  des  ivrognes,  des 
paresseux  ou  des  infirmes.  Nmis  mettons  ces  derniers 
bors  ligne  et  nous  en  parterons  plus  tard,  ainsi  que  des 
enfans,  cl«isse  secondaire  de  mendians  qui,  créés  par  les 
autres,  mardient  à  leur  suite  et  sont  de  feit  mendians 
involontaires.  Ce  ne  sont  donc  pas  encore,  sauf  ces  exe^ 
fions ,  les  manufaeturcs  qui  font  ordinairement  les  men** 
diàns. 

BilUfiii,  quels  sont  leis  ét&t^  qui  les  produisent? 

Ce  sôtit  les  états  qu'on  cesse  de  faire  et  non  cens 
qu'on  feit,  parce  qu'il  n^en  est  peutrétre  pas  un  seul,  du 
moins  pdl*mt  <}ènx  qne  nous  venons  de  cher,  qui,  si:^ 
avec  constance,  ne  nourrisse  un  homme  et  sa  faraitle. 
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Si  aucune  œuvre^  aucun  labeur  n'enfonte  la  mendidtié, 
quel  est  Touvrier  qui,  cessant  de  Têtre,  renonce  à  son 
métier  pour  devenir  mendiant? 

Ici,  il  est  difficile  de  répondre  nettement,  car  sMl  n'est 
pas  de  profession  qui  mène  à  la  pauvreté,  il  peut  sortir 
des  pauvres  de  toutes  les  professions.  C'est  généralement 
à  la  suite  des  états  faciles  qu'on  en  rencontre  le  plus: 
parmi  les  aides,  les  servans  des  autres  ouvriers,  ou  chez 
les  individus  qui,  n'ayant  pas  de  métier  habituel,  vont 
de  l'un  à  l'autre  sans  tenir  à  aucun.  Plus  vagabonds 
qu'artisans ,  plus  paresseux  que  travailleurs ,  à  bien  dire 
ceux  qui  mendient ,  nés  mendians ,  fils  de  mendians , 
n'ont  jamais  eu  d'état.  Quelques-uns  en  conviendront  et 
sembleront  s'en  plaindre:  «  Ah!  si  j'avais  un  état,  s'é- 
crieront-ils  !  —  Et  pourquoi  n'en  avea-vous  pas  ?  —  On 
ne  m'en  a  jamais  appris.  »  Telle  est  leur  réponse.  Est- 
elle vraie?  C'est  possible;  mais  il  est  paiement  probable 
qu'ils  n'ont  pas  voulu  l'apprendre  et  qu'ils  ne  le  veulent 
pas  encore,  car  sfil  est  des  professions  qu'on  n'apprend 
qu'à  la  longue  et  par  des  études  commencées  dans  la 
jeunesse,  il  en  est  d'autres  qu'on  acquiert  à  tout  âge.  Il 
est  donc  à  peu  près  certain  qu'un  homme  qui  veut 
savoir  un  métier  et  qui  veut  le  faire,  le  saura  et  le  fera. 

Par  une  circonstance  imprévue,  ce  métier  est-il  arrêté 
ou  devient- il  improductif,  n'est- il  pas  pour  l'artisaD 
quelque  refuge,  quelque  ressource,  quelque  voie  d^exister 
antre  que  celle  de  mendier?  Les  travaux  du  gouverne- 
ment, le  creusement  des  canaux  et  des  ports,  l'entretien 
des  routes,  les  terrassemens,  les  transports  de  terre,  etc., 
n'offrent-ils  pas  du  pain,  et  quelle  est  l'administration 
prudente  qui  refuse  ce  pain  à  celui  qui  demande  à  le 
gagner  honnêtement,  qui  le  demande  avec  instance?  Si 
elle  prononce  ce  refus,  c'est  une  faute,  c'est  un  déni  de 
justice. 
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Si  TEtat  ne  fait  pas  travailler  dans  cette  localité,  si 
cet  individu  sans  ouvrage  n'a  pas  la  possibilité  d'en  aller 
chercher  ailleurs,  qu'il  se  présente  à  un  propriétaire,  à 
un  manufacturier ,  au  premier  venu  ,  à  celui  à  qui  il 
aurait  demandé  l'aumône,  qu'il  réclame  de  sa  raison  rem- 
ploi de  ses  bras  inoccupés  et  le  salaire  de  leurs  e£forts, 
n'a-t-il  pas  la  chance  de  l'obtenir?  Si  ce  propriétaire,  ce 
fabricant,  ce  passant  est  humain,  il  sentira  qu'accueillir 
cette  réclamation  est  un  devoir.  S'il  n'est  que  calculateur, 
il  calculera  que  c'est  un  profit,  et,  puisqu'il  faut  que 
cet  homme  vive,  qu'il  vaut  mieux  le  faire  vivre  en  tra- 
vaillant que  de  le  nourrir  sans  travailler. 

J'admets  que  cet  ouvrier  sans  travail  ne  puisse  en 
obtenir  ni  du  gouvernement  ni  des  particuliers,  qu'il  en 
ait  vainement  appelé  à  leur  humanité  et  à  leurs  calculs , 
ne  peut-il  devenir,  porteur,  commissionnaire,  etc.?  Par- 
tout où  il  existe  un  public,  une  réunion  d'hommes,  il 
en  est  qui  ODt  besoin  du  service  et  des  sueurs  des  autres, 
et  qui,  pour  se  dispenser  d'une  peine,  sont  disposés  à 
la  payer. 

De  ceci  nous  tirons  encore  cette  induction  :  que  tout 
mendiant ,  je  parle  du  mendiant  jeune  et  valide ,  Test 
parce  qu'il  veut  l'être  ou  parce  qu'il  n'a  pas  fait  tout 
ce  qu'il  pouvait  faire  pour  ne  l'être  pas.  Or ,  s'il  ne 
l'a  pas  fait,  c'est  qu'il  n'y  a  pas  été  contraint  par  une 
nécessité  absolue ,  par  un  péril  réel  ;  c'est  qu'enfin  il  a 
cru  superflu  de  le  faire,  puisqu'on  le  feisait  vivre  quand 
il  s'en  dispensait.  Cependant,  il  est  évident  que  l'homme 
qui  n'a  rien  et  qui  ne  fait  rien,  vit  aux  dépens  de  celui 
qui  a  quelque  chose  ou  qui  fait  quelque  chose.  Point  de 
milieu  :  il  faut  gagner  sa  nourriture,  la  recevoir  ou  la 
prendre.  Tout  fainéant ,  s'il  ne  possède  rien ,  est  une 
sangsue  ou  un  voleur ,  et  dans  l'un  ou  l'autre  cas ,  il 
est  à  charge  à  quelqu'un  et  à  l'ensemble. 


Si  ce  nrisonnemetit  est  logiqae,  et  si  "Ton  ddmet  égàk- 
ment  que  personne  ne  doit  vivre  de  k  substance  d'aatroi 
dans  nn  pays  où  les  droits  sont  éganx  et  les  devoirs  ré- 
ciproques ,  on  ne  devrait  permettre  Toîsivetë  qu'à  celai 
qui  pourrait  justifier  de  ses  moyens  d'existence ,  et  il 
n*y  faudrait  tolërer  la  mendidté  sous  aucun  prétexte, 
sous  aucune  forme. 

Punir  ceux  qui  donnent  serait  sans  doute  bien  sévère, 
d'ailleurs  peu  praticable  et  quelquefois  injuste  ,  parce 
qu'on  ne  donne  pas  toujours  mal;  mais  ce  serait  à  nos 
moralistes,  à  nos  pasteurs,  à  nos  magistrats,  à  faire  con- 
cevoir au  peuple  ce  que  c'est  que  l'aumône,  comment  il 
doit  la  faire,  comment  il  peut  la  demander  et  la  recevoir, 
et  apprendre  à  chacun  à  distinguer  quel  est  le  don  qui 
fait  vivre,  qui  enrichit,  qui  rend  meilleur,  et  quel  est 
celui  qui  appauvrit  et  qui  corrompt. 

C'est  seulement  ainsi  que  vous  vous  préserverez  vous- 
ntôtties  de  la  contagion ,  que  vous  en  sauverez  vos  £ai- 
miHes  et  des  populations  entières;  car,  n'en  doutez  pas, 
la  misère  est  ëpidémique ,  elle  se  gagne ,  elle  s'envenime 
Gt  crdtt  sans  cesse.  Un  père  misérable  va  créer  quatre 
enfans  misérables ,  et  chacun  d'eux  en  créera  quatre- 
autres.  Voyez  où  le  mal  s'arrêtera.  Qui  fera  l'aumÔne , 
quand  il  n'y  aura  plus  que  des  mendtans?  Et  qui  con- 
servera quelque  chose ,  quand  la  balance  de  ceux  qui 
n'ont  rien  l'emportera  sur  ceux  qui  possèdent?  Or,  ceci 
ne  peut  manquer  d'arriver:  outre  la  génération  ordinaire, 
il  est  encore,  en  France,  une  voie  de  propagation  des 
malheureux,  une  cause  qui  folt  qu'ils  pdllulèrit  et  qd'une 
seule  tête  de  mendiant  impladte  dans  une  localité  la 
mendicité  pour  long^^temps ,  pour  toujours  peut-^tre  ; 
celte  cause  la  voici  : 

ISous  avons  dit  que,  d«ns  la  plupart  des  ménages,  1» 
femme  et  les  enfans  ne  versaient  rkn  à  la  communauté, 
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qa'ils  ëtaîèiât  vtû  ënjet  de  dépensé  et  ndh  de  gain.  Il 
n'en  est  pas  ainist  chez  le  mendiant;  chez  lui,  personne 
ne  consomme  sans  rapporter.  Il  fait  de  ses  enfans  une 
spéculation ,  un  produit  sur  lequel  il  compte  si  bien , 
que  s'A  n'en  a  pas,  il  en  emprunte  on  il  en  yole;  il  les 
porte  partout  comme  preuve  de  sa  misère,  comme  pas^ 
seport,  comme  enseigne  ;  il  fait  appuyer  ses  demandes  dé 
leurs  cris,  de  leurs  plaies  quMl  crée  on  simule.  Enfin, 
dès  qu'ils  naissent,  il  en  trafique. 

Péuyent-ils  marcher ,  sa  spéculation  s'étend  :  il  les 
dresse  à  Taurhône  ,  c'est-à-dire  à  robtenir  par  eux- 
mêmes;  il  leur  apprend  la  mendicité  comme  on  enseigne 
un  métier  à  d'autres;  il  les  détache  sur  les  passans,  il 
les  jette  aux  promeneurs,  il  les  pousse  à  tontes  les  portes. 
Heureux  s'il  ne  les  mutile  pas  pour  activer  la  pitié  et 
rendre  sa  quête  plus  assurée,  plus  abondante. 

Leur  éducation  et  ses  ressources  ne  se  bornent  pas 
là  :  l'âge  venu ,  il  les  lance  au  loin ,  il  leur  assigne  un 
quartier,  une  ville,  une  commune,  un  arrondissement  ;  il 
les  taxe  ;i  tant  par  jour,  tant  par  heure,  et  il  les  châtié 
rudement  quand  ils  n'ont  pu  se  procurer  le  nombire  de 
Hards  qu'il  en  attend.  De  son  côté,  la  femme  surveillé 
l'exécution  de  ses  ordres,  ou  bien  eHe  va  exploiter  pour 
son  compte. 

Tels  sont  chez  nous  les  mendians  ;  telj  sont ,  à  quel-- 
qoes  nuances  près  ,  tous  ceux  qui  courent  l'Europe  ; 
pt%sqne  tous  sont  néà  mendians ,  et ,  de  même  qu'en 
France,  ils  se  recrutent  par  la  descendance  naturelle,  et 
aussi,  comme  les  Mamelucks,  par  la  conquête  et  l'adop* 
tion.  Partout  ils  s'entendent,  ils  s'entr* aident,  ils  opèrent 
de  concert  et  en  famille ,  et  ils  gagnent  ordinairement 
d^atrtant  plus  qu'ils  sont  plus  nombreux.  Ils  ont  donc,  en 
cela,  un  intérêt  directement  contraire  à  celui  de  l'ouvrier» 
et  Hs  ont  profit  à  avoir  le  plus  possible  d'enfans  réels 
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ou  adoptiÊ; ,  qui  sont  pour  eux  d\m  rapport  certain  » 
quand  ils  sont  pour  Tautre  un  sujet  de  dépense. 

Cette  différence  de  position  tend  à  diminuer  toujours 
le  nombre  des  travailleurs  et  toujours  à  augmenter  celui 
des  mendians.  Aussi,  il  y  en  a  plus  qu'i)  n'y  en  avait  il 
y  a  dix  ans,  et  dans  dix  ans,  il  y  en  aura  probablement 
plus  qu'aujourd'hui  ;  et  cela ,  au  détriment  de  toutes  les 
classes  laborieuses  et  notamment  des  moins  aisées. 

Déjà  nous  avons  dit  que  la  mendicité  n'est  pas  la 
misère  ,  mais  ce  qui  la  fait  naître.  INous  ajoutons  :  les 
mendians  ne  sont  pas  les  pauvres ,  mais  ceux  qui  les 
créent.  Consommant  sans  produire  ,  lèpre  attachée  au 
corps  social,  ils  le  rongent  et  le  minent;  et  comme  les 
membres  les  plus  faibles  succombent  les  premiers,  ce 
sont  les  artisans  qui  sont  réellement  les  premières  vic- 
times. Non-seulement  ils  perdent  ce  que  les  mendians 
leur  soutirent,  mais  encore  ce  que  ces  mendians  arrachent 
aux  plus  riches  qui  se  croient  dispensés  de  payer  le  tra- 
vail quand  ils  ont  gratifié  le  désœuvrement.  La  mendicité 
devient  donc  une  double  cause  de  ruine;  elle  nuit  par 
sa  propre  stérilité  et  encore  par  celle  qu'elle  détermine, 
par  les  exemples  qu'elle  donne,  par  les  prosélytes  qu'elle 
fait.  C'est  une  espèce  de  réaction  contre  l'œuvre  et  de 
marche  rétrograde  de  la  civilisation,  car  la  mendicité  a 
son  code  de  paresse  qui,  en  repoussant  le  travail,  mmn- 
tient  l'ignorance ,  et  avec  elle  toutes  les  superstitions  et 
tous  les  vices  bas  et  honteux.  Il  est  des  familles  de 
mendians  dont  la  dégradation  est  telle  qu'ils  diffèrent 
Qeu  des  bêtes. 

Arrachons  donc  ces  pauvres  gens  à  leur  étable  et  ren- 
dons-les à  la  race  humaine;  et  pour  cela,  feisons  cesser 
leur  oisiveté  :  occupons-les.  Que  l'administrateur,  que  le 
propriétaire,  que  le  citoyen,  dans  l'intérêt  du  pays  comme 
dans  le  sien  propre,  fasse  travailler  le  pauvre:  là  est  le 
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pallîalif  de  tous  nos  maux;  là  est  le  secret  de  tout 
gouvernement ,  la  garantie  de  la  prospérité ,  de  la  ri- 
chesse ,  de  la  liberté.  La  nation  la  plus  riche  est  celle 
qui  travaille  le  plus  utilement,  parce  que  toujours  oc- 
cupée,  elle  ne  dissipe  pas,  qu'elle  ne  se  corrompt  pas, 
et  que  si  elle  pense ,  elle  pense  juste  ;  c'est  alors  aussi 
la  plus  indépendante.  Le  véritable  peuple  souverain  est 
donc  le  peuple  bon  travailleur.  Ce  sont  ces  principes 
que  nous  allons  développer  dans  cette  dernière  partie. 


MISÈRE  :  SES  REMÈDES.  Nous  avons  indiqué  les 
principales  sources  de  la  misère.  Ses  causes,  outre  celles 
que  nous  avons  considérées  comme  générales  et  acci- 
dentelles,  sont  : 
L'ignorance  ou  le  faux  savoir; 
L'absence  de  volonté  ou  la  paresse; 
Le  défaut  d'ordre  et  l'inconduite  ; 
L'ivrognerie; 
La  mendicité,  ou  l'aumône  mal  faite  qui  la  produit. 

Les  remèdes  peuvent  être  : 
L'instruction,  et  la  moralité  qui  en  est  la  suite  ; 
La  volonté  ou  le  travail; 
La  liberté  ou  l'industrie; 
Le  gain  légitime  ou  le  salaire; 
L'interdiction  de  l'aumône  aux  portes  ou  dans  la  rue; 
Les  dons  utiles  et  conditionnels. 
Or ,  avons-nous ,  jusqu'à  présent ,  tenté  sérieusement 
d'appliquer  un  seul  de  ces  remèdes?  Nos  lois,  nos  in- 
stitutions sont -elles  propres  à   opposer  une  digue  au 
débordement,  quand  ces  lois,  ces  institutions,  véritable 
chaos ,    se  combattent  et   s'entredétruisent  ;   quand  la 
coutume    annihile  la   règle  ,  quand   les   commentaires 
tuent  la  loi ,  lorsqu'avançant  d'un  côté  nous  reculons 


<le  Tautre,  et  qu!en  résumé,  après  une  grande  agîtatioii, 
nous  nous  retrouvons  toujours  au  même  point?  Enfin, 
radministrateur  comme  Tadministré,  la  réflexion  cooune 
le  caprice  ou  la  mode,  veulent  le  bien,  le  préconisent, 
l'annoncent ,  le  préparent  ;  mais  arrivés  là ,  nul  n^a  le 
temps  ni  le  courage  d'aller  plus  loin  :  on  rc^et  toujours 
au  lendemain. 

Cependant  le  prenûer  soin ,  le  preinier  devoir  de  qui- 
conque raisonne ,  ne  devraient-ils  pas  être  contre  ces 
plaies  ou  contre  la  faim  qui  les  représente  toutes?  Avant 
de  donner  au  peuple  des  spectacles  et  des  monumens , 
ne  faut-il  pas  lui  donner  du  pain,  c'est-snlire  le  moyen 
d'en  gagner?  N'est-ce  pas  là  le  premier  degré  ou  la 
ba3e  de  toute  association  équitable,  de  tonte  fondation 
sérieuse,  de  toute  régénération  morale?  Sans  pain,  où 
est  la  nation;  où  sont  sa  force  et  son  avenir?  Quel  est 
son  code?  Celui  de  la  faim:  c'est  la  Yîolence,  c'est  le 
meurtre ,  c'est  l'assassinat ,  c'est  la  rage  de  la  brc^. 
D'un  homme  à  un  loup,  quand  l'un  et  l'anlre  sont  affa- 
m.és,  où  est  la  dilSérence? 

11  faut  toute  la  force  de  nos  habitudes,  de  notre  respect 
pour  la  loi,  ou  peut-être  toute  la  crainte  de  la  prison  et 
du  bagne,  pour  empêcher,  dans  nos  villes,  la  misère  de 
se  ruer  journellement  sur  la  richesse;  et  le  plus  grwd 
miracle  de  notre  société  est  que  les  actes  de  violence, 
tout  fréquens  qu'ils  sont ,  ne  le  soient  pas  plus  encojre , 
et  que  la  moitié  de  la  population  ne  dévore  pas  Fautre. 

Nous  avons  présenté  la  douleur  et  le  besoin  coinine 
servant  à  tenir  l'être  éveillé;  mais  ^près  ce  réveil,  lorsque 
la  douleur  a  fait  sentir  la  vie,  il  fout  que  ces  besoins 
puissent  êtire  satisfaits,  il  faut  que  la  aouSraoce  cesse; 
bien  plus,  il  faut  que  la  néeessité  soit  douce  et  que 
cette  douleur,  en  s'éloignaqt,  deyiecme  jouÂssanoe.  Cest 
seulement  ain^l  que  l'instiiMst  s'étend ,  que  la  pensée  se 
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complique,  q^'eU0  peut  ôtre  comp^ative  et  cç(pftt)le  d'a&r 
lions  réfléchies  et  combinées. 

Poor  qu'un  hommç  soit  homme,  pour  qu'il  ait  la  raison 
d'an  homme,  il  faut  qu'il  puisse  chaque  jour  manger  à 
sa  faim  et  qu'il  aitia  certitude,  en  travaillant,  de  manger 
encore  le  lendemain,  sinon  il  n'aura  qu'uue  idée,  celle 
âe  satisfaire  son  appétit.  Avec  cette  pensée  unique,  quel 
être  intelligent,  quelle  créature  sociable  en  voulez-vous 
faire?  Sans  doute  la  faim  éveille  la  volonté,  mais  c'est 
la  volonté  de  la  bête ,  celle  de  manger  :  la  pen^  ne 
s'étend  qu'en  ehangeant  de  but  et  lorsque  la  faim  est 
calmée.  En  d'autres  termes ,  l'esprit  ne  s'asseoit  et  m 
tourne  à  la  méditation  que  quand  l'estomac  ne  crie  piMs; 
aussi,  dans  toutes  les  parties  de  la  terre,  vous  voyez  qu^e 
les  peuples  les  moins  développés  sont  ceux  qui  sont  le 
plus  anciennement  affamés. 

Dans  nos  cités,  oii  sont  les  grands  honumes,  les  granda 
poètes,  les  grands  législateurs,  ies  grands  industriels,  Ifi^ 
grands  eitoyens  sortis  des  familles  cont^i^uelkment  aux 
prises  a^vec  le  besoin  grossier,  ou  le  maiique  de  pain  et 
d'abri?  Dans  ce  dénuement  habituel,  où  siont  les  démens 
d'une  société  progressive,  d'une  patrie?  Où  trouverez'* 
vous  un  CQips  gouvernable  et  surljaut  un  principe  gopn 
vernant?  Ac(^d^r  le  vote  à  un  pauvre,  c'est  donner  deux 
votes  à  un  riche,  car  i|uels  que  soient  ies  droits  de  cf 
pauvre,  il  Çr'^n  conservera  aucun  :  il  l^s  vendra  au  pcer 
mier  qni  Us  1^  paiera ,  et  cela  SjOtus  peine  de  mourir 
de  £aim» 

£n  tout  pays  et  sous  toi^  les  régipes,  républicain  on 
monarchique,  Fhomoie  qui  n'a  rien  est  de  f»t  l'eaolayf 
de  celui  t^uî  a  quelque  choj^;  elt  mows  aura  le  prolé- 
taire, ou  plus  la  faim  sera  proche,  inoins  il  préseatera 
de  garantie  à  l'ensemble  oomnie  au  voisin,  hh  où  la 
grandie  magprité  dq  possède  point ,  il  u'y  a  àmc  pa^  de 
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liberté  ni  de  bon  gonrernement  possibles,  et  par  consé- 
quent pas  de  stabilité,  non-seulement  dans  l'administra- 
tion, mais  dans  la  propriété  ou  dans  l'édifice  social  dont 
elle  est  le  principe  et  la  base. 

Le  peuple  qui  n'édifie  pas ,  ou  en  d'autres  termes , 
qui  ne  travaille  pas,  devient  naturellement  destructeur, 
parce  qu'il  reste  dans  l'enfance  ou  qu'il  y  retombe,  si 
pour  un  instant  il  en  est  sorti.  L'enfant  brise  et  ne 
reconstruit  pas.  Or,  celui  qui  ne  peut  rien  garder,  celui 
qui  vit  au  basard,  le  mendiant,  est  le  peuple  enfant  et 
pis  que  l'enfant  :  c'est  le  peuple  retombé  dans  l'enfance 
ou  dont  l'intelligence  est  décrépite. 

C'est  par  le  peuple  imbécile  que  se  font  ces  révolu- 
tions brutales ,  sans  causes  utiles ,  sans  but  moral ,  et 
dont  le  pillage  est  la  fin.  Si  la  misère  ne  les  entreprend 
pas  toutes ,  c'est  elle  qui ,  bien  qu'elle  n'en  profite  point, 
les  sanctionne  et  les  accomplit.  Partout  ce  sont  ceux  qui 
n'obt  rien  qui  sont  les  instrumens  de  ceux  qui  veulent 
ce  qu'ont  les  autres.  Que  chacun  ait  quelque  chose,  et 
la  majorité,  au  lieu  de  songer  à  prendre,  ne  songera  qu'à 
conserver.  Sans  cette  condition  de  possession  et  d'avenir, 
point  d'indépendance,  pas  même  de  vertu.  Non,  il  n'y  en 
a  pas  où  la  grande  misère  est  en  présence,  je  ne  dis  pas 
de  la  grande  richesse ,  mais  de  son  mauvais  emploi , 
parce  que  la  richesse ,  si  elle  n'est  pas  vertueuse ,  ne 
laissera  rien  à  la  misère,  pas  même  sa  moralité. 

N'en  concluons  pas  que  la  pauvreté,  qu'il  ne  faut  pas 
confondre  avec  la  misère ,  soit  partout  sans  vertu  :  oh 
tout  le  monde  est  pauvre ,  on  peut  avoir  les  vertus  de 
la  pauvreté.  Mais  si  le  développement  des  facultés ,  le 
progrès  de  l'esprit  et  du  raisonnement  sont  à  peu  près 
impossibles  ,  pour  le  pauvre  *,  dans,  les  localités  où  il 
manque  de  l'indispensable,  et  si  ces  progrès  sont  encore 
bien  difficiles  l^  où  il  est  réduit  au  nécessaire,  c'est-à- 
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dire  où  il  vit  un  jonr  sans  savoir  s'il  ne  moarra  pas 
le  lendemain,  il  est  évident  que  cette  impossibilité ,  on 
cette  difficulté,  ou  cette  préoccupation  du  malheureux, 
doit  jaillir  sur  le  riche  dont  elle  empoisonne  les  joies, 
décourage  les  études  et  paralyse  les  réflexions.  Comment 
méditer  paisiUement  ou  prendre  gaiement  son  repas  ^aux 
cris  de  la  faim  d'autrni ,  à  l'aspect  de  ses  tortures,  aux 
émanations  de  ses  plaies?  Et  tandis  que  nous  détournons 
les  yeux  de  sa  souffrance,  que  nous  fermons  les  oreilles 
au  râle  de  son  agonie,  aveugles  eu  effrayés,  quel  chemin 
pouvons*nous  faire?  Âh!  n^en  doutons  pas,  ce  qui  arrête 
notre  marche,  ce  qui  nous  empêche  d'atteindre  à  cet 
équilibre  sodal,  à  cet  accord  de  bien-être  qui  fait  la 
civilisation  réelle ,  c^est  ce  bagage  de  malheureux  que 
nous  traînons  :  fardeau  immense  qui ,  s'il  ne  nous  im- 
prime pas  un  mouvement  rétrograde ,  nous  ralentit  an 
moins  de  tout  le  poids  d'un  cadavre. 

Pour  empêcher  qu'il  ne  nous  emporte ,  pour  nous 
sauver  du  précipice,  et  avec  nous  cette  masse  qui  nous 
y  pousse,  au  Heu  de  fermer  les  oreilles,  ouvrons-les;  an 
Heu  de  détourner  les  yeux,  attachons-les  sur  la  blessure, 
sondons-la,  guérissons-la.  Le  mal  est-^il  incurable,  le  re- 
tour à  la  santé  est-il  impossible?  La  misère  a  chez  nous, 
sans  doute ,  une  immense  réalité  ;  mais  n'a-t-elle  pas 
aussi  ses  masques ,  ses  hypocrites  ?  N'a-t-dle  pas  ses 
superstitions  et  ses  préjugés?  SI,  de  la  vraie  misère.  Ton 
défalque  la  misère  factice  ^  ou  celle  qui  tient  à  l'imagi- 
nation ou  au  simple  vouloir ,  il  en  restera  beaucoup 
encore;  mais  alors  l'aHme  semblera-t-il  sans  fond?  n 
est  malheureusement  trop  vrai  que,  dans  notre  civilisa- 
tion, on  voit  des  individus  qui  meurent  de  faim;  mais 
les  neuf  dixièmes  en  meurent-^  parce  qu'ils  ne  veulent 
absolument  rien  faire  pour  n'en  point  mourir  ;  et  si , 
conome  nous  l- avoirs  fait  observer,  il  faut  si  peu  de  chose 
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pour  Fi^isler  à  la  faéîoe,  pour  n'en  point  être  taé,  poar 
vivre  avec  eUe,  il  faudrait  p6ut-*être  monis  eneore  pour 
la  prévenir.  Ce  point  gagaë ,  il  n'y  a  qu'iui  pas  pour 
arriver  à  Twance.  Mais  pour  faire  ce  pas,  il  est  néces- 
saire que  ohaoïB  le  veuille  ;  il  faut  que  tout  le  moi^e , 
se  levant  contre  Tewieaii  oammua,  fasse  un  ^ort  de  sa 
bourse  «t  de  sa  raison;  il. faut  enfin  adopter  un  r^oK, 
et  le  suivre  avec  oonstanoe  et  énei^ie. 

Quel  est  ce  régime? 

11  se  compose  de  plus  d'un  soin;  nous  en  avons  déjà 
indiqué  quelques^ns.  Le  premier ,  le  plus  effîoaee,  edui 
qui,  en  neutralisant  le  mal  dans  sa  source,  d&it  conduire 
à  la  guérison ,  celui  qui  est  le  viâritable  «ntidote  de  la 
misère,  c'est  le  travail»  d-o^  résulte  Ja  propriétés  comme 
de  la  propriété  naissent  Tordre  et  la  prévoyance.  Pour 
arriver  à  cet  ordre,  ce  n'est  pas  assez,  dans  un  pays  bien 
administré ,  d'exiger  qqe  chacun  justifie  de  ses  moyens 
présens  d'existence ,  c'est-à-dire  de  son  état  et  de  son 
salaire ,  il  faut  encore  qu'il  justifie  de  son  avenir ,  il 
faut  qu'il  ^oit  tenu  de  conserver,  il  faut  qu'il  possède. 
£;nfin ,  quelqu'étrange  ou  hasardée  que  puisse  paraître 
cette  proposition,  si  voi^  voulez  repousser  la  misère  dn 
sol,  exigez  que  pour  y  obtenir  un  domicile  légal ,  pour 
y  être  considéré  comme  habitant. et  non  comme  passant 
ou  étranger ,  tout  homme  soit  propriétaire ,  c'estr»-dire 
qu'il  prouve  que  lui  ou  sa  famille  possède. quelque  chose; 
et  pour  cela,  s'il  n'a  rien,  donnea-lui  qiuelque  chose. 

Mous  avons  dit  qu'une  des  principales  causas  de  la 
pauvreté,  et  la  plus  active  peut-iêtre,  c^est  l'aumône.  hÂ 
le  remède  est  facile  :  c'est  de  n'en  plus  faire»  Mais  eom- 
ment  donner  sans  faire  l'aumAoe?  C'est  de  donner  une 
chose  qui  vaille  mieux  qu'une  aupiône,  quelque  ehose 
qui  veste  uni  à  l'individu  ;  quelque  chose  que  la  M,  rende 
inaUénable,  qiu'il  ne  puisse,  s'il  est  possible  ^  ni  perdre 
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ni  vendre;  quelqtte  chose  enfin  qui  le  rende  co-pai*tagednt 
de  la  terre  où  il  vit.  Il  n'est  pas  un  animal  qui  ne  le  soit, 
pas  un  quadrupède,  lin  oiseau,  un  insecte,  un  reptile  qui 
n'ait  son  terrier,  son  nid,  sa  ruebe,  bref,  sa  plaee  sur  ce 
globe.  L'homme  seul,  les  neuf  dixièmes  des  hommes  n'y 
possèdent  rieti,  pas  même  une  toise  de  sable  et  un  trop 
pour  leur  sépulture. 

Sans  doute  Thomme  civilisé  ne  doit  pas  être  attaché  à 
la  g!d[)e;  mais  il  est  plus  fâcheux,  pent-^re,  qu'il  n'y  ait 
rien  de  commun  entre  lui  et  celte  glèbe  qu'il  appelle  sa 
mère,  qu'il  nomme  sa  patrie.  De  patrie,  il  n'en  a  pas, 
car  ce  n'est  qu'à  cette  condition  de  possession  qu'il  peut 
en  avoir  une  ;  c'est  ainsi  qu'il  ne  sera  plus  en  dehors , 
je  ne  dis  pas  sculeuient  de  la  civilisation ,  mais  du  droit 
eomuran ,  qui  veut  que  chacun  ait  sa  part  d'air,  de  terre 
et  d'eau.  Je  vous  le  répète:  le  plus  sûr  remède  contre 
la  misère  et  la  cormptioa,  après  le  travail,  c'est  la  pro- 
priété ,  quelque  minime  qu'elle  soit.  Il  faut  que  tout 
individu  faisant  partie  d'une  nation ,  que  tout  individu 
qui  »est  porté  sur  le  registre  de  la  dté  ou  du  hàineau, 
ait  part  à  la  fortune  publique,  qu'il  ait  à  lui  une  fraction 
de  ce  qui  paie  fimpôt,  là  ou  ailleurs. 

Ce  n'est  pas  la  loi  agraire  ni  le  partage  tommun  qu'on 
demande  ici;  noti,  cela  serait  une  faute  et  une  injustice, 
car  on  ne  doit  pas  prendre  ee  qui  appartient  à  un  indi- 
vidu, même  pour  en  enrichir  dix.  il  faudrait,  d'ailleurs, 
recommencer  chaque  année  le  ^  partage  ou  la  spoliation. 
Mais  nous  n'aurons  besoin  de  prendre  à  qui  que  ce  soit. 
11  snfBt,  vous,  riches,  qu'au  lieu  de  jeter  à  l'oisiveté, 
vous  donniez  au  labeur  et  ne  donniez  qu'à  lui  :  cent 
sous  payés  à  un  travail  fait  ou  à  faire,  produisent  plus 
de  bien  que  cent  francs  donnés  à  la  pitié.  Ceis  cent  sous 
n'humilient  et  ne  démoralisent  peitsonne,  ils  rapportent 
à  tons;  tandis  que  oent  francs  abandonnés  au  vice  dt 
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à  la  paresse,  font  cent  malheifreuz,  peutrêtre  cent  cou- 
pables. 

Remarquez  qu'en  s'occupant,  le  peuple  acquiert  non- 
seulement  par  ce  qu'il  gagne,  mais  par  ce  qu'il  ne  dépense 
pas.  En  travaillant,  ou  seulement  en  étudiant,  il  donne 
moins  de  temps  au  caprice,  à  la  débauche;  il  conserve 
ce  qu'il  a  ;  et  la  propriété ,  même  la  plus  petite ,  en 
élevant  le  cœur  de  celui  qui  se  nomme  propriétaire, 
l'empêche  d'abord  de  mendier,  et  ensuite  l'oblige  à  s'in- 
téresser à  l'ordre  public  et  à  la  prospérité  de  ce  pays 
dont  alors  seulement  il  çst  citoyen. 

Je  ne  limite  pas  d'ailleurs  la  propriété  aux  seuls  im- 
meubles  :  celui  qui  a  un  mobilier  ou  un  atelier  bien 
garni  des  outils  de  sa  profession  ,  est ,  à  mes  yeux , 
propriétaire ,  et  il  viendra  un  temps  où  beaucoup  ne 
pourront  l'êlre  qu'ainsi  ;  knais  ce  jour  est  loin .  encore  ; 
et  certainement  sans  nous  ruiner,  nous,  possesseurs  du 
sol ,  et  sans  appauvrir  davantage  l'Etat ,  nous  pourrons 
long-temps  faire  de  ces  concessions  de  terrain.  On  sent 
bien  que  ce  n'est  ni  une  ferme ,  ni  un  contrat  de  rente 
que  je  propose  de  donner  à  chaque  famiUe  de  pauvres  ; 
ce  n'est  pas  pour  les  faire  vivre  sans  travail  que  je  de- 
mande qu'ils  possèdent,  c'est  pour  leur  attacher  un  litre, 
une  qualité,  une  base  de  Savoir;  et  pour  cela,  une  v^ge 
de  terre  suffit.  Calculez  donc  si  vous  n'avez  pas  des 
ressources  suffisantes  pour  créer  des  millions  de  ces 
propriétaires  nominaux,  qui  ensuite,  par  Tassodation  ou 
l'union  dans  l'œuvre,  pourront  devenir  des  propriétaires 
effectif,  c'est-à*dire  des  travailleurs  aisés. 

La  matière  manque-t-elle  en  France?  Il  «'est  pas  un 
seul  département  où. il  n'y  ait  des  landes,  des  marais, 
des  coteau^  abandonnés  aux  chardons  v  aux  mauvaises 
herbes.  Si  nous  donuions ,  pour  leur  défrichement ,  la 
moitié  de  ce  que  nous. cédons  h  la  fainéantise,  à  la  pa* 
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resse,  nous  améliorerions  en  même  temps  le  terrain,  le 
peuple  et  notre  avoir. 

Ne  s&vons*-nous  pas  que  le  champ  cnlfivë  par  vingt 
homfmes  en  nourrit  cent?  Quand  nous  le  savons,  quand 
nous  voyons  ce  que  la  masse  perd  au  manque  de  bras 
dans  nos  campagnes ,  pourquoi  agissons-nous  comme  si 
nous  l'ignorions?  Rendons  au  travail  ce  qui- appartient  an 
travail,  au  pauvre  ce  qui  est  au  pauvre.  Puisque  pendant 
tant  d'années,  tant  de  siècles,  notre  inconséquence  a  créé 
ou  maintenu  la  pauvreté  du  peuple,  c'est  aujourd'hui  à 
notre  raison,  à  notre  humanité,  à  venir  au  secours  de  ce 
peuple,  ou  en  aide  à  noiis-méme,  car  si  nous  ne  sommes 
pas  peuple,  nos  enfans  le  seront.  C'est  par  les  efforts  si- 
multanés des  bons  citoyens,  par  la  charité  bien  entendue 
des  riches,  par  la  réunion  de  toutes  les  sommes  jetées 
sans  discernement,  de  tous  ces  liards  répandus  sur  la 
boue  qui,  sans  la  rendre  fertile,  la  vicient,  et  sans  nourrir 
la  foule ,  la  corrompent ,  c'est  par  des  dons  raisonnes , 
c'est  pnr  l'emploi  judicieux  des  terrains  disponibles ,  ou 
en  obligec-int  ceux  qui  les  ont  à  les  utiliser;  c'est  par 
des  colonies  intérieures,  des  fondations  agricoles;  c'est 
par  une  industrie  adaptée  à  chaque  localité  et  combinée 
sur  les  ressources  et  les  dispositions  de  la  population, 
que  nous  parviendrons  à  écarter  du  sol  le  désceuvremeilt, 
la  mendicité  ^t  la  misère. 

Si  de  grands  établissemens  demandent  trop  de  temps, 
trop  d'argent,  s'il  est  impossible  de  s'entendre  dans  les 
conseils  généraux  et  municipaux,  enfin  si  cette  alliance 
de  toutes  les  bourses  est  trop  difficile,  le  même  résultat 
peut  être  produit ,  sur  une  plus  petite  échelle ,  par  la 
bonne  volonté  de  quelques-uns.  Ne  peut-on  pas  s'associer 
par  paroisse,  par  quartier,  par  maison?  Ne  peut-on  agir 
seul?  Que  tout  homme  aumônier  calcule  la  somme  qu'il 
sème  annuellement  au  hasard  sur  les  iifconnus,  sur  les 
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TagaboadSk  qa'il  k'  place  sur  une  ou  deux  familles,  liais 
qu'il  ne  se  contente  pas  de  soulager  la  faim  du  jour, 
qu'il  prévoie  celle  du  lendemain;  qu'il  verse  ses  fonds 
en  encouragement  y  en  moralité,  quUl  les  répande  avec 
calcul  et  prévision,  qu'il  ne  dédaigne  pas  d'y  joindre  une 
(»arole  d'avenir  ;  qu'il  se  souvienne  que  la  conviction  trop 
absolue  de  sa  misère  et  de  l'impossibilité  d'en  sortir, 
est  une  des  causes  les  plus  directes  de  la  dégradation  des 
masses,  et  que  c'est  ce  mal  qu^on  doit  d'abord  traiter. 
C'est  l'espérance  qu'il  faut  rendre  au  peuple.  Prodigue 
de  votre  or,  ne  soyez  pas  avare  de  votre  raisonnement: 
un  bon  avis  et  un  bon  exemple  valent  souvent  mieux 
qu'une  grosse  somme. 

Commençons  par  le  principe  de  toute  vertu,  de  toute 
richesse,  par  Tinstruction.  C'est  par  elle  seule  qu*on  peut 
acquérir  et  conserver.  Pour  que  le  pauvre  garde  quelque 
chose ,  il  faut  qu'il  sache  quelque  chose,  et,  avant  tout, 
ce  que  valent  les  choses  ;  et  pour  cela,  il  faut  qu'en  les 
lui  donnant ,  nous  le  lui  apprenions  ;  il  faut  qu'il  ap*- 
précie,  comme  nous,  leur  valeur  et  celle  du  travail  et 
de  la  conduite  qui  les  procurent.  Pour  qu'il  calcule, 
calculons  nous-mêmes,  comptons  avec  lui;  récompensons 
ses  vertus,  et  non  ses  vices,  ses  grimaces,  ses  plaies 
factices  ;  donnoos-ilui  pour  qu'il  travaille ,  et  non  parce 
qu'il  nous  trompe. 

La  prime  à  accorder  d'abord  doit  être  an  bon  vouloir, 
à .  l'esprit  de  conduite  et  de  prévoyance ,  qui  doit  ici 
passer  même  avant  le  talent  dénué  de  ces  qualités.  Disons 
î  l'<>avrier  sage  et  laborieux;  que  s'il  a  économisé  deux 
francs  à  la  fin  de  sa  semaine ,  nous  lui  en  donnerons 
trois  ;  que  s'il  lui  reste  trente  francs  au  bout  de  l'année, 
nous  en  ajouterons  vingt.  Tenons-lui  parole,  et  ne  cédons 
pas  s'il  n'a  tenu  la  sienne.  Imprévoyance  ou  inconduite, 
qu'il  en  souffre  les  conséquences.  S'il  est  incorrigible , 
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\mmfXBAAt  dans  son  eotêtement ,  dais  sa  misère  inco<- 
rable»  piùsqifii  n^en  reat  pas  sortir,  el  allons  secourir 
tttta  autre  famille,  m^  auM  indiTidn  plus  docile  et  plus 
inlell^nt. 

Nos  ministres,  nos  député»  pcurent  aussi  activement 
centribuer  k-  écarter  la  misère  en  Votant  à  propos  des 
travaux  d'utilité  pdilique.  On  dira  que  c'est  9ux  dépens 
d»  contribuable;  non,  car  ce  qu'il  aurait  payé  au  mendiant, 
il  le  paie  au  travailleur  dont  Tœuvre  reste ,  et  tout  le 
moode  en  profite.  Seulement,  quand  on  vote  les  fonds , 
vdllez  à  ce  que  le  désordre  et  Tintrigue  n'en  dévorent 
pas  une  parUe,  et  que  le  miel  soit  pour  l'abeille  et  non 
pour  le  frelon. 

En  outre  des  colonies  agricoles,  des  secours  à  domicile 
et  des  travaux  d'ensemble,  chaque  ville  pourrait  avoir  à 
son  compte  une  série  d'ateliers ,  une  manufactture ,  une 
umsoo  de  fabricaition  ,  une  exploitation  quelconque  où 
Ton  procurorsôt  de  l'ouvrage  à  .tous  ceux  qui  n'en  trou- 
veraient pas  ailleurs;  ceci  est  d'obligation  stricte,  le  bon 
sens  le  dit  comme  l'équité.  Si  la  loi  défend  de  vivre 
sans  travailler,  il  iÎMit  bien  .qu'on  puisse  toujours  vivre 
en  travaillant ,  ^non  la  loi  ser»t  absurde.  Que  chacuii 
paisse  donc  s'occuper  utilement  dès  qu'il  en  a  le  besoin 
ou  la  volonté.  Qu'il  trouve  du.  travail  tous  les  jours,  à 
toate  heure;  Qu'il  y  ait  à  cet  effet  nn  bureau  ouvert  où 
tout  bomme,  en  dédarant  ce  qu'il  sait  faire,  ce  que 
pem  faire  sa  famille-,  olHi«ine  immédiatement  l'emploi 
de  ses  brasi 

Le  prix  de  la  jeuroée  ou  .de  chaque*  œuvre  y  fixé  par 
des  expert^ ,  anpsactieiidr^it  à  l'éUibiissemcDt.  QaelqQe 
médiocre  que  soit  un  produit,  il  a  son  prix;  et  cette 
valeur  serait,  pour  la  cité,  l'Etat  et  la  masse,  un  béoéfioei 
paiee  que  J'Btat  ou  les  citeifens ,  nous  en  avons  dit  la 
cause,. nourrissent  de  fait  la.  pauvreté  oisive. 
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Une  considëration  qui  doil  aussi  déterminer  Tadoption 
de  ces  ateliers  ou  de  ces  moyens  de  travail,  c'est  qu'ils 
retiendraient  dans  les  villes  les  pauvres  qui  y  ont  lear 
habitation  ,  et  débarrasseraient  les  campagnes  de  ces 
troupes  de  vagabonds ,  tourbe  menaçante  qui  impose 
l'aumône  plutôt  qu'elle  ne  la  demande.  Avec  la  paix  et 
la  sécurité ,  vous  ramènerez  ainsi  aux  champs  les  pro- 
priétaires campagnards  ;  et  l'agriculture  y  gagnera  comme 
l'industrie. 

Si  les  villes  ne  voulaient  ou  ne  pouvaient  pas  faire 
seules  ces  fondations,  l'habitant  des  villages  aurait  en- 
core profit  à  y  concourir.  Il  réduirait  ain^  à  moitié,  au 
quart  peut-être ,  ses  dépenses  en  dons  dits  volontaires 
ou  autres  tributs  indirects ,  qui  doublent  ses  impôts  et 
qui,  à  la  longue,  le  minent  et  l'énervent. 

Ces  ateliers  établis ,  il  n'y  aurait  plus  de  prétexte 
pour  tolérer  les  mendians  :  tout  individu  valide  qui 
continuerait  à  vaguer  et  à  vouloir  vivre  sans  travailler, 
serait  arrêté  et  puni  comme  vagabond,  c'est-à-dire  en- 
fermé pour  un  temps  et  contraint  au  travail ,  et  après 
un  certain  nombre  de  récidives^  envoyé  dans  une  colonie 
fondée  à  cet  effet  dans  un  pays  salubre;  car  il  s'agirait 
moins  ici  de  châtier  un  coupable  que  de  sauver  un 
homme  et  peut-être  une  famille. 

Quant  aux  infirmes,  c'est  un  devoir  partout  de  les 
nourrir ,  et  c'est-  une  honte ,  dans  notre  civilisation ,  de 
les  voir  encore,  dans  les  rues  et  aux  portes,  étaler  leurs 
souffrances  pour  obtenir  la  conservation  d'un  reste  de 
vie.  Prévenons  leur  prière,  secourons- les  chez  eux; 
augmentons  le  nombre  des  hospices,  reudd^ns  plus  vastes 
ceux  que  nous  avons,  et  oovrons-en  la  porte  à  tous.  Là, 
pour  ces  vieillards  même,  pour  ces  estropiés,  ayons  des 
moyens  d'occupation,  des  travaux  qui  ne  soient  pas  in- 
compatibles avec  leur  état.  Manchots,  boiteux,  aveugles, 
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ils  peuvent  être  employës  à  quelqa'œuf  re.  Ce  travail  sera 
exigé  moins  pour  le  profit  que  voas  en  tirerez  qae  pour 
le  bîen-élre  qui  en  résultera  pour  ceux  qui  y  seront 
soumis,  car  ce  qui  pèse  peut-être  le  plus  aux  non-va- 
lides  ,  c'est  leur  désœuvrement ,  leur  inutilité  ;  et  vous 
maintiendrez  ainsi  le  principe  que  nul  ne  doit  vivve 
sans  travailler. 

Si,  à  ces  mesures,  les  dépârtemens  ou  les  municipalités 
ajoutaient  celle  d'avoir  des  médecins  pour  visiter ,  même 
dans  les  campagnes,  les  malades  que  n'auraient  pu  rece- 
voir les  hôpitaux  ou  qu'on  ne  pourrait  y  transporter, 
on  éviterait  encore  bien  des  angoisses,  surtout  si  des 
remèdes  étaient  délivrés  gratuitement.  Ce  qui  ruine  les 
familles,  même  celles. où  il  y  a  le  plus  d'ordre,  ce  sont 
les  maladies.  Non-seulement  alors  le  travail  cesse  et  par 
conséquent  le  salaire,  mais  les  dépenses  augmentent.  11 
font  donc  que  les  secours  pour  les  pauvres  alités  soient 
partout  prompts  et  fréquens.  C'est  une  avance  que  toute 
ville  ne  doit  jamais  hésiter  à  faire. 

Ces  médecins  seraient  chargés  en  même  temps  de  si- 
gnaler les  faux  malades ,  les  faux  infirmes  ;  et  *si  chaque 
maire  dans  les  communes  rurales,  ou  si,  dans  les  villes, 
des  commissaires  spéciaux  étaient  tenus  de  fournir  an- 
nuellement rétat  des  vrais  affligés ,  des  individus  réelle- 
ment incapables  de  travailler,  nos  foires,  nos  marchés  et 
les  abords  des  cités  ne  présenteraient  plus  ce  luxe  de 
plaies  inconnues  partout  ailleurs ,  et  qui ,  tenant  à  l'art 
d'exploiter  la  pitié,  ne  naissent  et  ne  se  perpétuent  que 
par  l'encouragement  qu'on  lui  donne. 

Un  point  sur  lequel  on  pourrait  encore,  avec  quelque 
soin,  améliorer  la  situation  du  peuple,  c'est  le  logement. 
Nous  apportons  une  attention ,  louable  d'ailleurs ,  à  la 
construction  de  nos  écuries ,  de  nos  étâbles ,  de  nos 
bergeries  ;  nous  les  mettons  dans  ufne  exposition  conve- 
III  13. 
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nable;  nous  veillons  à  ce  qu'elles  soient  saines  et  aérées; 
quant. aux- bahil0tiQii8  des  êtres  humains,  de  Fouvrier, 
du  paysan  i  jamais  nous  n'y  avons  songé ,  peut-être  parce 
qu'il  n'y  a  pas  son^  lui-même.  Aussi,  dans  nos  villes 
comme  dans  nos  campagnes,  les  pauvres  sont  logés  moins 
bien  que  les  animaux,  et  entassés  qu'ils  sont  dans  des 
trous  infectes ,  on  se  demande  comment  ils  ne  meurent 
pas  tons  de  la  peste  ou  du  rachitisme. 

Si  rhumanité  ne  nous  engage  pas,  nous,  propriétaires, 
nous  magistrats,  nous  gonvernans,  à  assainir  ces  cloaques, 
que  notre  iatérêt  nous  y  contraigne.  Ce  que  nous  ne  fai- 
sons point  par  chanté,  faisons-le  par  peur,  car  c'est 
de*  là  que  sortent  tous  les  miasmes,  putrides,  toutes  les 
contagions ,  toutes  les  épidémies  qui  nous  tuent  ^  nous 
et  nos  enfans,  après  avoir  tué  nos  pères. 

Puisque  nous  avons  des  lois  sanitaires  et  des  quaran- 
taiœs,  pourquoi  ici  l'autorité  n'interviendrait-elle  pas? 
Pourquoi  ne  veillerait-^e  pas  à  lai  construction ,  a  la 
réparation  et  à  la  tenue  intérieure  des  maisons ,  et  ne 
forceraiV*elle  pas  ceux  qui  les  louent ,  les  bâtissent  ou 
les  réparent,  à  les  purifier,  à  les  aérer?  L'air  est  à  tout 
le  monde  :  c'est  bien  la  moindre. chose,  que  le  pauvre 
en  jouisse. 

La  possession  de  l'eau  doit  être  également  commune. 
Pour(^oi  le  premier  soin  des  magistrats  n'est-il  pas  de 
la  faire  arriver  partout,,  puisque  la  plus  hideuse,  la  plus 
pntride  de  toutes  les  misères  est  celte  d'en  être  privé.  Si 
OU'  n'en  bût  p^s  chez  le  pauvre,  oa  si  ou  n'en  boit  que 
de  mauvaise,  c'est  qjui'il  n'en  a  quç  de  cette  espècew  S'il 
n'en  use  jamais  pour  la  propreté,  o'e^t  qu'il  n'en  a  point 
en  abondenee ,  qu'il  n'en  trouve  pas  à  sa.  portée;  c'est 
que^  celle  qu'il,  eat^  obligé  d'aller .  cherchçr  au  loin  lui 
coûte  par  1er  transport  çt;  la  perte  de  temp^. 

L'insalubrité  du  logi^  et  le,  manque  d'air. et  d'eau 


peavent  donc  justement  être  rangés  pucmi  les  causes  de 
la  misère  da  peuple.  Elles  peufreat  contribuer  aussi  à 
son  intempérance,  à  son  dérangement  moral.  S'il  ne  reste 
pas  à  la  maison,  c'est  que  la  tristesse  et  le  m^hitisme 
Ten  chassent,  c'est  qu'il  se  trouve  mieux  dehors  et  an 
cabaret.  , 

Nous  avons  d^  signalé  la  conduite  et  la  sobriété- 
con^me  étant  ks  causes  premiières  de  l'aisance.  Les 
sociétés  de  tempérance  instituées  en  Angleterre  et  en 
Amérique ,  contre  l'usage  des  spiritueux ,  sont  de  feit 
dirigées  contre  la  misère.  Si  les.  r^uttais  n'ont  point 
encore  été  coiyipletB,  ils  sont. loin  d'avoir  été  nuls,  et 
ce  serait  un  acheminement,  vers  Je  bien ,  si  l'on  ponral; 
les  populariser  en  France. 

La  liqueur  a  partout  les  mêmes  effets  :  quand  elle  ne 
tue  pas,  elle  corrompt,  elle  démoralise.  L'homme  misé- 
rable est  p^u  susceptible  de  grandes  vertns  ;  mais  quand 
ses  passions  engourdies  s'éveiUent ,  capable  de  grands 
vices ,  il  l'est  aussi^  de  grands  crimes.  Les  trois  quarts 
des  forfaits  qui  se  commettent  dans  les  pays  européens, 
nous  l'avons  vu,  sont  les  fruits  de  la  misère. ou  de  l'i* 
vresse;  Tune  est  presque  toi^oors. la  suite  de  l'autre:  la 
misère  accepte  l'ivrognerie  comme  distraction  ,  comme 
moyen  de  s'étourdir,  et  rivmgneriê,  enlevant  le  néces^ 
saire  ou  ce  qu'exige  le  besoin  réel,  lé  iiaiim  pousse  au 
crime.  HâtezHTons  doob  de  raiÉener  le  peuple  à  la  teni«* 
pérance;  n^épargnez,  pont  cela  y  ni  soins,  ni:  démarches  ; 
proposez  des  médailles,  des  .primes  aïKK  artisans  qui, 
pendant  un  certain  nombre  :de*  semaines,  n'anront  point 
été  ivres.  Faites  qu'ils  se  snrveilleitt  entr'enx ,  qu'as 
s'avertissent  et  se  réprimandent.  Il  y  a  peu  à  ienre  pour 
les  y  aniener,  car  cette  censure  réciproque  existe  déjà 
dans  certaÎBes/coEpDrationS'y  dsnp  qnelques. sociétés  in^- 
dustrielles. 
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Plusieurs  grandes  manufiiclares  ont  nn  jury  composé 
d'ouvriers  élus  par  leurs  camarades.  Ce  tribunal  juge 
tons  les  faits  d'incooduite,  de  paresse,  dMvrognerie,  tous 
les  désordres  dont  les  ouvriers  se  rendent  coupables.  11 
porte  la  sentence  qni  est  sains  appel  ;  il  décide  quelle  est 
la  punition  applicable:  c^est  ordinairement  une  amende 
versée  dans  une  bourse  commune.  Tâchez  d'établir  partout 
de  ces  assises  contre  le  désordre  et  les  mauvaises  mœurs. 
Une  précaution  facile  et  que  Tadministration  pourrait 
prendre  immédiatement ,  serait  de  diminuer  le  nombre 
des  débits  de  liquide  qui,  jnèges  tendus  sous  les  pas  du 
malheureux  ,  sont  une  tentation  et  un  danger  toujours 
présens.  S'il  n'y  avait  qu'nn  cabaret,  au  lieu  de  dix,  par 
rue  ou  par  village,  le  passant  songerait  moins  à  boire,  et 
le  sou  destiné  au  pain  de  sa  famille  ne  serait  pas  jeté  dix 
fois  par  jour  sur  le  comptoir  d'un  bouge.  On  ne  voit 
pas  d'ivrognes,  ou  l'on  en  voit  peu,  dans  les  communes 
où  il  n'y  a  pas  de  cabaret,  et  ces  communes  sont  or- 
dinairement sans  misère.   Qu'on  y  ouvre  un  débit  de 
boisson ,  le  mois  suivant  vous  aurez  des  ivrognes ,  et 
avant  un  an  des  mendians.  —  Eloignez  donc  la  tentation 
des  :yeux  du  pauvre ,  atténuez-la  du  moins  ;  ne  tolérez 
de  cabarets  que  là  où  ils  sont  indispensables,  s'ils  peuvent 
rétre  quelque  part.  Imposez  les  distilleries.  Limitez-en 
les  produits.  Ne  laissez  débiter  en  détail  les  spiritueux 
qu'à  un  degré  très-affaibli.  Sans  doute  vous  ne  prévien- 
drez pas  ainsi  tons  les  excès,  mais  certainement  vous 
en  diminuerez  la  fréquence. 

Nous  avons  exposé  les  causes  de  la  misère  et  indiqué 
les  remèdes,  nous  les  résumons  ainsi  : 
Instruire  le  peuple  ; 

Etendre  les  moyens  de  travail  par  des  établissemens 
agricoles  dans  les  campagnes ,  par  des  ateliers  toujours 
ouverts  dans  les  villes; 
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Bmpédier  l'aumône  aux  portes  oa  dans  la  vue,  en  ne 
tolérant  la  mendicité  sous  aucun  prétexte; 

Secourir  les  malheureux  par  des  dons  utiles  et  faits  à 
propos,  par  des  concessions  de  petits  terrains,  de  meubles, 
d'outils,  de  métiers;  prendre  des  mesures  pour  empêcher 
leur  aliénation  ;  exiger  que  tout  habitant  d'un  pays  soit 
propriétaire ,  par  lui  ou  sa  famille ,'  de  quelque  chose 
tenant  au  30I  ou  à  l'industrie;  qu'il  ait  un  domicile,  un 
état,  s'il  n'a  un  revenu,  et  les  instrumens  de  cet  état; 
ÀToir  des  colonies  pour  la  déportation  des  mendians  in- 
corrigibles, et  en  général  de  tous  les  vagabonds  étrangers 
ou  indigènes  ne  voulant  pas  travailler  ou  ne  sachant  pas 
posséder  ; 

Assainir  la  maison  du  pauvre  ;  lui  procurer  l'air  et 
l'eau,  et  en  même  temps  les  moyens  de  réduire  ses  dé- 
penses de  chaujffage  et  d'éclairage; 

Multiplier  les  hôpitaux  ;  avoir  des  crèmes ,  des  salles 
d'asile  pour  les  petits  enfans,  et  de$  écoles  gratuites  pour 
les  adolescens,  écoles  dans  lesquelles  ils  apprendraient  un 
métier;  avoir,  pour  les  jeunes  filles,  des  établissemens 
analogues  ; 

Etablir  des  sociétés  de  tempérance  ;  restreindre  le 
nombre  des  cabarets;  lamenter  les  droits  sur  les  spi- 
ritueux; flétrir  Tivrognerie; 

Faciliter  les  associations  de  voisinage;  faire  comprendre 
aux  ouvriers  d'une  fabrique ,  aux  artisans  d'une  rue , 
qu'en  se  réunissant  pour  s'approvisionner  ou  prendre 
leurs  re^as  en  commun,. ils  économisent  sur  Tachât,  sur 
le  combustible,  sur  le  temps,  et  gagnent  sur  la  qualité; 
veiller  à  ce  qne  les  enfans  ne  soient  pas  employés  trop 
jeunes  à  des  travaux  insalubres  ou  au-dessus  de  leurs 
forces ,  et  qui ,  en  minant  leur  santé ,  arrêtent  leur  dé- 
veloppement intelleetueL 
Jusqu'au  jour  où  ces  mesures  pourront  être  prises  d'un 
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acoord  uDDiine  et,  fiToriséas  par  h»  lois  de  tous  les 
Etats  civilises,  st  croiser  par  dëpartemem »  par  arron- 
dissement, par  conmuoe,  par  ville  ou  par  village,  contre 
la  misère  :  en  d'autres  termes,  se  cotiser  pour  y  soula- 
ger les  indigens  en  leur  fournissant  du  travail ,  et  pour 
nourrir  à  domicile  ou  placer  dans  les  hospices  les  vieil--^ 
lards  et  les  infirmes. 

Si  la  cotisation  est  insuffisante  pour  subvenir  à  toutes 
ces  charges,  si  Toa  ne  peut  pas  attaquer  la  pauvreté  de 
front  et  annuler  d'un  coup  la  mendicité;  s'il  n'est  ni 
ville ,  ni  commune ,  ni  département ,  ni  gouvernement 
même  qui  soit  assez  fort  pour  le  faire ,  je  demanderai 
que  chaque  individu  le  tente  selon  ses  moyens;  et  ne 
soignât*il  qu'un  seul  pauvre,  qu'un  seul  enfant  de  pauvre, 
n'arrêtât-il  les  courses  que  d'un  seul  mendiant,  il  aura 
rendu  service  au  pays  et  à  l'humanité ,  et  probablement 
il  aura  dépensé  moins  qu'il  n'eût  fait  en  répendant  au 
hasard  des  miettes  de  pain  ou  des  poignées  de  Hards  qui, 
loin  d'adûueir  le  mal  et  de  le  guérir ,  l'enveniment  et 
l'étendant. 

En  résumé  ,  c'est  à  toute  personne  aisée  à  prendre 
sous  son  patronage  un  ou  deux  ou  trois  malheureux 
qu'elle  se  chaînera  d'aider  ou  du  moins  de  surveiller , 
de  diriger  et  d'encourager  au  travail. 

Et  pour  ceci,  il  est  d'abord  nécessaire  de  bien  con- 
naître ta  situation  de  chacun  et  d'avoir,  dans  les  mairies, 
l'état  exact V  non-seulement  des  invalides,  mais  de  tons 
lea  n)é&agéi  ne  pouvant  pas  vivre  avee  leurs  seides  res- 
aounses.  C'est  sur  cette  kste  et  d'après  les  indications 
du)  comité  de  l^enfaUance  ou  des  eurés  des  paroisses, 
que  chaque  famille  riche  irait  choisir  ses  pauvres. 

a  est  sans  doute,  en  France,  beauiloup  d'autres  causes 
de  misère  et  par  conséquent  beaiioonp  d'autres  moyens 
dB.guérison,.car  id  bas^  il  n'y  a  aueunmbl  qui  n'ait 
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son  pallkitâl,  ni  de  poison  à  >côtë  dnquel  ne  soit  Tantiâote; 
mais  nous  avons  assœ  protodéinent  sondé  la  plaie  pour 
poavmr.,  dès  ce  mowtntt  tenter  le  remède.  Le  feron»* 
Dons?.  t'appNiqiMrons^DOtts  avee  persëvérdDoe?  Je  ne  sais. 
CependaiDt  la  chose  presse^  le' mal  s'étend,  la  Eainëantise 
se  recrate  de  tous  les  désordres  qu'elle  enfante,  de  tous 
les  orphelin»  qu'elle  fait.  EHé  a  envahi  la  campagne, 
elle  assiège  les  villes.  Après  avoir  dessëché  la  propriété» 
eBe  dévorera  le  propciétaire.  Hâtons-nous  donc. 

La  ncndicitë  éteàite,  la  misèie  cessera.  La  corraption 
sera  moindre.  11  y  anca.  moins  de  vkes^  moins  de  crimes» 
Baoiiis>  de  tronbles  polit»dpies.  Mohis  souvent  la  paresse 
armée,  se  couvrant  dn  masque  des  révolutions,  se  lève»» 
pour  dépemiller  le  travailleur.  Mors,  propriétaires' et  in- 
dastriisls,  et  seutemênt  alors,  votre  héritage  sera  assuré 
à  vos  enfans;  et  vous  ponrreZ'' dite  qu'eux  aiissi  ne  seront 
pas  des  mcndians; 


MOI*  C'est ,  de  toute»  les  vérités  »  celle  qiie  nous 
adiaettons  d'aboj^.  J«  suis  est  un  fait  reconnu  par  l'iiH 
diviéu  qu^l  qu'il. ^oit,  et  rien,  sauf  le  sommeil  absolu 
oa  l'aoéaniUssement  tolteil,  ne  peut  le  lui  faire  oublier.  A 
ses  yeux,  son  existence  est  donc  matérieUement  et  in* 
toUecUifellement  prouvée,  etipour  beaucoup'  de  gens»  c'est 
l«i seule  q;ai  le^it^  S'ils  eroieot  à  l'existence;  des  autres» 
c'est  .purement  paninduation  iCt  par  un  retour,,  non  sur 
les:  autres,  mais  sut  ewcrmêflies» 

11  est  évident  qui»  de  lar  croyance'  en  nous  dérivent  toutes, 
les  sHttiîes  cffOiyeaicciSi.  IL  est  non  moios  certain  que  le- 
vm  est» le  pt^int  de  départ  de  toutes  les  convictions»  de 
tonteS'.les  réfteâopa  et  de  .toutes  les  œuvres:  c'est  avec 
le  «wtiqiie  l'étrei mesure  ce  qu'il  a  été»  ce  quHl.estt» 
et  ip'iLentfBvxMftiCe  ^i)  sera« 
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Me  croyez  pas  que  ceci  soit  spécial  à  l'homme.  Non» 
la  fourmi,  le  vermissea»,  la  pfente  même  dit  :  je  suis.  Le 
mot  est  unevëritë  pour  elle  comme  poar  nous,  et  dès 
qu'elle  étale  sa  feuille  pour.l'hamecter  d'oBC  goutte  de 
rosée  ou  réchauffer  d'un  rayon,  elle  dit  :  à  moi  Veau,  à 
moi  le  soleiL 

Quand  ce  vermisseau  s'est  détourné  pour  évit^  un 
obstacle  ou  trouver  nn  asile  contre  un  ennemi  ou  qu'il 
s'est  arrêté  pour  lui  faire  face,  lui  aussi  a  usé  de  ce  mot, 
lui  aussi  s'est  pris  comme  mesure  pocur  toiser  son  adver- 
saire ou  pour  se  préparer  nn  refuge. 

Le  mot  est  une  expression  de  toutes  les  langues;  il 
est  dans  le  premier  cri ,  la  première  larme ,  le  premier 
sourire  de  l'homme  naissant,  et  dès  ce  moment  même, 
ce  mot  est  pour  lui  plus  que  la  nature  entière.  Mis  en 
balance  avec  l'univers ,  avec  l'immemité ,  avec  tous  les 
globes  et  tous  les  êtres,  il  *n'hésitera  pas  :  que  l'univers 
périsse,  et  que  je  vive.  Ainsi  dit  le  vermisseau ,  ainsi  dit 
l'homme. 

On  conçoit  alors  l'orgueil  du  mot.  Pour  les  animaux , 
comme  pour  nous,  le  mot  est  le  contk>e-poids  du  reste 
de  la  création ,  non-seulement  matérielle ,  mais  intellec- 
tuelle. Dans  le  mot  sont,  pour  chacun,  le  présent,  le 
passé,  l'avenir. 

Cependant  ce  sentiment  n*est  unique  et  absolu  qu'autant 
que  l'être  est  faible,  qu'il  ne  sent  la  vie  qu'en  lui-même 
et  qu'il  a  besoin  de  se  concentrer  en  die  seule  et  de 
s'entourer  de  tous  ses  moyens  pour  la  défendre.  Mais  à 
mesure  qu'il  croît  et  que  cette  vie  s'applique  et  se  dé- 
veloppe ,  son  moi  s'étend.  Aussi  son  égotsme  devient , 
sinon  moindre,  du  moins  plus  logique  ou  mieux  calculé: 
il  commence  à  comprendre  qu'il  n'est  pas  seul  au  monde 
et  qu'il  a  besoin  des  autres  ;  et  sans  perdire  de  l'estime 
qu'il  a  de  son  individuaUté  et  poi^r  y  ajouter  encore,  il 
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la  fait  servir  à  TutHité  de  ses  sei&blables  :  il  donne  poar 
recevoir.  Cet  être  est  alors  en  état  de  croissance  morale. 
Le  développein^t  corporel  soit,  car  il  n*en  est  qae  la 
conséquence. 

Cette  Tdleor  si  haute  que  chaque  être,  quelque  faible 
qu'il  sait ,  attache  à  lui-même  ,  suffirait  pour  prouver 
que  tout  ce  qui  vit  a  une  ame.  Si  nous  n'étions  que  la 
fraction  d'un  tout ,  d'un  principe ,  d'un  individu ,  nous 
tiendrions  moins  à  nous  qu'à  ce  principe,  qu'à  cet  in<- 
dividu  :  ce  serait  lui  qui  deviendrait  le  moi  pour  nous. 
L'amour  de  nous ,  purement  fractionnel ,  ne  serait  pas 
l'amour-propre.  Ce  pourrait  être  Tamour  de  la  vie,  mais 
non  du  corps  qui  la  représente,  de  ce  corps  qu'il  faut 
défendre  et  aimer  aussi,  si  l'on  veut  appliquer  la  vie  et 
la  perfectionner  par  l'action. 

Comment  en  serait-il  autrement?  C'est  le  moi  qui  a 
fait  la  forme;  c'est  toigours  sa  première  œuvre.  C'est  le 
moi  qui  l'a  faite. à  sa  hauteur,  et  cette  forme  en  est  la 
représentation  exacte.  Le  dédain  de  la  forme  est  donc 
contraire  à  la  nature,  à  la  raison.  C'est  par  suite  de  ce 
dédain  que  l'être  tombe  dans  l'apathie,  la  paresse  et 
l'abrutissement. 

La  forme  est  l'instrument  du'  moi  comme  elle  en  est 
la  conséquence.  Sans  ce  mot  qui  l'anime,  que  serait  cette 
forme,  que  pourrait-elle?  Comment  auraitrelie  la  volonté, 
la  liberté  et  la  souffrance,  mère  de  la  pitié,  principe  de 
la  vertu? 

Que  deviendrait  la  vie  elle-même  sans  ce  moi  ou  cette 
conscience  de  la  vie?  Comment  l'être  pourrait-il  la  con- 
server,  et  quel  usage  en  ferait-il?  Pour  être,  il  faut 
savoir  que  l'on  est;  et  comment  le  saurait-on  sans  ce 
sentiment  qui  dit:  je  suis? 

Je  suis  a  été  dit  une  première  fois,  sans  doute;  mais 
la  faculté  de  le  dire  n'a  pai^  plus  commencé  qu'elle  ne 
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peat  finûr.  Vétre  s'ëi^dHe,  il  s'endort;  il  Sê  réveille  et  se 
rendort,  mais  tôt  ou  tard.il  se  rëveiltera  de  noviTéaii, 
car  il  ne  peat  oesser  de  vivre.*  Pourquoi  aorait*ii  dit 
mot  une  fois,  s'il  ne  devait  plus  le  dire? 

L*étre,  quielqu'il  soit,  n'est  ni  la  fraction  d^nn  autre 
être,  ni  la  partie  d'une  masse,  car  s'il  en  sortait,  il 
y  retournerait  II  n'émane  que  de  lui^mônie.  Si  l'ame, 
ou  ce  moi  qui  l'exprime,  sortait  d'un,  principe  commun, 
égal ,  absolu ,  il  devrait  former  des  êtres  entièrement 
similaires  entr'euz.  Une  même  cause  produit  les  mèoies 
effets  :  d'où  viendraient  alors  les  diflOérences  d'espèces  et 
les  nuances  de  caractères  parmi  les  individus  de  ces 
espèces?  Pourqum  ces  moi  forts  ou  faibles,  bruts  ou  in^ 
telligens?  Pourquoi  cette  inégalité  de  partage?  Pourquoi 
la  félicité  à  l'un,  le  malheur  à  l'autre?  Pourquoi  ces 
catégories? 

On  dira  que  la  diffi^ence  provient  du  plus-  ou  moins 
d'esprit  et  de  matière  mesurés  à  chacua.  liais:  qui  a  fiiit 
cette  mesure?  Si  l'esprit  se  divise  par  lui-^fioiéme ,  com- 
ment et  pourquoi  se  divise^t-il?  Ce  qui  a  force  et  in- 
tdligenoe  tend ,  non  à  se  diviser ,  mais  à  se  concentrer, 
non  à  se  réduire,  mais  à  s'accrottre  et  à  attirer  à  soi 
tout  ce  qu'il  peut  atteindre^ 

Fort  ou  faible ,  le  moi  est  un  tout*  C'est  le  tout  qui 
pense  et  non  la  partie ,  car  la  partie  d'na  tout  n'est 
jamais  nue  chose  vivante.  Coupes  le  bras  i  un  homme, 
son  bras  ne  penseiha  pas ,  n*agira  pas ,  ne  pourra  rien  : 
e^est  la  matière  inerte. 

Le  moi  n'est  jamais  double.  Si 'la  vie  avait  quelque 
chose  de  collectif,  si  elle  Réchappait  d'une  masse,  si  elle 
y  était  empruntée  comme  les  corps  le  sont  à  la  matière,  il 
faudrait,  de  même  que  ces  corps,  que  cette  vie  retournât 
à  la  masse,  sinon  cette  masse  où  l'on  prendrait  toujours 
sans  lui  rien  rendre  finirait  par  s'épuiser. 


AiBsi  s'annikilôrait  Fesprit,  le  principe  de  la  vie,  D 
ici  encore  la  division  serait  la  mort.  Si  vous  fractioi 
un  être,  qoel^  graad,  quelque  fort»  quelqu'immense  < 
soit,  il  faut  bien  que,  par  celte  décroissance  contii] 
par  cet  ëmieU^ment  san»  terme,  il  arrive  à  zéro. 

L'ame  qui  peut  croître ,  ^ut  ^'aflfaibUr ,  et  par 
nous  en  avon&  la  preuve;  mais  en  s'affaiblissant ,  eil< 
peut  se  diviser.  Toutes  ses  facultés  vivent,  rien  en 
ne  doit  périr,  Se&  facultés  sommeillent,  mais  ne  meu 
point. 

Le  moi  ne  peut  pas  se  confondre  à  Dieu  ,  car 
encore  ce  serait  un  anéantissement  véritable  *.  avec 
dividualité,  la  vie  cesse.  Ici  Dieu  serait,  mais  Fêtri 
serait  pas.  D'ailleurs,  comment  Dieu,  la  source  de  t 
pureté  et  de  toute  raison,  pourrait- il  recevoir  en 
Têtre  qui  se  serait  écarté  de  Tun  et  de  Fautre? 

Le  moi  ne  peut  pas,  non  plus, se  confondre  avec 
autre  moi,  car  sî  deux  êtres  en  devenaient  un,  il  y 
rait  aanulalion  d'un  des  deux;  et  dans  cette  confu 
se  perdrait  la  respan^bUité  de  l'œuvre ,  parce  qu 
punition  ou  la  récompense  ne  serait  pkis  applicaï^ 
Vame  vertueuse  se  confondait  dans  l'ame  scélérate  ^ 
le  bourreau  avec  savictime» 

Si  dans  le  moi  est  la  puissance  de  Têtre,  si  là  es 
volonté  et  sa  liberté,  dan$.. le  moi  aussi  est  sa  res| 
sabilité*  C'est  dans  cette  inunojrtalité  du  moi  qu'es 
récompense,  mais  aussi  sa  punition,  car  toujours  et 
tout  il.  est  la  conséquence  d^  ses  ceuivresi  Le  moi 
no^.iflunortel,  estd^ic  ce  qui  civacibérise  Tesprit  i 
qui  le  sépare  de  lia*  .matièr'e* 


MOLÉCULES.  Les  molécules  âont  la  partie  cars 
rifitique  de  toute»  les  subataneea.  Chaque  élément  i 
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siennes,  et  ce  sont  elles  qui  déterminent  et  maintiennent 
sa  nature  et  sa  spëcialitë. 

Principe  incrëé  et  indestmctible,  elles  servent  à  tontes 
ks  œuvres ,  elles  s^allient  à  tons  les  corps ,  à  tous  les 
êtres,  mais  pour  un  temps,  et  reviennent  invariablement 
à  leur  état  natif,  à  leur  pureté  primitive:  c'est  la  base 
éternelle  de  la  matière,  c'est  la  matière  telle  que  Dien 
Pa  conçue. 

Ainsi ,  une  molécule  ne  peut  altérer  une  molécule. 
L'air,  l'eau,  le  feu,  l'électricité,  le  mouvement,  le  choc, 
enfin  tout  ce  qui  dissout,  brise  et  décompose  les  masses, 
ne  saurait  changer  son  essence  :  elle  reste  ce  qu'elle  est; 
sa  forme  seule  se  modifie  ;  elle  se  comprime  ou  se  dilate 
à  un  point  extrême ,  sans  jamais  perdre  la  faculté  de 
revenir  à  son  état  originel. 

Cependant  ces  molécules  ont  plus  ou  moins  d'affinité 
les  unes  pour  les  autres  :  nous  les  voyons  se  chercher, 
s'unir,  ou  se  séparer  et  se  fuir.  Ces  différences  viennent 
du  plus  ou  moins  d'analogie  des  formes  qu'elles  affectent 
dans  }eur  état  de  densité  ou  de  dilatation ,  formes  qui , 
dès-lors,  sont  pins  ou  moins  susceptibles  de  rapproche- 
ment et  d'adhésion. 

Le  principe  général  des  compensations  entre  également 
ici  pour  quelque  chose  :  qnand  deux  substances  s'amal- 
gament ,  c'est  qne  Tune  a  en  trop  ce  que  l'autre  a  en 
moins,  ou  qne  les  creux  de  la  première  sont  propres  à 
recevoir  les  saillies  de  la  seconde. 

La  pression ,  ou  le  choc  des  corps  extérieurs ,  n'en 
conserve  pas  moins  une  action  très-variable ,  et  cette 
pression  doit  agir  sur  chaque  substance  selon  sa  posi- 
tion et  sa  nature  plus  ou  moins  élastique,  et  l'union  des 
molécules  diverses  ne  devient  facile  qu'autant  qu'elles 
sont  également  compressibles. 

Mais  si  les  substances,  selon  leur  espèce,  s'attirent  oa 


lOOL 

se  repoussent  à  des  degrés  différens,  il  n'ea  est  aa( 
qui  repousse  toutes  les.  autres  >  car  die  ne  pourrai 
montrer  que  dans  le  vide  ou  eu  dehors  de  toute  atl 
tion  et  de  toute  combinaison.  Alors  elle  ne  serait  pr 
qu'à  rompre  Tordre,  et  à  j^ter  la  confusion.  Mais 
telle  substance  n'existe  probablement  pas. 

La  fermentation  est  le  désordre,  momentané  des  m 

cales ,  produit  par  le  mélange  de  molécules  diverse 

La  fermentation  conduit  à  la  condensation  como] 

la  dilatation ,  et  aussi  à.  la  dissolution  ou  la  sépara 

des  parties. 

Dans  toutes  ces  modifications  de  la  matière,  le  u 
vement  des  molécules  vient  de  ce  qu'elles  ont  p< 
leur  équilibre  et  qu'elles  dierchent  à  le  retrouver,  il 
elles  glissent  les  unes  sur. les  autres;  ce  qui  dure  jus 
ce  qu'elles  se  soient  afiermies  l'une  par  l'autre^  en  se 
vaut  réciproquement  de  base  et  de  point  d'appui,  ou 
qu'une  troisième  sobstance  se  soit  introduite  ^tr' 
et  ait  ajouté  à  une  partie  ce  qui  liû  oianqcie  pour  i 
contre-'poids  à  l'autre. 

On  peut  comparer  deux  groupes  de  molécules  qu 
posent,  aux  plateaux  d'une  balance  dans  laquelle  on  i 
trait  alternativement  un  poîfds  inégal:  le  balance! 
continuerait  jusqu'à  ce  qu'on  ait  égalisé  les  poids 
bien  qu'on  ait  assujetti  les  deux  plateaux. 

Les  molécules  doivent,  être  de  forme  à  peu  près  gl( 
lense;  eUes  sont  crises  et  ont  un  operci^e  qui  com 
nique  avec  l'extérieur,  mais  trop  étroit  pour  qu'aw 
substance  puisse  y  pénétrer.  C'est  œt  opercule,  atti 
ou  repoussant  la  matière  ejKiérieure,  qui  devient  I'ue 
principes  de  l'attraction  et  de  la  répulsion  des  cori 
C'est  aussi  dans  cette  disposition  de  la  molécule  qi 
^  mécanisme  de  l'élasticité  de  ces  corps  et  de  leur 
btation  ou  de  Imt  eQU^tm^^on.  Au  moyen  du  vidi 
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est  en  elles  et  de  Télasticitë  âe  leur  cofitextbre,  ks 
molécttJes  peuvent  coDsidémbleinent  s(*étendre  ou  se  res- 
serrer, mais  non  toutes  à  un  degré  égal ,  ni  surtout  en 
un  même  temps.  G^est  principalement  dans  eette  différence 
que  gft  la  diversité  de  leurs  formes  variant  de  la  figure 
globuleuse  à  la  figure  discoTde  ou  cylindrique ,  toutes 
d^une  épaisseur  également  variable  selon  la  compression. 

L'opacité  des  molécules  dans  leur  élat  de  densité, 
devient  disrphane  dans  la  plupart  quand  elles  sont  arri- 
vées à  nn  certain  point  de  dilatation,  surtout  quand  il 
sMtend  jusqu'à  la  vaporisation. 

Cette  faculté  de  dilatation  des  molécules  est  non-seu- 
lement le  principe  de  leur  équHibre,  mais  encore  celui 
de  réqnilibre  universel.  Bn  s*étendant  ou  en  se  resser- 
rant, elles  peuvent  alternativement  servir  de  poids  ou 
de  contre-poids  ;  elles  peuvent  ^ui'nag^r  sur  tes  matières 
tes  plus  légères  ou  servir  4e  base  èûx  plus  lourdes. 
C'est  ainsi  que  cette  balte  de  plomb  qui  traverse  f es- 
pace pourra,  en  desserrant  ses  moléeutes,  en  les  gonflant, 
en  formant  dans  chacune  d'elles  «n  vïde  relatif;  en  se 
vaporisant  enfin,  mrmgtr  dans-  Vmr  ou  tout  autre  fluide 
plus  léger  encore. 

C'est  par  une  transformation  contraire  que  fair,  en  se 
condensant,  deviendra  une  masse  eompacte  qui  vous 
apparaîtra  dans  ses  mouvemens  et  ses  effets ,  comme  la 
balle  de  plomb  avant  sa  dilatation. 

La  diflBérence  comparative  de  pesanteur  ou  de  mou- 
vement que  présentent  deux  masses  latfcées  dans  le  Suide 
atmosphérique,  peut  donc  venir  de  celle  de  l'extension 
des  parties  ou  du  plus  ou  moins  de 'dilatation  de  leurs 
molécules. 

Ce  plus  ou  moins  de  dévdoppeMent  d^uiie  masse  est 
déterminé  par  diverses  causes,  mais  le  degré  de  pression 
ides  matières  extérieuf«s  est  toujours  ici  pour  bcMieoup. 
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Il  est  des  substasces  dont  les  molécules  se  déten 
jusqu'à  ce  qu'elles  renfiontreut  un  fiorps  qui  les  ar 
La  plupart  des  substances,  ies  plus  deases  eomiu' 
plus  fluides,  chaDgeBtooDtinuelleaieut  d'appareuee,  pai 
de  la  eondeosatiou  à  la  dilatatt^,  à  la  vaporisation 
la  pulvjérisation,  et  souvent  de  cet  éM  retournant  à 
densité  première. 

Cette  transformaiion  incessante  est  ce  qu'on  peut  ap; 
la  vie  de  la  maUère.  Si  ks  si^tances  diverses  ne 
vaient  passer  indéfiniment  d*«n  état  à  un  autre,  U 
finiraient  par  arriver  à  un  p<»nt  extrême  de  denstt 
de  fluidité  qui  les  rendrait  également  stériles,  c'a 
dire  inertes  ou  impropres  à  toute  oeiiyre. 

Ce  qui  maintient  ce  mouvement  de  la  matière 
avec  riaaltéralMlité  des  moléeules,  leur  faculté  de  s' 
puis  de  se  séparer  pour  se  réunir  «ncore;  c'est 
force  d'absorption  au  mof  en  du  vide  qui  est  en  c 
sorte  de  v^ouse  qui  devient  le  principe  de  toute  aj 
mération  ou  formation  des  jnasses»  C'est  au  moye 
ce  vide  qu'une  molécule  attire  une  autre  œolécul 
en  est  attirée,  et  qu'elle  s'unit  à  elle»  C'est  aussi  à  1 
de  ce  vide  qu'elle  s'en  sépare^ 

Le  principe  de  cette  atlra^i^ion  des  molécules  e 
même  que  celui  des  corps  de  toute  nature  et  des  g 
eux^niâmes.  Pour  elles  ^  comme  pour  «uz,  esriste 
règle  que  rien  ne  pe^lt  u  ^mii/mr  i9ùUmmt,  Ainsi 
obose,  grande  ou  petite,  pesante  ou  légère,  dierelu 
base  et  jamais  ^ne  s'arrête  qu'elle  ne  Fait  trouvé 
base  ou  ie  contre*poîds  naturel  di'uneMmolécMle  esi 
molécule,  comme  le  contre-^poids  d'un  ^be  est  un 
ou  une  masse  analogue.  De  là  leur  attraction  mutt 
une  molécule  se  pose  sur  une  autre,  une  ttroisièm 
joint,  et  c'est  ainsi  que  tous  les  cofps  se  posent  et 
croissent. 
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n  est  d'alIleorB  facile  de  comprendre  que  ponr  amener 
une* concentration,  il  faut  que  les  matières  ou  les  molé- 
cules soient  poussa  Tune  vers  l'autre ,  et  qu'elles  le 
soient  par  une  double  action.  Il  fant  ici  une  résistance 
égale  à  l'effort  :  si  Teffort  était  d'un  seul  côté ,  elles  ne 
pourraient  jamais  s'unir  et  iraient  éternellement  en  avant 
sans  jamais  se  joindre. 

Il  y  a  encore  ici  Tactlon  d'un  poids  et  d'un  contre- 
poids, dont  l'inégalité  produit  le  balancement  tendant 
toujours  à  l'équilibre  et  attirant  la  matière  qui  peut  lui 
donner  cet  équilibre  ou  se  laissant  entraîner  par  elle. 
L'égalité  atteinte,  le  mouvement  s'arrête:  le  poids  s'est 
joint  au  contre-poids;  et  la  masse  cesse  de  croître  parce 
qu'elle  cesse  d'être  attractive. 

Cependant  cet  état  d'inertie  des  molécules  dure  peu  : 
dès  qu'elles  n'attirent  plus,  elles  sont  elles-mêmes  attirées, 
et  la  masse  se  déforme  par  un  mouvement  contraire  à 
celui  qui  a  amené  sa  formation.  Les  molécules,  au  lieu 
d'être  poussées  vers  le  centre,  sont  repoussées  du  centre 
à  l'ettérieur  vers  d'antres  masses.  C'est  cette  séparation 
des  molécules  qu'on  nomme  dissolution  ou  décompo- 
sition. 

La  cause  ordinaire  de  la  séparation  des  molécules  est 
leur  diversité  de  nature;  elles  appartiennent  à  des  sub- 
stances différentes  et  souvent  peu  homogènes,  leur  union 
n'a  donc  pu  être  que  momentanée. 

Les  masses  homogènes  et  pures,  ou  composées  d'une 
seule  espèce  de  molécules,  sont  les  plus  durables,  mais 
aussi  les  pins  rares;  peut-être  même  n'en  est-^l  pas,  sur 
la  terre,  d'une  homogénéité  complète. 

La  dissolution  d'une  •  masse  peut  commencer  même 
avant  qu'elle  ait  cessé  d'être  attractive 

La  cause  première  de  la  séparation  des  molécoies 
d'essences  diverses  est  l'invasion  d'une  essence  nouvelle 
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qui  les  âisjoÎQt ,  leur  fait  perdre  ïmt  point  d'appui ,  et 
les  mettant  ainsi  en  mouyeœent,  les  livre  à  rattraction 
des  autres  masses.  C'est  ce  qui  arrive  dans  tous  les  corps 
vivans  on  inertes  et  ce  que  nous  voyons  journellement , 
car  pour  amener  leur  dissolution,  il  suffît  que  l'im- 
pnlsion  de  la  masse  envahissante  soit  plus  forte  que  la 
pression  de  la  masse  envahie. 

Il  n'est  aucune  matière  qui  ne  puisse  entrer  en  fer- 
mentation ou  ébuUition,  et  dès-lors  dont  les  molécnleB 
soient  constamment  immobiles  ;  mais  les  substances  dont 
l'état  habituel  est  la  fluidité  sont  mises  plus  facilement 
en  mouvement  que  les  corps  denses ,  parce  que  l'éqai- 
libre  des  molécules  est  moins  arrêté  :  le  plus  faible  choo 
remet  en  jeu  les  poids  et  contre-poids^  et  presque  toutes 
les  autres  substances  les  pénètrent. 

La  séparation  des  molécules  est  moins  facile  ou  moins 
prompte  dans  les  corps  durs,  notamment  dans  les  mé- 
taux ;  néanmoins  on  y  arrive  par  la  fusion.  L'air  et  le 
feu ,  en  pénétrant  la  masse ,  détruisent  l'équilibre  des 
parties,  et  l'agitation  des ' molécules  devient  extrême, 
mais  elle  se  calme  à  mesure  que  le  fluide  igné  les 
abandonne;  et  quand  le  refroidissement  est  opéré,  elles 
ont  repris  leur  équilibre  et  leur  imm<^ilité. 

Cette  fluctuation  des  molécules  ou  cette  fadiité  de  dé*- 
composition  inhérente  à  toutes  les  matières,  quoiqu'à 
des  degrés  différens ,  est  d'ailleurs  chose  non-seulement 
nécessaire ,  mais  indispensable ,  et  nous  avons  déjà  Mt 
observer  que  si  la  masse  matérielle  était  fixe  ou  indivi- 
sible ,  l'œuvre  et  la  vie  elle-même  seraient  in^ssibles  : 
l'immobilité  de  la  matière  ne  serait  rien  autre  que  le 
néant. 

Aussi  le  mouvement  des  mûlémiles  tend-il  saoïs  cesse 
à  s'établir  dans  les  plus  p^ts  corps  comme  dans  les 
plus  grands.  C'est  pour  cela  qu'il  n'y  a  dans  la  nature 
m  14 
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terrestre  ni  œuvres  ni  corps  étemels.  Mais  la  dësorga* 
nisatiou  y  conduit  à  une  organisation  nouvelle  :  rien  n'y 
tombe  que  pour  se  relever ,  rien  n'y  meurt  que  pour 
revivre  ;  et  la  décrépitude  ramène  à  la  jeunesse. 

11  est  même  à  croire  que  le  perfectionnement  successif 
des  corps  est  la  conséquence  de  ce  renouvellement  con- 
tinu des  élémens  qui  les  composent.  Ces  élémens  s'épurent 
peu  à  peu  par  l'expulsion  des  parties  hétérogènes ,  et  ce 
n'est  qu'à  la  longue  et  par  une  suite  de  transitions  que 
les  molécules  de  même  espèce  peuvent  se  rencontrer  et 
s'assortir» 

Les  corps  les  plus  purs  et  les  plus  durables  sont  ceux 
qui  sont  composés  des  molécules  les  moins  inégales  ou 
des  substances  qui  ont  eulr'elles  le  plus  d'analogie. 

Les  pierres  que  nous  nommons  précieuses  et  dont 
nous  admirons  les  couleurs,  la  limpidité  et  l'éclat,  sont 
celles  qui  offrent  le  moins  de  mélange  ou  le  meilleur 
assortiment  des  parties.  Les  molécules  s'y  trouvent  mieux 
liées,  mieux  accouplées,  mieux  harmouiées  que  dans  les 
matières  que  nous  considérons  comme  grossières. 

Les  rêveries  des  alchimistes  et  Tétude  du  grand  œuvre 
ou  du  secret  de  faire  de  l'or,  étaient  basées  sur  la  con- 
naissance des  vertus  spéciales  à  chaque  sorte  de  molécules 
et  la  science  de  les  unir  selon  leur  aftinité.  Mais  cette 
science  excédait  la  portée  de  l'homme.  Toutefois  Talchimie 
n'a  pas  été  inutile  aux  progrès  des  connaissances  hu- 
maines, puisqu'elle  nous  a  laissé  la  chimie. 

Malheureusement,  habile  à  défaire,  la  chimie  l'est  beau- 
coup moins  à  créer.  Elle  analyse  et  décompose  les  corps, 
mais  elle  ne  les  recompose  point.  Là ,  pourtant ,  serait 
le  point  essentiel.  Ce  point ,  la  nature  se  Test  réservé , 
et  Dieu  en  garde  le  secret 

La  connaissance  du  principe  des  élémens  se  borne 
donc  à  ceci  : 


n  y  a  9  dans  TuBivers ,  autant  d^espèces  de  moli 
que  de  substances  primordiales. 

Ce  qui  établit  entre  chaque  substance  une  dém 
tlon  et  ce  qui  lui  conserve  sa  qualité,  est  la  dift'e 
des  molécules.  C'est  par  là  que  la  confusion  des  élc 
n'est  jamais  que  passagère,  et  que  Tordre  et  Téqu 
repremient  toujours  le  dessus.. 

L^organisation  de  Tceuvre,  ou  celte  création  qui  cor 
sans  cesse,  est  tout  entière  dans  la  science  du  me 
des  substances  et  dans  Fart  de  la  division  des  mas! 
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se  plaint  de  la  nécessité  de  mourir,  on  redoute  la 
et  pourtant ,.  je  le  demande  à  vous  qui  avez  véc 
demi-siècle,  vous  robuste  encore,  vous  ricbé,  consi 
puissant,  vous  enfin  qui  êtes  rangé  parmi  les  hei 
du  jour ,  qu'on  vous  offre  de  vivrç  ainsi  ^éternelii 
et  de  recommencer,  indéfiniment  votre  carrière,  pî 
par  les  mêmes  phases  de  jme ,  de  tristesse ,  de  pi 
d^attente,  de  douleur,  de  crainte,  de  désespoir  et  d 
rance,  accepteriez-Tous? — Non. 

Qu'on  TOUS  propose  de  continuer  cette  vie  pei 
un  millier  d'années,  vous  direz  non  encore.  Pendani 
ans,  vous  ne  le  voudrez  pas  davantage;  bref,  voi 
voudriez  même  pas  refaire  les  années  que  vous 
faites ,  s'il  fallait  que ,  mois  par  ikiois ,  jour  par 
minute  par  minute,  elles  fussent  absolument  ce  qi 
ont  été.  Vous  pciéfèreriez  Tincertitude  d'une  vie  non 
f&t-elle  même  ou.  plus  rude  ou  plus  courte. 

C'est  que  le  premier  besoin  de  l'ame  •  est  celi 
cbangenient  ou  du  renoavellefnent  des  pensées  e 
sensations.  La.  monotonie  est ,  pour  cette  ame  ,  le 
grand  des  maux  :  c'est  l'enfer. 
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La  movt  n'est  donc  pa»  si  mauvaise  ni  aussi  inutile 
qu'on  le  croit. 


MONSIEUa^  MONSEIGNEUR^  CITOYEN  (Sep- 
tembre 1848).  Ce  qui  ne  sart  pas  nuit.  Ce  qui  ne  dit 
rien  ennuie.  Combien  d'inutilités  embarrassent  aiosî  la 
marche  des  choses  et  la  lucidité  des  paroles,  et  que  de 
bon  sens  disparaît  noyé  dans  les  phrases!  Aussi,  au 
risque  de  nous  mettre  en  opposition  avec  la  constitution 
et  la  civilité,  nous  dirons:  Monsieur,  hochet;  Monseigneur^ 
hochet;  Citoyen,  moins  que  hochet;  car,  en  définitive,  à 
quoi  cela  sert-il? 

A  quoi  sert,  nous  dirint^on,  de  se  raser  le  mentoa? 

A  tout  autant  qu'à  se  raser  les  sourcils,  si  la  mode 
en  venait,  c'est^-dire  à  s'enlaidir  et  à  perdre  son  temps. 
Monsieur  est  du  temps  perdu  pour  se  mettre  qndqne 
chose  en  trop«  Se  faire  la  harhe  est  du  temps  perdu 
pour  avoir  quelque  chose  en  moins. 

n  est  des  gens  qui  prétendent  que  cette  dernière  opé* 
ration  ne.  sert  pas  seulement  à  s'enlaidir ,  qu'elle  est 
également  propre  à  se  donner  des  maux  de  gorge  et  de 
dents.  C'est  probablement  pour  cela  que  l'usage  en  dore 
depuis  si  longtemps.  Dans  tous  les  cas,  il  y  aurait  ici 
quelque  chose  de  pis  que  du  temps  perdu*  Voyons  si 
dans  Tapplicatton  des  mots  illorwteur  et  Citofen^  il  n'y 
a  pas  un  inconvénient  de  même  nature. 

Monsieur,  qualité,  titre  que  l'on  donne  par  honneur, 
civilité  ,  bienséance ,  à  ceux  à  qui  on  parle,  à  qui  on 
écrit,  dit  le  dictionnaire  de  l'Académie. 

Monseigneur,  titre  d'honneur  que  l'on  donne,  en  par- 
lant ou  en  écrivant^  aux  personiies  distinguées  par  leur 
naissance  ou  par  leur  dignité  (il  n'est  pas  question  de 
mérite),  dit  le  même  dictionnaire. 
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Citoyen ,  habitant  d'une  Vine  i  d'une  dtë ,  co 
toujours  le  dictionnaire. 

En  résumé,  Monsieur,  Monseigneur  ou  Citoyen  e 
dénomination  purement  honorifique;  ^est  «ne  distin 
or,  une  distinetion  e$t-*eUè  admissible  sous  le  régi 
l'égalité?  Si  elle  Test,  quel  bénéfice  en  retiré-je?  M* 
elle  de  passeport  ou  de  carte  de  sûreté?  M*em) 
t-elle  d'être  fouillé  aux  frontières  ou  aux  port 
villes,  si  on  me  soupçonne  de  porter  de  la  frand< 
mes  chausses?  N'est-ce  pas  enfin  en  m'appelmit  Mo 
et  Citoyen  que  la  patrouille  me  mettra  au  viol< 
elle  me  rencontre  le  ^ir  à  une  heure  indue? 

D'ailleurs,  ce  qu'on  aecorde.à  tous,  n'est  une  d 
tion  pour  personne.  Si  tont  le  moiaàe  est  MonsU 
quoi  bon  être  Monsieur?  La  difittnction  serait  de  i 
l'être,  comme  c'en  eâl  une  à  Gaod  de  ne  pat 
gentilhoraine,  depuis  que  Charles-Quint,  tirant  soi 
et  l'agitant  siur  la  foule  des  manans  qui  se  dispi 
sur  les  préséances ,  s'écria  :  je  voua  fais  tous  ehet 

C'est  par  un  mâne  procédé  qèe  le  nouveau  g( 
neraeot,  déployant  son  éeharpe,  nous  Ta  étendue 
tète,  cooaoïe  le  poêle  sur  oeile  des  maiiés,  ^  n 
dit  :  au  nom  de  Vègeàité,  je  imim  fais  tous  etioyen 

C'est  donc  entendu:  nous  sommes  tous  citoyen 
toyens  libres,  citoyens  français,  ^rs  et  henreux  de 
Mais  si  nous  «tous  assez  de  mémoire  pour  nous  1 
peler,  si  nous  savons  bien  que  noos  le  sommes,  s 
le  savoirs  de  reste  aux  devoirs  intéressms  que  c< 
nous  imkpQM,  à  qttoÂ.bon  nous  le  répéter  cinquan 
par  jour  ?  Que  dia^e ,  doquante  fois ,  cent .  pent-^ 
davantilgç,  si  je  réunis  répiétolaire  au  verbal  et  le 
sorit  à  ^ifl^Mri^)é•  Jug4z-en  vous-même  :  j'onvre  un  j 
au  hasard,  eelui  du  3^8éptenbre  18é8,  et  voilà  ce 
lis  dans  vingt-deux  ii^ies,  ni  {dus  ni  moins  : 
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Le  citoyen  Ledtu-Rcffîn, 

Le  citoyen  président, 

Le  citoyen  de  Panât, 

Le  citoyen  général  de  Lamoridère, 

Le  citoyen  procureur  de  la  république, 

Le  citoyen  Cayaignac, 

Le  citoyen  Victor  Hugo, 

Le  citoyen  à  gauche, 

Le  citoyen  à  droite, 

Le  citoyen  secrétaire. 

Le  citoyen  huissier,  etc.- 
Et  je  ne  compte  pas  les  citoyens  intermédiaires  ou 
intercalés  dans  la  phrase  de  l'orateur  en  qualité  d^inter- 
tupteurs,  et  toujours  ainsi  et  en  toutes  lettres  pendant 
quatre  colonnes  de  soixante  centimètres  chaque.  M'est-ce 
pas  véritablement  à#en  mourir  d'agacement,  à  s'enfuir 
en  Icarie  ou  changer  de  quartier,  comme  font  les  voi- 
sins du  savetier  et  de  son  sansonnet  maudit ,  répétant 
toujours  le  même  air. 

Si  nous  tenons  absolument  à  ce  que  chacun  sache  que 
nous  sommes  citoyens,  ou  si  nous  craignons  de  l'oublier 
nous-mêmes,  eh  !  bien,  faisons^le  mettre  sur  notre  porte, 
à  peu  près  comme  on  y  met  sapeur-pompier  ou  chirur-- 
gien  pédicure. 

Supposons  qu'il  n'y  ait  pkis  de  M<m$%eur,  qu'il  n^y  ait 
plus  de  Citoyen,  et  qu'on  nomme  chacun,  comme  aux 
temps  grecs  et  romains,  par  son  nom  tout  court,  qu'est- 
ce  qu'il  en  pourrait  résulter,  où  serait  l'inconvénient? 
Au  lieu  d'un  mal,  moi  j'y  verrais  un  bien,  car  en  ce  qui 
me  concerne,  cela  me  tirerait  d'un  grand  embarras.  Dans 
mon  village,  M.  le  maire  m'écrit  Monsieur:  M.  l'adjoint 
m'écrit  Citoyen.  Je  réponds  Monsieur  au  m^ire ,  je  ré- 
ponds Citoyen  à  sùù  adjoint;  c'est  juste,  et  je  tâche  de 
ne  pas  confondre.  Mais. quelquefois  la  lettre  du  maire 
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commence  par  Monsieur  et  finit  par  Citoyen  ,  comme 
celle  de  l'adjoint  débnle  par  Citotfen  et  finit  par  Mcmieur. 
Je  m'en  tire  encore  par  le  même  lapsus  plumœ.  Mais  Tum 
me  donne  dn  très-humhle  serviteur,  et  l'antre  du  sàtut  et 
fraternité.  Ceci  complique  la  diffîcultë,  et  je  n'ose  point 
en  sortir  comme  mon  digne  marchand  de  bois  qni  m'écrit 
toujours  :  j'ai  l'honneur  d'être  fraternellement  votrç  très- 
humble  sujet. 

Ce  ne  serait  encore  rien ,  si  on  en  restait  là  ;  mais 
malheureusement  l'inconvënient  de  la  chose  ne  se  borne 
pas  toujours  à  un  ridicule  et  à  une  perte  de  temps.  Il 
est  arrive  que  les  M(msieurs  et  les  Citoyens  se  sont  pris 
de  bec.  On  a  guillotiné ,  en  1793 ,  bien  des  gens  parce 
qu'ils  voulaient  être  Monsieurs,  et  en  1802,  on  en  a  dé- 
porté bon  nombre  parce  qu'ils  voulaient  rester  Citoyens. 

Voilà  beaucoup  de  besogne,  et  de  fort  mauvaise  be- 
sogne ,  pour  deux  méchans  mots  qui  n'avaient  jamais 
fait  de  bien  à  personne  et  qui  se  sont  mis  à  leur  faire 
du  mal ,  comme  si  eux ,  mots ,  étaient  quelque  chose  ; 
bref,  de  bêtés  qu'ils  étaient,  ils  sont  devenus  méchans. 

Ils  auraient  bien  mérité ,  pour  le  coup ,  qu'on  les  rayât 
du  nobiliaire  académique,  et  qu'on  les  jetât  aux  balayures 
comme  solécismes  et  barbarismes  ;  ou  bien  encore ,  si 
l'un  voulait  les  garder  pour  mémoire,  qu'on  en  fît  des 
dénominations  canines ,  comme  suUan  et  mylord ,  à  Yur 
sage  des  épagneuls  et  des  caniches. 

Quoiqu'il  en  soit ,  le  Monsieur  avait  repris  favear ,  et 
tout  le  monde  s'en  régalait  sans  conteste;  on  se  le  don- 
nait à  la  cour,  on  se  le  donnait  à  la  ville,  on  se  le 
donnait  même  dans  les  bagnes  et  ks  ci^nons  ;  tout 
enfin  était  Monsieur,  jusqu'au  voleur  dont  on  allait  coopér 
la  tête,  à  qui  Pexécuteur  disait,  le  chapeau  à  ïà  main: 
Monsieur,  voulez-^ous  bien  permettre? 

On  trouva  même  que  ce  n'était  pas  assez  d'être  une 
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fois  Monsieur,  on  voulut  Fêtre  deux  fois  ;  on  s'écrivit  : 
à  Monsieur,  Monsieur,  et  dans  le  cœur  de  la  lettre, 
comme  dans  celui  de  la  phrase,  on  coupa  le  sens  tous 
les  dix  mots  pour  y  intercaler,  tant  bien  que  mal,  un 
Monsieur  en  manière  d'agrément  et  de  fioriture. 

L'on  allait  probablement ,  car  tout  se  perfectionne , 
surtout  les  sottises,  le  mettre  trois  fois  devant  chaque- 
nom  en  attendant  la  quatrième,  quand,  à  la  saite  d'an 
nouveau  cataclisme  politique ,  des  farceurs  se  mirent  à 
parodier  la  première  révolution,  et  un  beau  matin,  nous 
voilà  tous  redevenus  Citoyens  et  coiffés  de  la  défroque 
de  la  vieille  jacobinière. 

La  farce  était  mauvaise,  car  le  reste  de  nos  liberté 
est  en  train  d'y  passer ,  et  avec  elles  le  fond  de  notre 
bourse  ;  et  au  lieu  d'une  république  qu'on  nous  pro- 
mettait, nous  eûmes,...  Ma  foi,  dites-moi  ce  que  nous 
avons. 

C'est  égdl,  ce  n'était  pas  payer  trop  cher  la  suppression 
du  mot  Monsieur ,  de  ce  vieux  titre  féodal  qui  sentait 
le  ranci  à  pleine  gorge  et  qu'on  avait  toujours  sons  le 
nez.  Je  m'en  frottais  les  mains  avec  délice,  en  songeant 
que  de  mon  vivant  je  pourrais  ^  comme  Brutus,  comme 
Gracchus ,  comme  Thémistocle ,  comme  Aristide ,  comme 
Ëpaminondas ,  entendre  mon  nom  tout  court  prononcé 
au  forum  ou  à  la  tribune  aux  harangues  ;  enfin ,  je  me 
croyais  presque  devenu  ^n  grand  homme  et  j'en  en- 
graissais à  vue  d'œil,  quand  un  héros  de  la  veille ,  que 
0ieu  le  maudisse,  vint  me  jeter  sur  le  dos,  ainsi  qu'un 
mantean  de  plomb,  le  titre  de  citoyen.  Citoyen  Brutus, 
c'était  justement  le  nom  de  feu  mon  ami  le  savetier, 
déjà  cité.     . 

L'ombt'e  du  bonhomme  et  dQ  son  oiseau  léthargique 
sembla  surgir  devant  moi.  Adieu  mon  extase  et  mes 
espérances.  Dès  ce  moment,  je  vis,  comme  dit  le  Picard, 
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qoe  nous  étions  einrcqués ,  et  que  c'en  était  fait 
jeime  république.  Hélas  !  c^était  à  cette  fin  qu'oo 
jetait  dans  les  jambes  le  cadavre  de  la  vieille  ! 

Que  vous  dirai-je ,  nous  avons  trébudié  desaii 
maintenant,  le  nez  ,sur  la  morte,  nous  atteodons  < 
ressuscite. 


MONTER9  DESCENDRE^  Il  est  certaines  mal 
comme  certains  corps  organisés,  qui,  contrairemei 
lois  de  l'attraction  vers  le  centre,  ont  un  effet  ascei 
la  chaleur  tend  toujours  à  monter,  la  flamme  mou 
plante  sort  de  terre,  Farbre  croît,  Fanimal  gri 
rhomme  s'élève,  Toiseau  vole  et  le  plus  haut  qu'il 

L'impulsion  ascendante  de  la  matière  est  une  exce 
La  volonté  descendante  ou  rétrograde  de  l'esprit  < 
une  autre.  Aucun  être  n'aime  à  descendre,  pas.  plu 
ralement  que  physiqueAient  :  l'enfant,  comme  le  sinj 
plaît  à  grimper,  et  aussi  comme  le  singe,  il  éprouve 
répugnance  à  rétrograder.  Toujours  prêt  à  aller  joi 
grenier,  il  fera  la  grimace  si  on  lui  propose  d'aller  fu 
partie  à  la  cave.  —  C'est  parce  qu'eile  est  obscure, 
TOUS.  —  Mettez-y  un  soleil  ou  vingt  becs  de  gaz,  ù 
la  même  chose  :  il  faut  descendre  pour  y  arriver.  S'il 
monter,  ce  serait  différent.  Quand.il  grimpe  à  la 
d'un  arbre  ou  vers  le  coq  d'un  clocher,  il  n'a  ] 
moindre  idée  du  péril;  il  n'y  songe  qu'au  retou 
joie  de  monter  le  lui  faisait  oublier  ;  le  chagr 
descendre  le  lui  rappelle. 

L'homme,  comme  l'animal,  ira,  il  est  vrai,  se  rë 
dans  un  trou,  mais  ce  n'est  jamais  pour  son  plaisir 
parce  qu'on  le  poursuit  et  qu'il  a  peur;  et  si  Toi 
aussi  bien  caché  sur  le  faite  du  tojt,  e'est  assui 
là  qu'il  irait. 

III  14« 
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Encore  one  fois ,  on  ne  descend ,  pas  pins  qu'on  ne 
se  rapetisse ,  par  préférence  et  pour  son  plaisir.  Aussi, 
quand  un  individu  se  baisse,  c'est  pour  se  relever,  c'est 
pour  se  grandir.  Défiez-vous  de  celui  qui  se  met  à  plat 
ventre  :  il  va  vous  sauter  à  la  gorge. 

Monter  est  donc  le  besoin  de  Tèsprit,  comme  descendre 
est  celui  de  la  matière:  c'est  l'attraction  en  sens  con- 
traire. 

C'est  par  suite  de  cette  horreur  pour  la  descente  et 
de  cet  amour  pour  la  montée,  que  l'homme,  se  croyant 
à  l'entresol  sur  la  terre ,  a  mis  l'enfer  à  la  cave  et  le 
paradis  au  premier. 

Reculer  n'est ,  pas  plus  que  descendre ,  du  goût  des 
êtres.  En  général,  cette  aversion  part  d'un  même  prin- 
cipe. C'est  par  analogie  et  pour  suppléer  à  l'impossi- 
bilité de  monter  sur  une  surface  plane ,  que  l'homme 
est  toujours  disposé  à  marcher  en  avant,  et  qu'il  est, 
comme  tons  les  autres  êtres,  constitué  pour  cela.  Veut- 
il  aller  en  arrière,  il  ne  peut  faire  dix  pas  sans  tomber 
sur  le  dos.  Ici  encore  le  mouvement  en  arrière  n'est 
qu'un  préparàtif  pour  le  mouvement  en  avant  et  la  mise 
en  action  du  proverbe  qu'on  ne  recule  que  pour  mieux 
scmter. 

L'écrevisse  elle-même ,  en  marchant  à  reculons  ,  n'a 
pas  d'autre  intention  :  elle  veut  prendre  position  pour 
s'élancer.  Non  plus  que  les  autres  créatures,  elle  n'entend 
s^éloigner  du  but,  et  toute  écrevisse  qu'elle  est,  elle  sait 
fort  bien  que  ce  n'est  pas  en  lui  tournant  le  dos  qu'elle 
y  arrivera. 


MORDRE.  «  J'ai  trois  mauvais  chiens,  disait  Luther: 
la  colère,  l'orgueil  et  l'ingratitude.  Celui  qu'ils  mordent 
est  bien  mordu.  « 
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Est-ce  parce  qu'on  a  des  dents  que  Ton  veut  mordre, 
ou  bien  est-ce  parce  qu'on  a  voulu  mordre  que  les  dents 
sont  venues? 

Question  difficile  et  pas  si  oiseuse  qu'on  le  pense. 

Si  les  dents  ont  précédé  la  volonté  de  mordre,  c'est 
qu'elles  ont  été  faites  pour  broyer  et  triturer  la  nour- 
riture, et  nullement  pour  prendre  notre  ennemi  à  la 
gorge  ou  lui  manger  le  nez.  Elles  sont  donc  la  consér 
quence,  non  du  besoin  d'étrangler,  mais  de  celui  de 
manger  et  de  mettre  ce  qu'on  mange  en  état  d'être 
digéré.  Il  est  évident  que  si  les  êtres  n'eussent  vécu  que 
de  lait  et  de  crème  ou  de  pommes  cuites,  ils  n'eussent 
jamais  eu  de  dents,  et  conséquemment  qu'ils  n'eussent 
pu  mordre  personne. 

C'est  donc  la  nécessité  d'accommoder  les  morceaux  à 
la  capacité  de  l'estomac  ou  à  la  mesure  de  notre  gosier, 
qui,  petit  à  petit,  a  prolongé  les  mâchoires  et  en  a  fait 
surgir  les  dents;  lesquelles  se  sont  ensuite  alongées  selon 
les  individus  et  les  circonstances. 

Les  dents  une  fois  poussées ,  on  a  fait  d'nne  pierre 
deux  coups  :  elles  ont  servi  non>«eulement  d'instrument 
de  cuisine,  mais  d'instrument  de  combat;  et  l'être  qu'on 
attaquait  en  le  mordant ,  s'est  défendu  en  mordant  à 
son  tour. 

Remarquez  que  jusqu'alors  on  avait  mordu  son  prochain 
sans  malice,  sans  haine,  sans  méchanceté,  et  seulement 
par  appétit  ;  on  le  mordait  pour  son  sang  et  sa  chair , 
par  gourmandise ,  mais  non  pour  lui  faire  du  mal  ;  mais 
comme  on  lui  en  faisait,  il  a  mordu  l'assaillant  pour  lui 
faire  comprendre  l'effet  de  la  chose  et  pour  l'en  dégoûter. 

Le  moyen  était  bon ,  mais  on  en  abusa  ;  et  cette  ap- 
plication des  dents,  de  défensive,  est  devenue  offensive, 
et  l'est  devenue  méchamment  :  on  n'a  plus  mordu  simple- 
ment pour  manger,  un  a  mordu  pour  blesder. 
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De  là,  des  dents  ne  pouvant  servir  à  autre  chose  :  les 
défenses  du  sanglier,  de  Téléphant»  défenses  qui  seraient 
également  venues  à  Thomme ,  si  Finvention  de  Tarme 
blanche,  couteau,  coutelas,  poignard,  sabre  et  briqoet, 
n'y  avait  pas  avantageusement  suppléé. 

De  tout  ceci,  on  peut  conclure  qu'il  n'est  pas  absoloateat 
besoin  de  dents  pour  mordre,  mais  qu'il  faut  la  nécessité 
de  mordre  pour  avoir  des  dents. 


MORT.  Elle  n'est  déjà  pas  si  belle:  pourquoi  donc 
fait-on  tout  ce  qu'il  faut  pour  l'enlaidir  encore?  Un 
homme  a  été,  pendant  quarante  jours,  plus  ou  moins 
livré  aux  médecins  qui  l'ont  empêché  de  manger  quand 
il  avait  faim  et  qui  l'ont  forcé  à  boire  quand  il  n'avait 
pas  soif. 

Enfin  le  mal  a  ^piré,  le  danger  est  devenu  grand; 
la  faculté  a  redomblé  d'efforts:  bains,  saignées,  vésica- 
toires,  gardes ,  curé ,  notaire ,  le  malade  a  tout  prrâ  ;  il 
n'y  a  plus  d'espoir,  pas  le  moindre,  et  ce  qui  reste  à 
&ire  est  de  commander  sa  bière  et  de  déterminer  la 
classe  de  renterrement. 

Mais  entre  ce  grand  jour  et  l'instant  :  présent ,  il  se 
passera  encore  une  heure,  deux  heures,  un  jour,  huit 
jours,  un  mois.  Dans  cet  intervalle,  le  mourant  a  soif, 
il  a  faim,  il  ne  veut  ni  tisane,  ni  médecine,  ni  médecin; 
il  n'en  a  plus  que  feire ,  puisqu'il  est  réputé  mort  et 
qu'on  a  signé  et  paraphé  son  exéat.  Alors,  qu'est-il  donc 
besoin  de  le  v<9cer? 

Cepefidant  rien  n'est  obligé  pour  cela  :  on  lui  donne, 
avec  le  plus  grand  soin,  tout  ce  qu'il  ne  veut  pas  y  en 
lui  refusant ,  avec  une  sollicitude  égale ,  tout  ce  qu'il 
veat.  Jl  veut  une  çôtelelite,  on  lui  présente  des  confitures; 
il  veut  du  €batt)pagoe,^  ^  lui  offlrQ  du  bouillon  de  veau  ; 


il  yent  de  la  mnsique ,  on  lai  «mène  le  prëdieati 
Teat  Toir  le  soleil^  on  ferme  les  Toif^;  il  veat  s 
mener,  on  fait  venir  quatre  manœuvres  et  on  le  li 
son  Ht. 

Or,  ei5t-*i9e  rationnel?  Quand  Im  homme  est  d 
notarié,  confessé,  administré,  quand  il  est  en  règ 
tous  les  rapports ,  ne  serait-il  pas  à  propos  de 
on  peu  anx  commodités  du  voyage  et  de  lui  me 
tapis  de  velours  pour  Taider  à  monter  en  voiture 
quoi  «n  inaMe  serait*il  plus  maltraité  qu'un  cond 
Â  celui-ci  on  accorde  tout  ce  qu'il  vent ,  on  lui  [ 
tous  les  agrémens,  Dous  les  moyens  d'adondr  ses  d 
momens.  A  celni-*là,  on  les  ^te.  Est-ce  juste?  Ne 
ce  pas  le  cas ,  ou  contraire ,  d'opiacer  la  souffra 
d'essayer  du  galhanum,  depuis  le  vin  fin  et  ses  ^ 
failariantes  Jusqu'au  magnétisme  et  Téleetricîté ,  < 
les  gaz  soporatife  on  portant  à  l'atonie. 

Ces  moyens  sont  dangereux,  dira  le  médecin.  — 
ment,  dangereux;  n'avez-vons  pas  affirmé  qne  l'I 
était  mort?  Qoe  peut^il  hii  arriver  de  pis?  Ave 
penr  qu'il  en  réchappe;  ou  est-ce  un  arrêt  qu 
exécutez?  Bien,  s'il  est  coupable;  mais  s'il  est  ini 
pourquoi  ne  pas  surseoir  à  Texécntion? 

Les  bêtes,  dans  la  même  circonstance,  sont  véi 
ment  plus  humaines  que  nous.  Si  elles  ne  font 
Inen  à  leur  semblable,  elles  ne  lui  font  pas.de  n 
si  elles  lui  en  font,  c'est  poi»r  abréger  son  agonie  ; 
que  nous!!...  En  vérité,  mes  bonnes  gens,  vous  c 
tant,  que  personne  ne  voudra  plus  mourir  ! 

Si  vous  m'en  croyez ,  honnêtes  héritiers ,  von 
nn  peu  plus  généreux  enrers  les  niosrans ,  qi 
vous  rattraper  sur  le  mort  et  les  frais  d'enterr 
et  quand  on  vous  dira  de  donner  an  malade  ( 
Teut,  qne  ce  ne  soit  plus  une  vaine  parole,  et. 
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vdonlë  ne  soit  pas  limitée  entre  le  boniiion  ails  herbes 
et  la  tisane  de  chiendent.  Triste  cordial,  pour  un  aossi 
long  voyage! 

Je  ne  dis  pas ,  pourtant ,  de  lui  donner  un  dindon 
truffé  ou  un  pâté  de  foie  gras  ;  ceci  est  np  peu  trop 
lourd  pour  la  bourse  et  l'estomac  des  héritiers.  Mais  s^il 
TOUS  demandait  un  verre  de  punch  avec  une  grillade 
ou  une  côtelette  de  mouton,  où  donc  serait  ici  l'immo- 
ralité et  pourquoi  les  lui  refuseriez-*vou8? 

—  Mais  ne  sentez-vous  pas,  me  dira*t-oa  encore,  que 
le  passage  de  la  vie  à  la  mort  est  une  chose  grave  et 
solennelle ,  et  «qu'on  ne  peut  pas  en  .faire  un  jour  de 
gala;  bref,  que  ce  n'est.pas  l'instant  de  rire? 

—  Je  répondrai  :  est-ce  celui  de  pleurer?  Si  j'ai  mérité 
d'aller  en  paradis ,  est-ce  en  faisant  la  grimace  que  je 
dois  m'y  présenter?  Est-ce  ainsi  que  vous  vous  présen- 
teriez au  bal  chez  M.  le  préfet,  je  dirai  même  chez  le 
moindre  de  vos  amis?  N'est-ce  pas  le  cas,  au  contraire, 
de  prendre  un  air  de  noce,  d'endimancher  sa  figure  et 
de  faire  une  entrée,  sinon  belle,  du  moins  polie? 

AUégria  donc  le  jour  de  la  mort!  AUégria  comme  a  la 
fête!  Appelez  les  grands  et  les  petits  violons,  et  sonnez 
joyeusement  les  cloches.  On  se  réjouit  quand  un  homme 
vient  au  monde  :  ne  devrait-on  pas  plutôt ,  s'il  a  vécu 
en  homme  honnête  et  religieux ,  se  réjouir  quand  il  en 
sort?  Peut-il  jamais  être  plus  mal  qu'on  ne  l'est  ici-bas, 
quand  on  est  vieux ,  infirme  et  médicamenté?  Et  ne 
voyons-nous  pas  que  lorsque  Dieu  nou9  retire  de  cette 
mauvaise  terre,  c'est  que  nous  avons  mérité  d'en  sortir, 
c'est  que  nous  sommes  libéré;  );)ref,  nous  avons  fait  nos 
vingt,  trente,  quarante  ou  cinquante  années  de  galères. 
Tout  est  mathématiquement  exact  dans  la  justice  distri- 
butive,  et  Dieu,  à  la  fin  du  compte,  ne  nous  en  donne 
pas  une  once  de  plus. que  ce  qui  nous  revient.. 
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Je  le  f  épète  donc  :  n*eii1aidissez  pas  la  mort,  et 
bien  certain  qu'ici  surtout  la  peur  de  la  chose  esl 
que  la  chose  même. 


MORT  AUX  RATS.  La  haine  qu'on  porte  aux 
en  France,  est  telle  qu'elle  y  fait  oublier  Famou 
hommes;  et  chaque  année,  les  cours  d'assises  se 
semblent  et  condamnent  à  mort,  aux  galères  an  à 
prisonnement  une  foule  d'individus,  seulement  parce 
y  a  des  rats. 

—  Cela  ne  se  peut,  dira-t-on.  —  Cela  se  peut  si 
que  cela  est.  —  Mais  comment  cela  est-il?  —  Je 
vous  le  dire. 

Qu'est-ce  qui  conduit  les  prévenus  devant  la 
d'assises?  —  Le  crime.  —  Et  qu'est-ce  qui  les  c( 
an  crime?  —  La  possibilité  de  le  commettra',  ou  ( 
est  plus  déterminant  encore ,  la  facilité.  Sans  cet 
cilité,  il  est  de  toute  évidence  que  les  trois  quar 
individus  que  je  viens  de  citer  n'auraient  pas  e: 
leors  projets  criminels. 

Or,  qui  esl^ee  qui  leur  en  a  fourni  les  moyens? — Le 

—  Mais  comment  les  rats,  du  haut  de  leur  grei 
du  fond  de  leur  trou,  ont-ils  pu  faire  pareille  cb 

--Ils  ne  l'ont  pas  Mte,  ils  l'ont  fait  faire,  et 
l'aide  de  leur  grande  industrie  et  par  un  revii 
tout  équitable  fondé  sur  la  loi  naturelle  du  talio 
hommes  Teulent  se  défaire  des  rats,  et  les  rats  se 
des  hommes.  Les  rats  ici  font  preuve  de  supériori 
nde,  car  les  hommes  ne  sont  pas  encore  parveni 
débarrasser  des  rats  par  les  rats,  et  les  rats  sont  i 
à  détruire  les  hommes  par  les  hommes. 

Maintenant,  venons  aux  faits  : 

Un  individu,  homme  ou  £emme,  n'importe  !  à  t 
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i  raison,  se  croit  mal  marié.  Il  reat  se  marier  aatrémant, 
c'est  tout  simple,  ou  goûter  les  joies  du  v6ii?age,  c'est 
plus  simple  encore.  Ou  bien,  le  dit  iadiyidu  n'aq^ant  |^ 
de  femme  et  n'en  pouvant  pas  avoir ,  possède  un  oncle, 
un  cousin,  un  bienfaiteur  dont  il  attend  Théritage.  Mais 
si  eet  héritage  ne  vient  pas,  mais  s'il  craint  un  revire- 
ment dans  de  bonnes  intentions  du  parent,  que  fait-il?  U 
court  chez  le  pharmacien  et  lui  dtmande  de  raraenic.  Le 
pharmaden  ne  lui  en  donne  pas.  L'autre  insiste.-^ Qu'en 
voulez-vous  faire,  Ini  dit  l'honorable  droguiste  qui  com- 
mence à  s'inquiéter  et  à  soupçonner  quelque  chose?  — 
Empoisonner  les  rats,  répond  l'autre. 

Ce  grand  mot  lâché,  toutes  les  difficultés  sont  appla- 
nies  :  l'extermination  des  rats  est  un  motif  trop  sacré 
pour  qu'on  puisse  hésiter  et  surtout  pour  qu'on  puisse 
(tre  en  doute  contre  sa  réalité ,  car  de  quelle  autre 
affaire  un  homme  pourrait-il  s'occuper  quand  il  a  des 
rats  à  tuer?  Non,  il  n'en  est  pas  d'assez  grave;  ou  s'il 
en  est ,  on  ne  voudra  jamais  le  croire  «i  France ,  tant 
on  y  est  aveuglé  par  cette  terrible  haine  des  rats. 

C'est  principalement  devant  les  cours  d'assisca  qu'on 
peut  en  mesurer  l'inOuence.  Aussi  est*ce  «ne  corde  que 
les  avocats,  qui  connaissent  le  cœur  humatii,  manquent 
rarement  de  faire  vibrer  dans  les  causes  d'empoison<- 
pement.  Des  faits  .atroees  de  cruauté  et  de  perMe , 
fli3sent-ils  prouvés,  avoués  même  par  l'accusé,  dès  que 
le  ^t  rats  a  été  prononcé,  il  y  a  un  revirement  subit: 
il  seml^e  qu'il  n'y  a  pins  d'autres  criminels  que  ces  qua- 
drupèdes abhorrés*  L'indignation  qu'on  sentait  pour  le 
eoopable  s'est  tournée  contre  eux ,  et  l'homme  obtieiit , 
«ans  dilScuUé,  le  bénéfice  des  ciroonslaïuses  «ttëniiBnles. 

Aux  yeux  de  tous,  il  les  mérite  par  cela  seul  que  s'il 
a  acheté  de  l'arsenic  pour  empoisonner  scm  oncle,  il 
pouvait  en  même  temps  avoir  l'inteoticni  d'empoisonner 


les  rais;  et  «'U  eût  pu  prouver  qu'il  en  avait  fait  périr 
un  seul,  il  aurait,  en  faveur  de  ce  grand  service  rendu 
à  rbamanité,  ëté  pardonné  pour  la  mort  de  l'homme  et 
acquitté  à  Tunanimité. 

On  comprend  qu'un  pharmacien  qui  est ,  comme  les 
juges  et  les  jurés,  un  simple  mortel  sujet  à  toutes  les 
infioitoces  du  siède  ou  à  toutes  les  haines  nationales , 
ne  soit  pas  à  l'abri  de  celle-ci.  Aussi,  dès  que  le  motif 
des  rats  est  donné,  tous  ses  sûrupnles  ont  disparu;  il 
ne  s'informe  plus  si  les  rats  portent  jupon  ou  culottes, 
si  ce  sont  des  rats  de  cave  on  de  grenier  ;  ce  sont  des 
rats,  il  suffit.  Vite,  servez  monsieur;  arsenic  première 
qualité  :  en  voilà  pour  empoisonner  un  régiment.  On 
prend  la  drogue,  ou  l'administre,  non  aux  rats  qui  n'en 
mangent  jamais,  mais  au  grand  parent  ou  tfu  dier  époux. 
St  voilà! 

Or,  je  le  demande  :  pourquoi  les  pharmaciens  vendent* 
ils  de  l^rsenic  po«r  les  rats?  Me  serait-il  pas  plus 
logique  de  fendre  des  ratières?  Et  quand  il  y  aurait  un 
peu  plus  de  rats,  le  grand  malheur  1  Et  le  grand  mal- 
heur aussi  si  l'on  dérangeait  les  jurés  un  peu  moins 
souvent  pour  ces  affaires  de  rats  et  de  pharmacie! 

Lèà  rats  sont  de  si  vilaines  bétes!!!  dira  l'un;  et  les 
hommes!!!  s'écriera  l'autre. 

Sans  entrer  ici  dans  une  discussion  qui  pourrait  blesser 
des  suscqptibilités,  je  demanderai  toujours  pourquoi  l'on 
vend  de  la  mott-aûx-4'ats  pour  les  hommes?  Ne  seraitril 
pas  aussi  rationnel  de  vendre  de  la  niort*aux-hommes 
pour  tuer  tes  rats? 

Mais  il  y  a  des  gens  qui  disent  que  s'il  n'y  avait  ni 
cabaret,  ni  médecin,  ni  pharmacien,  il  ne  mourrait  plus 
personne. 

-^  Mais  la  liberté  du  commerce  !!  Et  nos  fabriqua,  et 
et  nos  usines,  et  les  arts,  ne  leur  faut-il  pas  de  l'ar- 
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senic!  M.  Gannal  n'en  a-t-il  pas  besoin  pour  nous  em- 
baumer, et  M.  N*^*,  le  naturaliste,  pour  empailler  nos 
petits  chiens  morts  et  nos  chats  favoris!  Bref,  comment 
vivre  sans  arsenic  ;  on  vivrait  plutôt  sans  pain  !! 

La  vérité  est  qu'en  France  on  aime  Farsenic  presqu'an- 
tant  qu'on  y  hait  les  rats,  et  que  le  bon  penple,  qui  le 
considère  comme  un  objet  de  nécessité,  se  révolterait 
probablement  si  on  le  privait  de  sa  bien-aimée  mort* 
aux-rats.  11  croirait  qu'on  veut  le  livrer,  lui,  sa  femme 
et  ses  en  fans,  aux  dents  de  ces  cruels  animaux. 

Puisqu'il  hait  tant  les  rats  et  qu'il  aime  fort  la  dite 
drogue ,  d'après  cet  axiome  qu'on  ne  peut  disputer  ni 
des  goûts  ni  des  couleurs ,  laissons-le  s'en  régaler  à  sa 
suffisance ,  lui  et  ses  amis.  Quand  ils  en  auront  assez , 
il  nous  en  fel*a  part. 

Ce  petit  article  date  de  quelques  années.  Depuis,  la 
raison  publique  a  dit  comme  lui ,  et  nne  loi  a  défendu 
la  vente  de  l'arsenic  chez  les  pharmaciens.  Mais  par  nne 
étrange  distraction,  elle  ne  l'a  pas  défendu^  ailleurs,  et 
le  premier  venu  peut  en  aller  acheter  an  Jùlo  chez  les 
droguistes,  sans  autre  formalité  que  de  le  payer.  Je  n'y 
vois  pas  grand  danger  pour  les  rats;  mais  pour  les  gens, 
clest  autre  chose. 


MORT  D'UNE  LONGUE  ET  DOULOUREUSE 
MALADIE.  Refrain  obligé  des  trois  quarts  des  billets 
d'enterrement.  Or ,  est-^e  que  tout  le  monde ,  sauf  les 
enfans  au  berceau,  ne  meurent  pas  d'une  longue  et  dou* 
loureuse  maladie:  la  vie  humaine? 


MOUSTACHES,  RARBË,  CHEVEUX.  Les  cheveux 
sont  une  plante  comme  toutes  les  autres;  il  leur  feut  dn 


MOU 

soldl,  de  l'air  et  de  la  pluie.  Celni  qui  a  toajo 
tête  couverte,  ne  peut  avoir  de  beaux  chevenx,  et 
perd  à  on  dge  pen  avancé. 

La  barbe  dure  plus  long-temps  que  les  cheveu 
plutôt  elle  dure  toujours.  Elle  croit  même  après  la 
Si,  avec  Tâge,  sa  couleur  diange,  si  du  noir  elle 
au  gris  et  du  gris  an  blanc ,  du  moins  elle  ne 
point,  et  Pbn  ne  devient  jamais  chauve  du  mentoi 

C'est  avec  raison  qu'on  tente ,  en  ce  moment ,  d 
mener  l'usage  de  la  barbe.  11  n'y  a  pas  plus  de 
pour  couper  la  barbe  d'un  homme  que  la  queue 
chien.  Il  y  en  a  même  moins,  car  un  chien  peut, 
rigueur ,  se  passer  de  queue  ;  tandis  qu'un  homi 
passe  difficilement  de  dents  :  or,  il  est  démontré  q 
poil  des  lèvres  et  du  menton  nous  préserve  des  flu 
et  des  maux  de  gorge.  Ajoutons  qu'en  gardant  sa  b 
on  gagne  tout  le  temps  qu'on  perdait  à  la  fair< 
qn'on  peut  supprimer  la  cravate ,  cause  incessant 
coup  de  sang  et  d'apoplexie. 

«  La  plus  beUe  barbe  qu'on  ait  jamais  faite,  a  di 
plaisant ,  est  celle  du  roi  Nabuchodonosor ,  le  jour 
rentra  dans  la  vie  privée.  » 

Une  partie  essentielle  de  la  barbe  se  compose 
moustaches.  À  Alger,  comme  dans  tous  les  Etats 
baresques ,  les  Turcs  s'étaient  arrogés  le  droit  de  pt 
oe  que  nous  appelons  des  crocs,  c'est-Â-dire  la  point< 
moustaches  eu  haut.  Les  Arabes,  comme  peuple  con( 
les  portaient  la  pointe  en  bas.  Un  officier  des  chass 
d'Afrique  me  disait  qu'une  douzaine  de  soldats  d'ori 
turque ,  qull  avait  dans  son  escadron ,  faisaient  à 
égard  la  loi  aux  soldats  arabes  et  maures ,  vingt 
plus  nombreux,  et  les  battaient  sans  pitié  quand  ils 
r^contraient  le  croc  en  l'air.  \ 

Tous  les  Orientaux  attachent  une  grande  imporH 


«aa  .  MOU 

à  la  monstacât  n'en  a-t-il  pas  besoin  pour  nous  etn- 
8oia  extrême,  H***,  le  nataraliste ,  pow^waiei''      ' 

Les  souveraih:!  dtr  .nos  chats  fav^tant  les  moustadhes  « 
qn'ils  eu  simulent  à  leur  ëlepimnt,  moyennant  deux  queues 
de  vaehes  du  Thibet  qu'on  leur  attache  aux  lèms. 

Ce  fat  sons  Louis  XiV  qn'on  eessa  de  porter  mou- 
staches. Les  ecclésiastiques  furent  les  derniers  qui  aban- 
donnèrent cette  mode.  Le  cardinal  de  Richelieu  et  géné- 
ralement tous  les  prêtres  de  ce  temps,  sont  représentés 
arec  la  moustache  et  la  royale. 

La  forme  de  la  barbe  a  changé ,  mais  moins  pourtant 
que  celle  des  cheveux.  Combien  ces  malheureux  cheveux 
n'ont*ils  pas  été  tiraillés  depuis  les  rois  francs  qui  les 
portaient  longs ,  Jusqu'à  François  H^  et  ses  successeurs 
qui  les  portaient  si  courts! 

C'est  seulement  depuis  un  siècle  que  la  coiffure  est 
tombée  dans  Tabsurde  et  le  burlesque  :  la  bourse,  le  cra- 
paud, la  queue  simple,  la  queue  double,  la  queue  triple, 
les  ailes  de  pigeon ,  les  oreilles  de  chien ,  le  toupet,  le 
chignon,  le  catogan,  les  cadenettes,  etc.;  puis,  brochant 
sur  le  tout,  la  poudre,  ia  pommade,  la  moelle  de  bœuf, 
la  graisse  d'ours,  de  lion,  de  bloifeau,  l'hoile  antique 
de  Célèbes,  de  Macdssar,  etc. 

La  mode  du  moment  veut  qu'on  ait  les  cheveux  aussi 
plats  que  possible,  ce  qui,  s'harmoniant  à  la  figure  de  bien 
des  gens,  fait  qu'un  élégant  d'aujourd'hui,  pour  peu  qu'il 
9dit  vêtu  de  noir,  a  tout-à^^fait  l'air  d'un  cuistre  d'autrefois. 

Je  ne  sais  si  l'on  doit  à  l'usage  de  ces  graisses  et 
cosmétiques  le  grand  nombre  d'individus  '^nves  que 
l'on  rencontre:  il  est  certain  qu'on  n'a  jamais  vu  tant  de 
jeunes  fronts  découverts;  et  dans  le  monde  âégant,  un 
homme  qui,  à  trente  ans,  a  des  cheveux  à  lui,  est  un 
phénomène  presqu'aussi  rare  qu'une  femme  qui  a  des 
dents  dans  certaines  provinces. 
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soleil,  de  Pair  et  de  la  pluie.  Celni  qn/mioe  dans 
petitb-  corpBV  ams.  peal  avoir  de  beaux  citerait  résoi 
le  problême  de  la  vayancé.  ««  e^r  faire  plus 

Newton,  qui  n^a  résolu  que  iMKii  du  mouvement  dan 
système  planétaire*  Le  monde  des  détails  reste  à 
couvrir,  ajoutait-il.  » 

Cette  dernière  observation  est  vraie,  mais  la  prem 
ne  semble  pas  l'être.  Le  mouvement  n'est  pas  la  vii 
en  est  la  conséquence*  Le  mouvement  peut  exister  : 
la  vie,  parce  que  la  matière  aussi  a  son  mouvement 
La  vie  peut  égalem^t  exister  sans  le  mouvement, 
Tame  peut  s'asaoupir  et  le  corps  rester  complèten 
inerte,  sans  que  Fêtre  ait  cessé  d'exister.  Dès-Ion 
définition  du  mouvement  ne  saurait  expliquer  la  e 
ou  la  nature  de  la  vie,  et  réciproquement.  . 

Si  nous  faisons  consister  la  puissance  du  mouvec 
dans  sa  rapidité,  ou  bien  encore  dans  sa  force  dest 
tive ,  ce  n'est  ni  par  cette  force  ni  par  cette  rap 
que  nous  pourrons  mesurer  celle  de  la  vie  isoléi 
rintdligeuce.  La  rapidité  do  mouvement  ou  la  forée 
tmetive,  lorsqu'elle  n'est  que  la  conséquence  matéi 
du  choc,  peut  servir  à  l'action ,  mais  n'est  pas  ra< 
elle-même.  Il  n'y  a  là  qià'un  effet  secondaire  q 
pourrait  comparer  à  cdui- d'une  goutte  de  pluie 
tombe  ou  d'une  feuille  que  le  vent  emporte ,.  mais 
n'explique  ni  la  vie  ni  son  mouvement. 

Par  mouvemeot,  nous  entendons  donc  l'acte  qui 
montre  Tinlluenoe  de  l'ame  sur  son  entourage , 
entendons  l'action  créatrice  ou  organisatrice ,  nous 
tendons  enfin  la  réalisalion  de  la  pensée  et  de  la  vd 
C'est  alors  seulement  que  le  mouvement  sera  Texpre 
effective  de  la  vie  oii^sa  mesure  exacte;,  ce  sera  l'in 
gence  s'exerçant  sur  la  matière  se&on  sa  propre  for 
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Le  mouvement,  celui  qui  met  en  jeu  tous  les  ressorts 
de  l'ame ,  ou  pour  mieux  dire ,  qui  est  le  jeu  de  ces 
ressorts ,  est  certainement  le  vrai  mouvement  ;  mais  ce 
n'est  pourtant  pas  ce  que  nous  considérons  ordinaire- 
ment comme  tel  :  le  mouvement,  pour  nous,  est  ce  qui 
change  de  place  et  de  position,  et  le  mouvement  le  plus 
rapide  est  celui  qui  exécute  ce  changement  dans  le  d^ai 
le  plus  court.  Dans  ceci ,  il  n'y  a  réellement  qu'une 
question  de  temps. 

Or ,  qu'est-ce  que  le  temps  dans  rétemitë  ?  Que  je 
mette  une  seconde  ou  mille  siècles  pour  lever  la  main 
et  saisir  ma  plume ,  si ,  en  déBnittve ,  ce  geste  s'est 
accompli,  le  résultat  est  absolument  le  même,  c'est-4* 
dire  également  négatif  si  je  ne  fais  rien  avec  ma  plume, 
on  également  effectif  si  j'en  fais  quelque  chose. 

Ce  qui  est  mouvement  pour  nous ,  £tres  d'un  jour , 
n'est  pas  précisément  ce  qui  se  meut,  mais  ce  que  nous 
voyons  se  mouvoir  ;  mais  ce  que  nous  n'avons  pas  vu , 
d'autres  le  verront. 

Le  mouvement  n'est  donc  pas  toujours  là  où  nous 
le  voyons;  et  plus  souvent  encore  il  n'est  pas  comme 
BOUS  le  voyons.  Je  dirai  môme  qu'il  n'est  peut-être  pas 
un  seul  mouvement  que  nous  puissions  calculer  avec 
une  certitude  complète.  Nous  pouvons  bien  reconnaître 
ks  points  où  ce  mouvement  frappe  et  la  mesure  d'un 
de  ces  points  à  un  autre ,  mais  nous  ne  savons  pas  si 
cette  mesure ,  bien  qu'égale  elle-même ,  se  partage  en 
termes  égaux,  et  si  les  inégalités  ne  sont  pas  comblées 
par  des  compensations  qui  nous  échappent.  Par  exemple  : 
cette  machine  fait  dix  lieues  à  l'heure;  c'est  une  lieue 
en  six  minutes,  si  le  mouvement  est  toujours  égal.  S'il 
ne  l'est  pas,  il  y  aura  des  lieues  faites  en  huit  minutes 
et  d'autres  en  quatre,  plus  ou  moins. 

Si  ces  lieues  se  font  régulièrement  en  six  minutes , 
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es^il  ealain  qae  chacune  de  ces  minutes  offre  un  par^ 
cours  semblable ,  ou  qu'op  a  fait  exactement  autant  de 
chemin  durant  une  minute  que  pendant  une  autre?  Si 
TOUS  êtes  pour  l'af&rmative,  je  vous  ferai  la  même  ques- 
tion pour  les  secondes,  et  ceci  à  l'infini.  L'analyse  du 
mouvement  par  la  mesure  du  temps,  ou  vice  versa,  est 
encore,  pour  nons,  dans  les  impossibles. 

Quant  à  ses  bornes  ,  elles  ne  sont  pas  plus  définis- 
sables: les  limites  du  mouyemenl  ne  pourraient  qu'être 
celles  de  TinteUigence  ;  et  comme  l'intelligence  n*a  pas 
de  limites,  comme  elle  peut  s'étendre  toujours,  le  mou- 
Tement  n'aurait  de  terme  que  si  l'espace  en  avait,  c'est- 
à-dire  si  l'immensité  n'était  pas. 

Le  mouvement ,  ou  sa  faculté ,  est  donc  l'infini  ou 
l'éternité,  comme  est  la  vie  même.  Il  peut  être  suspendu,. 
mais  non  éteint;  il  peut  être  borné,  mais  non  pas  d'une 
manière  absolue  et  durable. 

Ce  que  nous  appelons  la  vie,  c'est  la  manifestation  du 
mouvement.  Ce  que  nous  considérons  comme  la  moi't, 
e'esi3;  la  cessation  de  cette  manifestation,  ou  du  moins  de  « 
la  possibihté  que  nous  avons  de  la  voir. 

Qu'il  y  ait  dans  l'univers  quelque  chose  d'absolument 
immobile  et  devant  rester  ainsi  éternellement,  c'est,  ai-je 
dit ,  ce  que  rien  n'annonce.  Quand  l'équilibre  parfait 
est  atteint ,  il  ne  reste  tel  que  passagèrement  :  ce  qui 
BOUS  semble  l'immobilité  complète,  n'est  probablement 
qu'un  mouvement  d'une  extrême  lenteur.  L'expérienoe- 
Bous  prouve  journellement  que  rien,  dans  la  nature  morte 
oa  vivante,  ne  reste  constamment  au  même  point.  Tout 
se  forme  ou  se  déforme ,  tout  croît  ou  décroît  :  or,  il 
n'y  a  ni  ctoissaw^e  ni  décroissance  sans  un  mouvement. 
Mais  notre  vie  humaine  est  si  bornée ,  que  cette  crois- 
sance ou  cette  décroissance  ne  nous  apparaît  que  dans 
ce  qui  est  borné  comme  nous.  Si  l'immobilité  absdue: 
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et  durable  existe ,  ce  ne  peaf  être  que  dans  les  parties 
de  respaee  où  la  lumière  n'a  pas  eneore  pénétré,  car  la 
lumière  est  mobile,  et  elle  imprime  cette  mobilité  à  tout 
ce  qu'elle  atteint,  et  peut-être  sa  rotation. 

Nous  avons  déjà  fait  observa  qu'il  ne  fallait  pas  con- 
fondre le  mouvement  qui  naissait  de  la  volonté  avec  le 
mouvement  qui  n'était  que  la  conséquence  de  Timpulsioa 
générale  de  la  nature  ou  du  cours  des  élémens.  Que  ce 
mouvement  ait ,  dans  le  principe ,  été  imprimé  à  ces 
élémens  et  qu'il  soit,  lui  aussi ,.  celui  d'un  être  ou  la 
suite  de  l'action  créatrice  et  divine,  c'est  ce  dont  je  ne 
doute  pas.  Mais  ce  mouvement ,  qui  fait  aujourd'hui 
partie  de  la  loi  universelle,  doit  pourtant  être  séparé  de 
celui  qui  émane  de  l'action  présente  ou  de  la  volonté 
spontanée. 

Quant  à  cette  volonté  spontanée,  nous  ne  nous  ea 
rendons  pas  souvent  compte  :  nous  ne  savons  pas  biea 
où  elle  commence ,  où  elle  finit  ;  quelle  est  la  part  de 
l'ôtre,  quelle  est  celle  de  l'élément. 
'  Nous  ne  pouvons  pas  même  toujours  distinguer  J-é- 
lément  de  Tindividu ,  et  Tindividu.de  sa  fraetion.  Par 
exemple  :  nous  croyons  à  la  croissance  du  végétal  on  à 
son  mouvement  d'ensemble  et  par  une  impulsion  ea 
dehors  de  lui-même;  nous  doutons  d'un  mouvement 
proprio  motu  ou  qui  dépend  de  l'individu*  Cependant, 
si  la  plante  vit,  pourquoi  n'aurait-elle  pas  un  mouve* 
ment  à  elle?  Aussi  l'a-t^lle. 

Cette  graine  de  chardon,  avec  ses  ailes  et  ses  mille 
pieds  que  nous  voyons  voltiger  en  l'air,  et  qui  nous 
semble  une  araignée  suspendue,  si  elle  n'a  pas  en  elle- 
même  la  faculté  d'un  mouvement  bien  prompt,  ne  sait- 
elle  pas  profiter ,  pour  l'accélérer ,  de  tous  les  conrans 
d'air  et  du  plus  faible  soufQe?  Ne  sait-elle  pas  trouver 
ainsi  le  terrain  qui  lui  convient?  Si  elle  le  sait ,  cette 
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graine  est  un  germe  complet,  un  être  qui  se  dëveloj 
sUi  rencontre  les  conditions  nécessaires  à  son  dév{ 
pement 

Peut-être  aussi  n^est-ce  qu'une  partie  d'être,  fr^ 
d'un  tout  dont  nous  ne  voyons  pas  les  ramificatioi 
les  principes  d'union ,  trop  déii^  et  trop  étendus 
être  saisis  par  nos  sens.  Le  centre  dont  Taclion  éa 
ou  le  mécanisme  d'in^pulsion  de  ce  centre  aux  el 
mités,  bien  souvent  nous  échappe,  non-seulement! 
ce  cas,  mais  dans  beaucoup  d'autres.  ' 

Cette  question  du  mouvement  collectif,  on  de  c€ 
nous  paraît  tel,  est  encore  à  étudier.  11  est  à  crai 
qu'on  n'ait  pris  pour  une  multitude  d'individus  ce 
n'était  que  des  parties  d'un  seul  ;  tandis  que , 
d'autres  cas,  on  n'en  ait  vu  qu'un  là  où  il  y  en  i 
réellement  plusieurs. 

C'est  que  la  solution  de  ce  problème  n'est  pas  i 
facile  qu'on  le  croirait  d'abord,  car  il  s'agit  ici  de 
tinguer  le  mouvement  d'impulsion  du  mouvement 
sonnel ,  et  de  séparer  l'effet  du  mécanisme ,  de  l'ac 
qui  naît  de  la  pensée.  Le  mouvement  peut  être  colh 
mais  la  pensée  ne  saurait  l'être.  Sans  doute  une  i 
d'individus  peuvent  penser,  vouloir  et  faire  la  n 
chose,  mais  ils  ne  le  peuvent  que  par  autant  de  pei 
et  de  volontés  qu'ils  sont  de  têtes. 

Ce  qui  constitue  un  être,  c'est  un  mouvement  qu 
est  propre,  c'est-à-dire  qui  est  le  résultat  d'une  d 
mination  à  lui.  Il  peut  n'avoir  pas  pris  cette  détern 
tion  et  se  trouver  entraîné  par  le  mouvement  d'au! 
en  ceci,  il  n'a  pas  fait  acte  de  vie,  mais  il  n'en  est 
moins  nn  être ,  puisqu'il  en  a  la  faculté.  Ainsi  les 
lypes,  les  némazoaires,  les  végétaux  même,  peuvent  • 
i^  Un  seul  individu  qui  fonctionne  par  ses  mil 
mille  molécules,  ses  mille  et  mille  bras,  dont  cl; 
in  15 


d«2  MOU 

BOUS  paraît  un  oorpi  entier /bien  qÊtilu^én  soit  qu'une 
Xrès-petite  partie. 

20  Une  réunion  d'êtres,  dont  quelques-uns  seulement 
jkgissent.  Les  autres ,  n'ayont  pu  encore  user  de  leur 
&oulté  d'action ,  n^ant  qu'un  moovettent  mécanique  qui 
leur  est  iatprtmé  par  Tacte  ées  preimérs,  parce  que  «es 
Itrewiera  sont  dos  êtres  développés,  tandis  que  les  seconds 
mi  besoin  d'une  nonveUe  transi^mation  pour  arriver  à 
ne  développement. 

30  Une  réunion  d'êtres  cqmplets,  dotit  diaoan  a  une 
pensée  et  une  .action  qui  loi  sont  propres,  mais  qu'il 
fiiirige  vers  un  but  comninn,  un  intérêt  eoHectif.  C'est  ici 
l'unité  des  mouvemens  produite  par  Faccord  des  volontés, 
acoord  né  d'an  besoin  ecdlectif  et  Aé  Tinslinct  dMmitadon. 

Voyez  :  Moitvement,  lumière  et  okaleur. 


MOUVEMENT  9  IMMOBILITE.  Llensemble  des 
choses  s'offre  k  nous  sous  deux  aspects  principaux  bu 
deux  situations  dont  dériveiit  toutes  kA  antres  :  Itimmo- 
bUité  et  le  mouvement. 

L'immobilité  indique  le  néant  ou  la  inoit. 

Le  mouvepient  représente  la  vie ,  quoique  la  natîène 
ait  aussi  son  mouvement 

L'immobilité  est  une  ;  ocfpendant  m  petit  la  diviser 
ainsi:  l'immobilité  absolue  et  l'ipuniobilitié  aelaëve,  ou 
si  l'on  veut,  rimmobiMté  sur  l'im^iobUité  et  rinMnobiiilé 
sur  le  moiivement.  L'iniQiobiUté  absolue  n'a  peutr*éti« 
existé  que  lors  du.  néant  ou  av^nt  l'i^rgqnisation  des 
mondes ,  et  si  elle  est,  anjourd'hui  quelque  part ,  c'icst 
dans  les  régions  de  l'espace  pu  la  lumiène  n'esè  pas 
encore  parvenue,  car  la  lumière  est  un -mouvement. 

L'immobilité»  comme  nous  la  voyoo^»  n'ea^  que  IHm- 
mobilité  relative  ou  l'immobilité  sur  ie  mpavemeot.  Tdles 
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sont  les  œuvres  iDètlos  ou  les  édifices  poses  sur  la  1 
s^ls  ont  leur  qrfomb  parfeit ,  si  leur  poids  ne  le 
pas  surplomber*  pu  pënëtrer  dans  le  sol  par  un 
vement  lent  et  inrisiMe  pour  nous ,  ils  sont  vra 
immobyes. 

Le  mouvement  se  sAbdirise  de  raille  manières , 
toutes  sont  des  variantes  du  moumment  sur  Vimmi 
ou  du  mouvement  sur  le  mouvement.  Ces  deux  spéci 
de  mouvement  se  partagent  encore  en  mouvement  i 
et  mouvement  întn^îUe. 

Le  mouvement  siu*  le  moayement  peut  se  compl 
à  rinfini.  Par  exemple  :  la  terre  a  son  mouvemen 
cheval  qui  court  sur  la  terre  o  lé  sien,  cet  homm 
monte  le  cheval  en  a  on  autre  ;  «nfin  cet  oiseau 
porte  sur  son  poing  a  également  un  mouvement  à 
quand  il  bat  des  ailes  ou  qu'il  tourne  la  tête. 

Dans  la  nature  morte,  il  en  est  dé  môme:  ce  1 
a  son  cours,  ce  bate»u  a  le  sien,  la  girouette  qui  e 
haut  du  uiât  en  a  un  antre. 

Le  mouvement  visible ,  on  celui  qui  frappe  nos 
se  comprend  sons  définition. 

Il  n^en  est  pas  de  même  du  mouvement  invisible 
de  celui  que  nous  ne  jugeons  que  par  ses  résultats, 
avant  de  parler  des  effets^  il  faut  indiquer  les  eau< 

Dans  le  prîneipe  des  choses ,  si  Tespace  était  le 
il  n'y  avait  pas  de  moav«ment* 

Il  n'y  en  avait  pas  davantage  si  l'espace  était  le 
et  ne  formait  qn'uoe  masse. 

Vainement  cette  masse  eut  été  composée  de  subsi 
diverses:  si  aucun  interstice,  aucun  vide  n'existai 
tMss ,  si  tontes  se  touchaient ,  si  aucune  n'étail 
sfiîpie  y  c'est-à-dire  susceptible  de  s'étendre  ou 
resserrer,  le  mouvement  n'était  pas  encore  possibl* 
un  eorps  ne  peut  être  t&ré  de  son  immobilité  qu 
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un  choc  extérieur  ou  par  une  convulsion  interne.  Si  ce 
corps  est  unique ,  le  choc  est  impossible  :  ii  ne  reste 
donc  de  cause  motrice  que  celle  que  ce  corps  porte  en  lai. 

Quelle  est  cette  cause?  —  La  fermentation.  —  Qu'en- 
tendons-DOUS  par  fermentation? — La  dilatation  et  la  con- 
densation. —  Qu'est-ce  qui  les  amène?  —  L'action  d'une 
substance  sur  une  autre.  —  Quelle  fat  la  substance  dont 
Tint  primitivement  Faction  ou  qui  détermina  la  fermen- 
tation première?  —  La  chaleur  ou  la  lumière.  •—  D'où 
provenait-elle?  —  De  la  masse  même;  ou  bien,  si  elle 
émana  du  dehors,  de  l'esprit.  Il  le.  fallait  bien,  puisque 
la  matière  était  une. 

Nous  avons  vu  combien  l'essence  lumineuse  tenait  de 
près  à  la  vie,  et  nous  en  avons  conclu  que  le  principe 
de  la  lumière  émanait  directement  de  la  Divinité.  Ce  n'est 
pas  l'instant  de  répéter  cette  démonstration  ;  id,  ne  con- 
sidérant que  les  faits,  nous  disons:  le  premier  mouvement 
de  la  masse  matérielle  fut  déterminé  par  le  premier  rayon 
lumineux  qui  arriva  jusqu'à  elle.  Ce  fut  ce  rayon  qui 
lui  apporta  l'étincelle  amenaut  la  fermentation  ou  le  dé- 
veloppement du  calorique  qu'elle  contenait.  Alors,  pour 
la  première  fois,  ses  molécules  s'agitèrent,  se  détendirent 
ou  se  serrèrent. 

Par  une  série  de  transitions  bien  lentes  d'abord  et 
plus  promptes  ensuite,  les  substances,  selon  leur  nature, 
passèrent  de  la  fluidité  à  la  densité  ou  de  la  densité  à 
la  fluidité. 

Commencé  sur  un  point  unique,  ce  mouvement  a  dû, 
de  proche  en  proche,  s'étendre  dans  l'espace.  Il  a  dû 
même  acquérir  ,  dans  certaines  régions  ,  une  activité 
extrême,  et  nous  en  avons  la  preuve  dans  le  broiement 
des  rochers  qui  composent  la  charpente  de  notre  planète. 

Peu  à  peu  les  matières  se  sont  assises,  ces  affreuses 
convulsions  se  sont  cahnées.  Mais  en  cessant  d'être  dé- 
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sordonné,  le  uMmvemetit.ne  s'est  pas  arrête;  il  est  d 
rétat  normal  de  la  matière  :  quand  il  n'a  pas  ét^ 
des  masses ,  il  a  existé  dans  les  molécules ,  et  c'e 
ellçs  que  les  corps ,  se  concentrant  ou  s'étendant 
changé  d'état. 

Maintenant,  si  l'on  se  rappelle  que  l'espace  est  1( 
et  que  le  vide  étendu  n'est  nulle  part,  conséquei 
qu'une  matière  ne  peut  changer  de  position  qu'e 
plaçant  une  autre  matière,  on  reconnaîtra  que  < 
rend  possible  le  mouvement  de  cette  matière,  c'e 
lasticité  des  molécules  et  la  facilité  que  leur  vide  inl 
leur  donne  de  céder  à  la  pression.  Mais  cette  i 
de  se  comprime^  n'offrirait  qu'un  moyen  de  mou\ 
transitoire  et  bientôt  épuisé,  si  les  molécules  ne 
saient  pas  de  la  faculté  de  revenir  à  leur  état  pr 

Ce  qui  détermine  ce  retour  est  la  nécessité  de  reti 
leur  aplomb.  Cet  aplomb  était  maintenu  par  la  pn 
Dès  que  cette  pression  n'est  plus  et  qu'une  ouv 
s'est  manifestée  entre  chaque  molécule,  leur  éqi 
cesse.  Toutes  alors  se  mettent  en  mouvement,  mou^ 
peu  visible  sans  doute  «t  qui  n'est  autre  que  celui 
fermentation,  mais  qui  pourtant  ne  finit  que  lorsq 
trouvent  leur  point  d'appui. 

Ce  point  d'appui  est  tronvé ,  si  la  pression  r 
mence. 

Si  le  contraire  arrive ,  si  les  interstices  contin 
s'ouvrir,  loin  de  revenir  à  leur  aplomb ,  les  mo 
s'en  écarteront  toujours  davantage.  Mais  bientâ 
attraction  rédproque  agît:  elles  commencent  à 
tendre  et  à  se  gonfler,  à  peu  près  comme  une 
d'air  ou  un  ballon  ,  et  ce  gonflement  ne  s'arrél 
lorsque  l'interstice  est  rempli  et  l'équilibre  retrou 

La  molécule,  quelle  que  soit  sa  substance,  tem 
toujours  à  s^étendre,  selon  l'espace  ou  le  vide  qu 
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absolu,  et  la  difEérinoe  des  matières  fait  ici  celle  de  Té- 
quilibre.  La  molécule  se  dilate  dans  les  sul)stances  plus 
dilatées  qu'elle-même ,  elle  se  resserre  et  se  condense 
dans  celles  qui  le  sont  moins:  c'est  là  qu'est  le  mobile 
de  son  jeu  alternatif.  Cet  équilibre  qu'elle  perd  et  re- 
trouve sans  cesse  pour  le  perdre  et  le  retrouver  encore, 
est  le  secret  de  son  mouvement ,  disons  même  de  tons 
les  mouvemens,  car  de  la  simple  molécule  à  une  masse, 
à  un  monde ,  il  n'y  a  ici  nulle  différence  :  pour  tons 
les  corps,  grands  ou  petits,  le  terme  de  l'équilibre  est 
le  commencement  du  mouvement ,  ci  la  plus  grande  iné- 
galité de  ce  mouvement  n'est  que  le  plus  ^rand  âoi- 
gnement  de  l'équilibre. 

On  peut  dire  la  même  chose  de  la  pesanteur  :  un  corps 
ne  pèse  plus  par  lui-même ,  dès  que  son  aplomb  est 
trouvé.  La  différence  de  poids  n'est  que  la  différence 
de  Taplomb  ou  de  réloignemeiit  de  la  base  ,  et  tonte 
pesanteur ,  comme  tout  mouvement ,  est  nn  effort  rers 
Féquilibre. 

Sans  ce  besoin  d'aplomb  ou  oeite  nécessité  d'une  base 
d'où  résulte  cette  poursuite  incessante,  cette  course  des 
corps  après  les  corps ,  d'où  naît  enfin  toute  attraction , 
toute  répulsion ,  la  masse  immobile  ne  formerait  qu^un 
tout  impénétrable  et  mort ,  ou  bien  cette  masse  aurait 
un  mouvement  unique  :  La  ligne  droite. 

Tous  les  autres  mouvemens,  quels  qu'ils  pnÎBsent  être, 
sont  donc  la  conséquence  du  contre-poids  et  de  la  né- 
cessité de  l'harmonie  des  parties,  de  l'équiUbre  enfin. 

11  y  a  deux  équilibres  :  celui  de  l'immi^ilité  et  œini 
du  mouvement 

Celui  de  l'immobilité  est  l'état  d'une  masse  dont  chaque 
molécule  a  trouvé  sa  base  ou  son  point  d'appui»  et  qui 
est  ainsi  arrivée  à  l'état  de  densité  dont  dk  est  snseep- 
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qu^elle  entre  en  fusion  oa  en  décomposition.  Nous  d 
immobilité,  parce  qu'il  ne  faut  pas  confondfe  le  m< 
ment  de  la  masse  avec  celui  des  molécules.  C'est 
que  le  sol  (|ue  nous  fonloos,  stable  tant  qu'il  n'esl 
soulevé  par  des  volcans  ou  des  convulsions  subterra 
ne  communique  aucun  mouvement  ^ux  édi£k:«s  alu 
il  sert  de  base  :  il  reste  immobile,  parce  que  ses  p^ 
le  sont. 

La  mobilité  n'est  sensible  que  par  le  désacoon 
parties:  que  tout  marcbe  à  la  fois  et  du  même  mi 
ment,  et  vous  ne  distinguerez  plus  ce  mouvemei 
l'immobilité. 

Ainsi,  dans  l'hypothèse  que  les  corps  célestes  eui 
en  outre  du  mouvement  qui  leur  est  propre,  une 
mobilité  qui  fut  commune  à  tous,  on  pourrait  ; 
être  le  démontrer  par  le  raisonnement,  filais  noi 
des  preuves  sensibles.  Il  y  a  donc  ('immobilité  pn 
et  l'inMnobilité  probable  ;  et  Téquilibre  sur  l'immc 
n'est  jamais  que  dans  ce  dernier  cas. 

Quant  à  l'équilibre  du  mouvement,  c'est  celui  de 
planète  dans  ses  rajtports  avec  les  autres  astres  du 
système.  Si  ces  astres  ne,  sortei^  pas  de  leur  orbite 
ne  sont  pas  attirés  l'un  sur  Vautre ,  s'ils  ne  soi 
projetés  en  ligne  droite,  c'est  qu'il  y  a  partout  po 
contre-ppids,  ou  qu'à  défaut  d'égalké  de  poids,  le 
vement  plus  ou  moius^  rapide  compense  la  différ 
c'est,  en  un  mot,  que  l'équilibre. est  suffisaot.  d 
l'équilibre  d'une  roue  qui  tourne  égatewent ,  parc 
Itt  parties  sont  égales  ou  que  la  rapidité  du  oiouv 
empêche  leurs  inégalités  de  se  faire  sentir.  Par  oons^ 
un  mouvement  régulier  ou  qai  ne  trouble  aucun 
mouvement»  équivaut  à  l'immoMité  :  <^est,  si  l'on 
l'immobilité  du  mouveineot* 
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Il  faut  se  rappeler  Ici  que  nous  n'avons  pas  considéré 
comme  mouvement  régulier  ou  constamment  égal  ,  le 
mouvement  en  ligne  droite,  suite  d^nne  chute,  d'un  choc, 
d'une  impulsion.  Ce  mouvement  direct  varie  selon  cette 
impulsion  et  ta  résistance  qu'il  rencontre;  et  comme  il 
est  aussi  la  conséquence  de  l'absence  d'une  base ,  qu'il 
a  toujoifrs  pour  but  d'en  atteindre  une  et  qu'il  devient, 
impulsion  déduite,  d'autant  plus  rapide  qu'il  en  approche 
davantage,  il  est  véritablement  l'opposé  de  l'équilibre. 

Dans  le  vide  étendu  ,  s'il  existait  quelque  part ,  le 
mouvement  de  tous  les  corps  serait  en  ligne  droite;  il 
ne  commencerait  à  varier  qu'en  atteignant  la  matière  , 
c'est-à-dire  la  lumière,  l'air,  un  fluide  quelconque. 
C'est  alors  seulement  que  chaque  corps,  selon  sa  forme 
et  sa  pesanteur  spécifiques,  prendrait  un  mouvement  dif- 
férent, et  ceci  parce  que  l'effet  du  contre-poids,  com- 
mençant à  se  faire  sentir,  agirait  différemment  sur  chaque 
masse,  selon  son  volume. 

En  définitive,  si  l'espace  est  le  plein,  si  le  vide  étendu 
n'est  qu'accidentel,  c'est  toujours  un  corps  qui  en  soutient 
un  autre,  soit  en  lui  servant  de  base,  soit  en  lui  faisant 
contre-poids.  S'il  lui  sert  de  base ,  ce  corps  fait  poids 
avec  lui ,  et  le  contre-poids  de  la  base  est  aussi  le  sien. 

Il  n'est  pas  nécessaire,  pour  qu'un  corps  serve  de 
base ,  que  son  immobilité  soit  absolue  :  témoin  notre 
planète  qui ,  comme  tontes  les  autres ,  a  deux  mouve- 
mens:  celui  de  rotation  et  celui  d'impulsion.  C'est  ainsi 
que  cette  boule,  roulant  sur  une  allée,  va  vers  le  bout 
de  l'allée  et  en  même  temps  tourne  sur  elle-même.  La 
terre  n'a  donc  aussi  qu^un  équilibre  relatif.  11  n^en  peut 
être  autrement  :  un  corps  dont  l'équilibre  ou^  Fimmo- 
bilité  serait  absolue,  devrait  repousser  les  autres,  parce 
que  cette  immobilité  complète  annoncerait  une  densité 
égale,  et  qu'un  corps  entièrement-  dépourvu  de  vide  doit 
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cesser  d'être  attractif.  Haïs  comme  cette  clpnsitë,  ] 
que  cette  immobilitë  absolue ,  n'est  pas  chose  pt 
on  doit  en  induire  que  Féquilibre  n'est  qu'une 
bilité  suffisante,  et  que  la  base  même  a  son  balai 
sa  mobilité  relative. 

Quoiqu'il  en  soit ,  acceptant  cette  base  telle 
est,  on  voit  que  sa  nature  est  de  recevoir  et  de 

Si  la  masse  qui  se  pose  sur  elle  n'a  pas  une  pe 
on  un  moarement  assez  intense  pour  ébranler  so 
libre ,  elle  conserve  son  immobilitë ,  ou  si  cette 
bilitë  a  été  momentanément  troublée ,  eHe  la  i 
bientôt. 

Si  la  masse  mobile,  dérangeant  tont-à-feit  son  a 
l'entraîne  avec  elle  on  la  jette  hors  de  sa  base , 
qu'elle  continue  son  mouvement  jusqu'à  ce  qu'elle  i 
contré  une  autre  base  ou  une  masse  égale  à  elle-m 
formant  contre-poids. 

Alors  elle  retrouve  son  immobilité  suffisante,  qui 
tant  n'est  jamais  que  passagère ,  car  le  mouvemc 
l'état  ordinaire  de  la  matière;  et  cela  est  si  vrai 
pour  avoir  un  exemple  d'immobilité,  même  relatif 
avons  dû  séparer  le  mouvement  de  Pensemble  de 
des  parties. 

Ainsi ,  de  même  qu'il  y  a  deux  monvemens  et 
immobilités  relatives  ou  absolues ,  il  y  a  aussi 
équilibres  :  celui  de  l'immd)ilité  et  celui  du  mouvc 

Le  mouvement ,  comme  on  l'a  vu ,  n'est  contn 
l'équilibre  que  lorsqu'il  est  inégal  ou  irrégulier.  Cèpe 
cette  irrégukirité  même  est  compatible  avec  l'éqiil 
quand  elle  est  rectifiée  par  une  autre  ;  et  ici  encd 
rinégalité  des  détails,  résulte  l'égalité  d'ensemble.! 

Cette  rectification  peut  venir  encore  de  l'entouri 

le  plus  on  moins  de  rapidité  du  mourement  dépeil 

tÀs  de  l'impulsimi  donnée  à  la  masse  et  de  la  il 

m  15. 
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qu'elle  tra?eni6.  Celle  dcMait  les  moKcules  se  déplacent 
avec  facilité  est  aussi  celle  où  le  mourement  est  le  plus 
facile  et  le  plus  rapide.  Coiuieiisez  le  fluide  ëthér^,  qu'il 
devienne  aussi  compact  que  U  glace  ou  le  cristal  de 
roche,  à  Tinstant  tout  s'arrête,  tout  est  imniobile.  C'est 
donc  dans  le  d^laeement  des  molécules  que  gît  la  pos- 
sibilité dji  inouvemeut.  L'^0lité  de  la  laai^che  des  pla- 
nètes vient  de  celle  des  fluides  qu'elles  traversent. 

Il  est  encore  une  observation  à  faire  :  nous  avons  vu 
que ,  dans  le  vide ,  un  corps  ne  pourrait  avoir  qu'un 
mouvement  direct  ou  perpendiculaire.  11  en  serait  de 
même  dans  le  cas  où  une  masse  compacte  se  trouverait 
eu  dehors  de  toutes  les  autres,  car  il  n'y  a  ni  ^uilibre 
ni  révolution  régulière  possible  pour  un  oorps  isolé. 
Aussi  vous  pouvez ,  quand  vous  connaissez  la  mairdlie 
d'un  astre ,  établir  c^e  des  corps  qui  lui  font  contre- 
poids. Si  vous  n'en  voyez  pas ,  il  faiut  les  chercher  et 
vous  les  trouverez;  et  vous  en  trouvei^ez  toi^ours  jusqu'à 
ce  que  la  balance  du  poids  on  du  uuMivement  soit  ë^e, 
et  cette  balance  doit  exister  aussi  d'un  système  à  un 
autre. 

Néanmcnns,  il  ne  s'agit  pas  non  phis  im  d'une  ^alité 
absolue  entre  deux  corps ,  car  cette  égalité  complète  ne 
comporterait  ni  mouyeowpt  ni  poids  ;  elle  équivaudrait 
à  une  unité  Qu  à  l'uniop  de  deux  m^issfs  çn  une  seule. 
Alors.il  ne  peut  plus, y  9Voir  de  bplancpiiient  enjtr'eUes, 
]LJn  corps  lie  balance  un  C9irp&,.un  mouY«oii^t  ne  mmn* 
tient  un  mouvement  que  tant  qu|9  l'un  n'est  pa^  abso* 
li^nwnt  ^l  è  l'aMtre  :  dè^  qu'il  le  devient ,  il  l'arrête. 
\C^t  Q^it  sQi;te  de  .fluc/yuation  ou  d!iiiéga|ité  flottante 
qui  maintient  l'^aiUbre  réciproque  de  4^U3C.  globes  qui 
se  balancent,;  c'e^t  ccque^nous  avons  appelé  l'immobilité 
^u .  mouvement  od^  .,l'4pimobi^té  sufBsa^te.  Ce  6^t  ne 
i^ge  riea;à  ce  ,pcit^p^:  i.que  .l»,plMs  ^mde  inégalité 
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de  moareoient  avinonce  le  plus  grand  âoignemei] 
réquilibre,  et  ceci  parce  qu'une  chose  ne  peut  peseï 
snr  une  autre  chose.  Tant  qu'elle  ne  Ta  pas  rencor 
elle  la  cherche,  et  elle  reste  en  mouyement  jusqu 
qu'elle  la  trouve.  lYous  en  avons  donc  inféré  que 
mouyement  est  un  efifort  yer&  l'équUibre  ^  et  qu' 
peut  ni  dans  la  yie^  ni  dans  la  matière»  y  en 
d'autre. 

La  démonstration  de  cette  vérité  est  facile  en  c< 
concerne  tes  grands  effets  et  les  grandes  révolutioi 
la  matière,  mais  elle  l'est  moins  lorsqu'il  s'agit  de 
tails.  11  ne  faut  pas  toujours  s'en  rapporter  à  ses 
pour  constater  U  présence  ou  Tabsence  du  mouvei 
et  nous  avons  déj^à  fait  observer  qu'on  devait  le  di 
en  visible  et  non  visible. 

Le  mouvement  invisible  est  le  principe  ordinair 
mouvement  visible.  Dans  les  monvemens  invisibles, 
est  que  nous  reconnaissons  par  leurs,  résultats,  et  d'à 
qae  nous  ne  pouvons  juger  que  par  le  raisonnemeni 
ces  résultais  même  nous  ne  les  voyons  pas.  Par  exec 
si  de  rimuiobilité  à  un  mouyement  toi^oi^irs  égal,  ( 
peut  juger  la  différence  que  par  la  comparaison  et  le 
prochcment  des  corps  voisins ,  il  est  évident  que 
point  de  comparaison  manqi^e ,.  nous  ne  constatero 
mouvement  ni  par  nos  sens  ni  par  ses  conséquc 
Ainsi^  les  bahilans  d'uuigiol^  e;ntiè;rcmc;9t  isolé  des  f 
ne  pourraient  savoir  &'il  se, meut  «  s'il  a  une  xotati 
s'il  fait  sa  'rëvolution. 

Dans  d'autres  circonstances ,  les  résultats^  nous  o 
^ne  conviction  toute  Jiiussi  grande  q^e  Ja.  vue  n 
^us  ne  verrons  pas  se  mauvGâr  c^tain  corps,  m 
changement  de  face  ou.  de  placq  nous  prouve  f 
mouvement  a  Heu. 
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joignent  et  s'unissent  les  molécules  qui  vont  composer 
cette  roche  ou  ces  grains  de  sable  dont  Tagglomératloa 
fera  un  grès;  mais  nous  voyons  que  cette  roche  se  forme, 
que  ce  grès  s'arrondit. 

Nous  n'embrassons  pas  plus  le  mouvement  de  la  crois- 
sance des  plantes  ;  mais  quand  elles  ont  crû ,  nous  ne 
pouvons  nier  que  cette  croissance  n'ait  eu  lieu ,  car  la 
cime  de  Tarbre  n'est  plus  voisine  du  sol,  et  chaque  jour 
elle  s'en  éloigne  davantage. 

La  mobilité  des  corps  vivans ,  bien  qu'établie  sur  le 
même  principe  :  V effort  vers  Véquilibre  y  doit  cependant 
être  envisagée  sous  un  double  aspect  : 

10  Le  mouvement  involontaire  ,  qui  n'est  autre  que 
celui  de  la  matière  sans  l'intervention  de  la  volonté; 

20  Le  mouvement  volontaire,  ou  imprimé  à  la  matière 
par  cette  volonté. 

Ces  deux  mobilités  peuvent  encore  se  résumer  ainsi  : 
mouvement  de  la  vie;  mouvement  de  la  matière. 

Le  mouvement  de  la  matière  vient  de  cette  faculté 
qu'ont  les  élémens  de  se  dilater  ou  de  se  condenser,  et 
de  passer  sans  cesse  d'un  état  à  un  autre ,  fluctuation 
déterminée  par  le  besoin  d'aplomb  dont  l'attraction  n'est 
qu'une  conséquence. 

Le  mouvement  de  la  vie,  ou  sa  faculté  d'action,  vient 
de  celle  du  geste  ou  de  la  liberté  d'agir  que  lui  laisse 
cet  état  compressible  de  la  matière  et  de  l'application 
que  l'être  en  peut  faire ,  soit  en  combinant  ses  effets , 
soit  en  se  les  appropriant  dans  leur  nature  et  leurs  con- 
séquences simples. 

Un  exemple  fera  mieux  comprendre  la  différence  du 
mouvement  naturel  avec  le  mouvement  appliqué  :  je  tiens 
une  pierre;  j'ouvre  la  main,  la  pierre  tombe  perpendi* 
culairement. 

Si,  an  contraire,  Je  donne  un  balancement  à  ma  main 
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en  la  faisant  aller  à  droite  et  à  gauche,  la  pierr 
lieu  de  prendre  la  vote  perpendiculaire  »  s^én  ira 
zontalement  en  suivant  la  direction  de  mon  bras; 
par  une  sorte  de  prolongement  de  ce  bras ,  corn 
regard  est  une  sorte  de  prolongement  de  TœiL 

Si,'  au  lieu  d'étendre  les  doigts  dans  la  positio 
rizontaie  au  moment  où  je  lâcbe  la  pierre^  j'avais  1 
temps  d'arrêt ,  puis  ouvert  la  main  comme  la  pr< 
fois ,  la  pierre ,  ici  eneo/e ,  serait  tombée  perpei 
lairement  :  c'est  la  dernière  vibration  qui  a  déc 
direction. 

Dans  ce  double  geste,  j'ai  usé  de  cette  pierre  s( 
besoin  que  j'en  ai  eu  et  l'emploi  que  j'en  voulais 
Ce  besoin  exigeant  un  jet  horizontal,  dans  cette  po 
la  pierre  ne  pouvait  naturellement  prendre  cette 
tion  ;  je  la  lui  ai  donnée ,  contrairement  à  sa  nati 
à  la  loi  de  l'équilibre  et  de  l'attraction. 

Dans  le  second  cas,  je  n'ai  eu  qu'à  laisser  cette 
à  cette  nature,  à  cette  attraction ,  à  cette  nécessit 
qDilibre*  Alors ,  d'elle-même  et  sans  impulsion , 
accompli  ma  volonté. 

Mais  dans  une  situation,  comme  dans  l'autre, 
d'ensemble,  ou  celle  qui  ramène  toujours  un  obj< 
sa  base,  reçoit  son  exécution;  et  le  mouvement  it 
par  ma  volonté  n'a  pu  amener  qu'un  retard.  Ei 
après  avoir  couru  horizontdement,  la  pierre  a  rep 
mouvement  vertical. 

Ici  s'arrête  le  sujet  de  ce  petit  article.  Les  i 
niens  de  la  volonté  ou  de  la  vie  proprement  dite 
de  l'ame  ou  de  l'esprit  isolé  de  la  matière ,  s 
dehors.de  la  question.  Nous  nous  bornerons  don< 
péter  que  la  mobiHté,  comme  l'immobilité  des 
vivans ,  émane  d'un  prindpe  analogoe  à  celui  qv 
Itt  corps  inertes. 
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Die  mène  que  jces  oorps  inertes,  ces  corps  yîrsns  (nous 
ne  parions  ici  que  de  Fenvelopiie  oa  des  wganes  ma- 
térifb)8c  constituent  par  l'attraetioii  Ters  on  eentre  et 
l'a^gloiiiératioR  des  molécules,  et  tombent  en  dissohition 
par  l^  dilatation  de  ces  moiéciiles  et  la  séparalion  des 
parties. 

Comme  tontes  les  masses  matérielles,  les  corps  yivaiis 
ne  peiiveot  circuler  oo  s'agiter  que  dans  un  fluide  ou 
une  substsnoe  plus  dilatée  qu'ils  ne  le  sont  eux-mêmes. 
C?est  rélastidtë  de  la  matière,  non  moins  que  sa  flm^té, 
qui,  permettant  de  repousser  la  pression  par  une  près- 
siflin  plus  forte,  nous  donne  la  faculté  da  mouvement 

Cette  élasticité  de  Tair,  peut  même ,  dans  certaines 
position»,  aider  au  mouvement  et  le  déterminer  en  sens 
contraire  du  choc  et  de  l'impid^a,  comme  fait  le  volant 
qui  se  relève  sur  .la  raquette  :  c'est  la  contre-pression 
dominant  la  pression. 

Pour  œs  corps  vivans,  comme  pour  ces  corps  inertes, 
la  différemee  de  mouvemjent  peut  aussi  compenser  le  plus 
0^  moins  de  pesanteur  spécifique  et  réciproquement,  et 
cette  différence  provenir  seulement  de  l'entourage. 

.Tous  les  mouvemens  des  corps  vi»ans  sont  soumis, 
covune  ceux  de  la  matière,. aux  Lois  et  l'équilibre  et  du 
cQutre^poids,  Cbaqjue  pas  que  Mt  la  créature ,  chaque 
gpste  volputaire  ou  involontaire  n'est  qu'une  confirma- 
ti^a  de.CAtbe  ràgle,  de;  ce  besoin  d'uu  point  d'appui, 
de  cet  équilibre,  but  et  fin  de  tout  thociTement. 

.i^.jparte  de  l'équilibre  ne  conduit  jamais  un  corps  à 
l'immobUit))  »  mais  à  une  chuté ,  chute  d'«ulant  plus 
giv^ve  qu'il  y  aura  de  dist&needu  point  de  départ  à 
cehii  ;d'acdlvéa^  ou^entie  la  ;bas6  qu'on  quitte  et  oeUe 
oà  l'on  va* 

Pour  «sus  .  ces.,  eacpH ,  Je  ^mmvqment  oircnilaire  ou 
elliptique  n'est  que  l'immobilité  du  mowr^mait ,  oo  to 
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moavement  se  o^ncentrant  dftns  ua  cereie  et  re 
toujoors  sur  lui-même. 

Dans  la  marche  verticale  d'un  corps  «  c'est  seu 
à  sa  rapidité  progressive  <{u'0D  peut  établir  i 
gn'il  a  parcouru  el;  la  force  d'Impulsion  qui  Ta  i 
jeu,  parce  que  c'est  seulement  en  quittant  le  moui 
horizontal  que  ce  corps  a  perdu  son  équilibre. 

$a  rapidité,  en  approchant  de  la  terre,  ne  s'est 
que  parce  qu'il  s'éloignait  d'autant  plus  de  ce  poi 
quilibre. 

Pour  les  corps  vivans,  comme  pour  les  corps  i 
l'équilibre  n'est  jamais  durable  :  le  perdre  et  le  reti 
c'est  l'existence  entière. 

Enfin,  pour  les  corps  inertes  ou  vivans,  pour  t 
élém^ns  ou  fractions  d'élémens,  il  faut  qn'nne 
pose  sur  une  autre  chose,  oii'  teiid&  à  y  peser. 
Si  elle,  y  .pose  d'une  manière  eonplèle,  elle  est 
bile  OQ  D'à  de  mouvement  que  ccèui  de  ,ce  poimt  d 
e'esl^à^dire  un  mouvement  qui  n'est  pas  le  sien. 
Si  elle  tend  à  y  poser,  c'estrsndire  si  eUe  n'a  f 
équilibre,  elle  a  un  mouvement  à  elle  jusqu'à  ce 
l'ail  .ftlteim. 

Si  c«|te  base  est  élastique» ,  ou  si  la  masse  q\ 
poser  sur  elle  penEt  déranger  son  propre  éfpùiibr 
ba^  la  repousse  pnr  le.joaQttvemeot  inégal  qu^elle 
Dtt  ja  vibration,  qu'ielleiéprouve  par  suite  du  cho 
wme  qui  a  dierché  sur  die  'i^  point  d'appui. 
La  Masse  «  en  nenouvelant  so»  effort ,  en  U 
sanscesae  oette  base  tel  sans  cesse,  en  étant  rep< 
AlieBt^iiiSirimiimouvemeDt  alternatif  comme  cek 
pwwiuin ,  et  |a  base,  prend  élk-^mdnMi.im  mou 
entretenu  par  ce  choc  continu. 

11  n^eat.  pas  nëocssaive  que  la  partie  solide  d 
oorpi.  eéh^:  sdit:  en  çontalit  iibmélial:  pour  » 
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muniquer  ce  mouvement  réciproque ,  il  safGt  qne  lenr 
atmosphère  le  soit.  Mais  pourtant  un  mouvement  ne 
balance  un  mouvement  que  tant  qu'il  est  inégal  :  dès 
qu'il  ne  Test  plus,  il  Tarréte. 

Quant  au  corps  lancé ,  il  ne  s'arrêtie  que  lorsqu'il 
trouve  une  résistance  plus  grande  que  l'impulsion  qui 
le  pousse. 

Dans  la  matière  dense,  cette  résistance  peut  être  im- 
médiate. 

Dans  la  matière  fluide ,  elle  n'a  lieu  qu'à  la  longue. 

Il  n'y  a  donc  ni  mouvement  ni  immobilité  qui  soient 
étemels. 


MOUVEMENT,  LUMIÈRE,  CHALEUR.  Le  prin- 
cipe du  mouvement  de  l'être  est  dans  le  besoin ,  la 
passion,  la  volonté;  mais  la  chaleur  et  la  lumière  con- 
tHbuent  à  développer  en  lui  ce  principe.  Pourquoi?  C'est 
que  la  sensation,  point  de  départ  de  la  passion  et  de  la 
volonté,  ne  peut  elle-même  s'éveiller  sans  cette  chaleur 
ou  cette  lumière. 

Chose  certaine,  c'est  que  là  oh  l'obscurité  est  complète 
et  le  froid  intense,  tout  mouvement  s^annihile:  la  crois- 
sance est  suspendue  et  la  vie  sommeille. 

La  matière  elle-même  n'est  pas  à  l'abri  de  cette  im- 
mdnlité;  et  il  est  probable  que  le  mouvement  des  corps 
célestes  n'a  commencé  qu'au  moment  où  la  lumière  les  a 
atteints,  et  que  si  le  soleil  s'éteignait,  toutes  les  planètes 
qu'il  éclaire  s'arrêteraient  après  un  temps  donné,  c'est- 
à-dire  quand  l'impulsion  du  mouvement  présent  aurait 
eessé.  Si  elles  ne  s'arrêtaient  pas  »  c'est  que  la  lumière 
leur  arriverait  d'autre  part. 

Ceci  n'est  qu'une  présomption  ;  quant  k.  l'immobilité 
dans  laquelle  tombent  les  êtres  privés  de  lumière  on  de 
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chaleur,  elle  est  positive.  L'activité  d'un  animal, 
celle  d'un  homme,  décroît  avec  le  jour  et  la  tempi 
ou  même  avec  l'un  ou  l'autre,  et  se  change  en  nne 
complète  quand  ce  jour  et  cette  dialeur  ont  enti^ 
disparu. 

L'effet  peut  même  être  subit:  cet  oiseau  qui 
sous  un  jour  brillant,  ce  quadrupède  qui  s'ébat 
la  lumière,  cessent  immédiatement  si  vous  interee 
jour.  Bientôt  l'oiseau  met  sa  tête  sous  son  aile  ;  1 
drupède  se  couche  et  s'endort. 

Ceci  explique  cette  longue  stagnation  des  géra 
gétaux  et  animaux,  des  graines,  des  œufs,  des  lai 
de  quelques  reptiles  qui,  enfouis  dans'  les  entrailles 
terre ,  sommeillent  ainsi  indéfiniment  et  jusqu'à  ( 
quelque  circonstance  les  ramène  à  la  surface  lumi 
De  là,  Tapparition  d'espèces  qui  semblent  nouvelles 
l'on  prend  pour  des  créations  spontanées. 

On  se  tromperait  si  l'on  citait  comme  preuve  coi 
de  cette  influence  de  la  lumière  sur  le  mouvemei 
individus  qui  ne  se  montrent  que  la  naît ,  les  hi 
les  chauves-souris,  etc.  C'est  seulement  dans  nn  dem 
que  ces  animaux  se  meuvent.  Si  l'ol^scurité  était  ei 
eux  aussi  resteraient  immobiles. 

Ajoutez  que  s'ils  se  passent  du  grand  jour ,  s' 
fuient  même ,  ils  ne  se  passent  pas  de  chaleur 
sortent  de  leur  retraite  que  lorsque  le  temps  est 
et  les  nuits  chaudes. 

Je  n'ai  -pas  besoin  de  dire  qu'il  ne  faut  pas  confi 
avec  les  animaux  nocturnes  qu'il  est  facile  de  n 
naître  à  la  conformation  de  leurs  yeux,  ceux  qui  '| 
montrent  qvie  la  nuit,  seulement  parce  qu'on  les  po| 
le  jour ,  ou  bien  encore  parce  que  la  nuit  ils  a| 
surprendre  plus  facilement  leur  proie.  11  n'y  a  là  ^ 
calcul  de  la  faim.  Que  ces  animaux  soient  trans| 
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dm»  un  pays  oà  ik  Braient  rien  à  craindre  6t  où  la 
chasse  sœt  abondante  i  toute  heure ,  ils  ne  chasseront 
jamais  la  nuit. 

IXaiis.  les  latiludes  mëriitionales ,  vpas  reneantres  des 
myriades  d'insectes,  de  vers,  de  reptiles,  qu'on  ne  voit 
pas  dans  les  latitudes  plus  froides*  Que  le  climat  de  ees 
latitudes  change ,  qoe  la  température  s*élève  ,  bientôt 
toutes  CCS  espèces  y  apparaîtront:  fcafu,  Tair,  la  terre 
en  seront  remplies.  —  BHes  y  sont  venues  d'ailleurs , 
direz-vous.  —  C'est  possible ,  mais  le  contraire  ne  Test 
pas  moins.  Ces  espèces  étaient  là;  elles  sommeillaient,  il 
ne  fallait  que  quelques  degrés  de  chaleur  pour  les  mettre 
en  mouvement. 

Si  les  degrés  de  chaleur  ou  de  lumière  foat^  dans  de 
certaines  limites,  ceux  du  mouvement,  on  doit  en  con- 
ciurc  que  dans  les  parties  de  Tespace  plus  diaudes  et 
plus  éclairées  que  notre  tierre,  les  êtres  doivent  «voie  des 
mouvcmens  plus  rapides  et  oonséquemment  une  forme 
stMtre  que  la  nùtre. 

Quelle  est  cette  .forme  essentiettemenl  propre  an  mon- 
ve«ent?  C'est  diffîeile  à  dire,  car  elle  doii  varier  selon  la 
nature  des  démens.  Quand  la  ^rre  entière  était  couverte 
d'eau»  il  n'y  avait  pas  un  seul  quadrupède;  A  quoi  les 
paCttes  leur  auraient*elles  servi? 

Si  le  cimtranre  fût  arrtré  et  que  la  terre,  rafraidiie 
par  son  atmosphère  ou  toute  aatre  cause,  eût  été  hebi- 
table  sans  lacs,  ni  mers,  ni  fleuves,  il  li^  anrait  eu  aucune 
forme  de  poisson.  A  quoi  des  nageoires  auraient-^^es 
aidé  à  leur  mouvement  sur  une  surface  dure  et  (date? 

On  voit  que  la  nécessité  du  mouvement  et  la  nature 
da  sa  possibiUfté  et  àe  sa  spédalicé  ont  dû  partouc  gran* 
dament  contnbuier  à  la  confonaation  des  créatures. 

Voyez:  Forrnes:  dé  kur  occtA'd  avec  la  loealiU, 
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SOUVOiEWT^  YTIJESSE.  Hê\a  aToos  longt 
parié  du  momreiBeiit;  mus  aikos  en  parkr  eneoi 
à  cettse  queslioQ  se  rattachent  presque  tons  les  mi 
de  la  crés^tioD.  Tooft  est  mouremeut  éans  i'esprit,  < 
dans  la  matière.  Le  mouyentoent  est  la' vie  de  rnn 
c'est  son  état  normaL  L'immobilité,  pour  les 
comoie  poQr  les  êtres,  est  toigours  aocidentelle  oi 
sitoire« 

C'est  l'immobilité  ou  le  degré  de  mouyemen 
corps,  qtû  sert  à  déterminer  la  vitesse  d'un  antre 
Que  tout  soit  immobile  ou  que  tout  marche  à  h 
l'apparenee  est  la  même  pour  nous.  Pourquoi  la 
malgré  son  double  mouvement,  nous  semble-t-ell 
aoe  immchtlité  parfaite?  C'est  qu'elle  l'est  eifecti^ 
dans  ses  parties,  et  qu'il  n'y  a  d'agitation  que  lors 
de  ces  parties  s'â>raak  ou  se  disjoint» 

C'est  donc  l'inégalité  du  mouvement  qui  le  ren 
^e.  U  £aut,  ponr  eonataler  cette  inégalité,  deux  fr 
ou  deux  eorps  en  présence.  U  feut,  en  outre,  qu' 
Irattement,  opposition,  contraste  entre  ces  corps, 
globe  soit  poussé  dans  le  vide  on  dans  une  sul 
qui  n'ait  aucune  prise  sur  lui  on  sur  laquelle 
ait  pas  lui-même ,  il  n'y  aura ,  de  son  monve 
Finnaobitité,  aaeuœ  difërence  saisissable,  et  nulle 
nui  effet  ne  poorra  iodiqaer  s'il  se  meut  ou  s'il 
Busot  pas. 

L'intensité  de  la  vitesse ,  quelque  grande  qu'e 
vicBDe ,  ne  la  rendrait  pas  plus  perceptible  ;  c< 
plutôt  le  contraire. 

Quand  nous  voyageons  è  grande  vilesse  sur  un 
de  fet  H  que  nous  fermons  les  yeux ,  s'il  n'y  a 
aousse  ni  asoîUation ,  nous  nous  opereevons  < 
inoios  du  mouvement  qu'il  est  plus  rapide. 
Quand  deux  corps  vont  à  l'encontre  l'un  de  1 
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c'est  celui  doat  nons  laiisons  partie ,  ou  qni  est  le  plos 
rapproché  de  nous,  qui  nous  parattra  le  moins  prompt, 
le  fût-il  davantage;  et  s'il  s'agit  d'un  grand  corps,  de 
celui  surtout  que  notne  œil  ne  peut  embrasser,  nous  ne 
verrons  que  le  mouvement  du  petit.  C'est  ce  qui  arrive 
quand  un  corps  tombe  sur  la  terre. 

Selon  la  position  de  la  terre,  un  corps  doit  y  arriver 
en  décrivant  un  cercle  ou  une  suite  de  courbes ,  ou 
bien  encore  obliquement  ou  perpendiculairement.  S'il 
vient  d'une  grande  hauteur ,  il  a  dû  prendre  successi-^ 
vement  ces  trois  mouvemens,  et  la  descente  perpendi- 
culaire ne  doit  se  prononcer  qu'à  une  petite  distance  de 
la  terre. 

Dès  qu'il  Ta  atteint,  la  spécialité  de  son  mouvement 
cesse  ;  il  rentre  dans  celui  de  la  terre ,  ou  dans  cette 
situation  que  nous  nommons  i'inunobitité  sur  le  mou- 
vement. 

Dans  notre  système  soliàre  et  dans  tous  ceux  où  les 
globes  marchent,  il  n'y  a  pas  d'immobilité  possible.  Un 
corps  cesse  de  recevoir  ou  d'imprimer  le  mouvement, 
dès  qu'il  n'est  plus  attractif,  et  il  ne  Test  plus  dès 
qu'ayant  une  base  plus  solide  que  lui-même,  il  a  perdu 
sa  mobilité  et  ne  pèse  pLus  isolément. 

La  rapidité  du  mouvement  peut  arriver  à  un  degré 
tel  que  notre  intelligence  et  notre  tmagiaation  même  ne 
sauraient  le  saisir.  Voici ,  à  cet  égard ,  quelques  rap- 
prochemens  comparatilis  : 

L'homme ,  en  marchant  au  pas  ordinaire  , .  parcourt 
1  mètre  33  centimètres  par  seconde.  Le  son ,  dans  le 
même  temps,  parcourt  ajW)  mètres. 

Le  boulet ,  au  sortir  du  canon ,  avance  de  420  toises 
par  seconde,  ou  663  lieues  par  heure,  ou  15,000  lieues 
par  jour.  Il  mettrait  6  ans  pour  arriver  au  soleil ,  on 
faire  35  millions  de  lieues. 
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Le  Tent  foit,  par  heure 8  k  i 

L'ouragan 215 

Le  son ,  dans  Pair  à  la  température 
de  16  degrés 1,224 

La  lumière  parcourt  70  mille  lieues  par  sec<  I 
plus  de  4  millions  de  lieues  par  minute.  Bile  no 
du  soleil  en  moins  de  8  minutes,  pendant  leqi 

elle  fait  35  millions  de  lieues,  vitesse  400  mille  i 

grande  que  celle  du  boulet  de  canon,  600  mille  i 

que  celle  du  son,  et  10  mille  fois  plus  que  la  i  i 

la  terre  qui,  dans  son  mouvement  autour  du  s  i 
iait  que  7  lieues  par  seconde. 

La  transmission  du  fluide  galvanique  est  de  1  i 
lieues  par  seconde. 

La  rapidité  de  certaines  comètes  est,  dit*o]  , 

millions  de  lieues  aussi  par  seconde.  C'est  beat  ; 

L'attraction  se  transmet  d'un  corps  à  un  au  i 

une  vitesse  50  millions  de  fois  plus  grande  que  i 

la  lumière.   Il  n'y  a  de  plus  rapide  que  la  i 

puisqu'en  moins  d'une  seconde  elle  va  toucher  \  i 

qni  est  à  des  milliards  de  lieues  de  nous  et  i 

« 

lumière   ne  nous  arrive  qu'en   deux  à   trois      i 
d'années. 

Une  partie  de  ces  calculs  sur  la  vitesse  sont 
matiquement  démontrés,  mais  d'autres  ne  le  sont 
ne  peuvent  l'être.  Le  mouvement  d'un  corps  doit 
selon  les  substances  qu'il  traverse  :  il  ira  mai 
dans  l'eau  que  dans  la  vapeur ,  et  dans  cellensi 
que  dans  l'éther  ou  dans  le  vide.  Si  le  fluiè 
mouvement  contraire  au  sien,  il  en  résultera  en 
ralentissement ,  tandis  qu'il  y  trouvera  un  mot 
marche  avec  lui. 

Voyez:  PMs,  conlre-poids.  1 
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On  a  prëtenda  qne  noas  remportions  sur  eux  par  la 
finesse  du  toucher;  erreur!  Les  animaux  ne  Pont,  il  est 
vrai,  ni  dans  leurs  ailes  ni  dans  leurs  pattes,  mais  ils 
ont  Fëquivalent  dans  leurs  antennes ,  dans  leurs  cils , 
dans  leur  trompe,  dans  les  poils  de  leur  museau,  dans 
d'autres  organes  dont  Thomme  est  complètement  privé. 

Quant  au  goût ,  il  n'est  pas  d'épicurien ,  pas  de  gas- 
tronome qui  l'ait  aussi  sûr  et  aussi  fin  que  certaines 
bétes.  Sans  doute  elles  se  soucient  peu  des  nos  épices 
et  de  nos  ragoûts;  mais  frugivores,  herbivores  ou  car- 
nivores, elles  cherchent  et  trouvent  dans  chaque  morceau 
un  fumet,  un  parfum,  un  arôme  dont  nous  n'avons  pas 
même  l'idée.  Si  vous  voulez  avoir  la  preuve  qu'elles  s'y 
connaissent,  c'est  qu'elles  choisissent  et  choisissent  bien  : 
offrez  à  votre  lapin  une  carotte  vieille  et  dure  et  une 
autre  jeune  et  tendre,  il  ne  s'y  trompera  pas. 

Votre  écureuil  ne  choisira  jamais  la  noix  huileuse  on 
la  noisette  gâtée ,  ou  s'il  y  tombe ,  il  la  rejettera  et  en 
prendra  une  meilleure.  Les  pierrots  ne  s'adressent  qu'aux 
cerises  mûres;  les  limaces  qu'aux  bonnes  poires.  Quand 
l'épervier  dîne  d*nne  perdrix,  c'est  qu'il  n'y  avait  pas  là 
de  perdreaux;  et  le  renard  aime  mieux  croquer  une  pou- 
lette que  deux  vieilles  poules. 

Bref,  pour  la  finesse  des  sens,  comme  pour  la  vigueur 
des  gestes,  les  animaux  sont  nos  maîtres. 

Le  sont-ils  aussi  en  courage ,  en  patience ,  en  per- 
sévérance, en  prudence?  C'est  ce  que  nous  examinerons 
ailleurs. 

'Voyez:  V&rtus  des  animaux. 


MULOT,  CAMPAGNOL.  Petit  animal  gracieux,  in- 
telligent ,  rempli  de  prévoyance ,  et  qui  se  fabrique  un 
petit  terrier  tout  aussi  bien  que  le  ferait  un  gros  renard 
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et  mieux  probsblement  q«e  certains  êlres  haduins  qui 
se  disent  »rchitectes  et  maçons. 

Malj^ré  tontes  ses  qttalités,  hommes  et  pnimaax  lui  lont 
une  rude  guerre,  car  c^est  im  très^^bon  manger  pour 
les  ébats  et  un  msuyais  voisin  pour  les  hommes. 

Grand  dévastaMur,  tout  petit  qu'il  tst,  ^ès  qi^il  est 
installé^  dans  un  etiàmp ,  il  y  est  plus  oisttre  que  le 
propriéUÀre  et  il  y  rëcotte  atratst  Mi.  > 

Son  moyen  est  facile  :  qifshd  t'ëpi  est  nsflr  -,  ce  qa'i 
sait  fort  bien ,  d'un  coup  de  dent  il  coupe  la  tige  au 
pied ,  puis  détache  l'ëpi ,  le  goûte ,  en  mange  un  mor- 
ceau, et  s'il  est  bon,  il  va  emmagasiner  le  reste. 

Il  en  est  one  espèce  q«  diffère  de  celte  de  notre  pays; 
ces  campagnols,  tuipetf  plus  forts  que  lès  nôtres,  hsH- 
bitent  le  Kamstehatka  et  la  Sibérie  j  &^  Ils  émigrent 
de  temps  à  autre  pour  faire  des  excursions  de  cinq  à 
six  cents  lieues  et  lievenir  âu  point  d'où  ils  sont  partis. 

Quand  cette-  fentaisie  de  courii"  leur  pvtûd ,  ils  se 
mettent  en  route'  tous  ensemble,  c -est-sHdire  par  millions', 
et  murcbent  toujours  détaift  eux  sans  janfKiis  se  déttemr- 
ner,  escaladent  -  les' mo/ntagnes  et  traversant  les  rirtères. 

Loin  de  les  fa^dtv'  comme  nou^  faisions,  fes  Kàmt^hadales 
leur  portent  une  estime  tonte  partieiiHère,  d^bord  peroe 
qu'ils  amènent  à  leur  snHeune  foule  d'ttifimaui  â  finir- 
mre,  tel»  que  renards,  martel,'  etci., 'dent  Iisr  oViasse  est 
très-produc^e;  Pui^  ils  se  6ont  aperçus  fue  chaque  fat^ 
mille  de  campagnols  avait  ii«,terrier 'tvèshblen  appr«Pfi- 
sionné  de  racines-  bonnes  à  manger  el  dotit  le  peiHéi 
s'élève  parfois^  à  Sept  à  fatfrt  kilogrammes  »dfeln&  un  seul 
terrier. 

Qnattd  1es:càmpegndili  ont  feti  sé^ov^r  dttns  u«  canton; 
on  se  met  donc  à  la  recherche  de  ces  magasins  ^  et  la 
réèotte  lest  «rSnëiremtint  frnttdense. 

Cependant,  par  vm  resie  de-  lo^ftdté,  les»  K«imitséhiiâ«il« 
m  16 
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ne  videat  pas  entièrement  ces  terriers;  en  henoétes  vo- 
leurs, ils  en  laissent  une  partie  pour  le  ymi  propriétaire, 
y  ajoutant  <|aelquefois,  en  forme  de  restitution,  un  petit 
morceau  de  pain  de  poissons. 

I<Ious  engageons  les  collecteurs,  percepteurs  et  répar- 
titeurs de  tous  les  pays  cbrétiens ,  et  notamment  nos 
bons  et  loyaux  représéntans,  ministres  et  autres,  à  mé- 
diter sur  cet  exemple,  et  à  faire  avec  fions  conmie  font 
les  Kamtschadales  envers  les  campagnols. 


MUSCADE.  U  s'agit  ici  de  celle  des  escamoteurs , 
physiciens  si  vous  voulez.  La  première  fut  inventée  par 
Circëe,  le  jour  qu'elle  reçut  dans  son  Ile  les  compagnons 
4'Ulysse.  Ah  !  qu'ils  dormirent  bien  cette  nuit-4à,  étendus 
dans  rétable! 

Cette  muscade  primitive  était  un  petit  ballon  gonflé 
d'air.  De  quel  air?  Je  ne  saurais  le  dire:  nos  chimistes, 
tout  savans  qu'ils  sont  y  ne  l'ont  pas  encore  analysé. 
Hais  quel  qu'il  fiit,  les  effets  en  étaient  merveilleux. 

Circée  l'inventa  donc  en  faveur  de  la  suite  du  roi 
d'Ithaque  ;  elle  la  leur  présenta  au  dessert  sous  forme 
de  praline  et  de  confitures. 

Le  roi  n'y  toucha  pas,  et  pour  cause  ;  peut-être  était-il 
du  secret.  Quant  aux  autres,  ils  s'en  rég^lèrent  fort.  J'ai 
dit  ce  qu'il  leur  en  arriva  et  en  quel  lieu  ils  dormirent 

Se  sont*ils  réveillés  depuis?  Oui«  mais  jamais  pour 
long-temps,  car  ils  sont  encore  jusqu'au  cou  dans  leur 
bauge.  Quand  aceidentellemaitt  pour  grogner,  ils  pous- 
saient trop  la  tête  dehors ,  bientôt ,  à  l'aide  du  même 
spécifique ,  on  1^  y  faisait  rentrer  poi^r  y  dormir  de 
rechef. 

La  recette  ne  nous  fût  point  parvenue,  si  la  bonne 
dnne  ne  Pe&t  donnée  au  souverain  son  h6te,  qui  n'était 


pas  homme  à  U  laisser  perdre.  Aussi  la  tradition 

IVfc-ette  oonsev^ée,  et  de  roî  d'Itiia<|ae  en  roi  d'itl 

elle  est  arrivée  jvsqa'anx  rëpoblicains  de  la  veille. 

Voyez  :  BoukUes,  eharlaUm^  liberté,  égaliiê,  frat 


MUSIQUE,  MUSICIEN.  On  a  simplifié,  autar 
possible,  les  r^^s  de  la  poésie  française,  et  il  n'es 
sonne  qui,  en  deox  jours  d'étnde,  n'arrive  à  les  s 
Ne  ponrrail-on  pas  simplifier  aussi  celles  de  la  rov 
surtout  dans  la  manière  de  récrire.  QuVt-^n  fait  ] 
parvenir?  Jusqu'au  XI«  aiède,  on  s'en  est  tenu  i 
des  anciens  qui,  autant  qfi'on  pent  en  juger  par  c< 
nous  en  reste,  étaient  de  médiocres  compositeurs. 

€e  fut  en  1200  qne  Guy  d'Arreezo  écrivit  les 
sur  plusieurs  lignes.  La  position  en  marquait  l'intoi 
mais  non  pas  la  valeur.  Ce  ne  fut  qu'en  1590,  qo 
de  Meuns,  né  à  Paris,  inventa  les  nôtres,  les  H 
et  les  craches ,  et  la  manière  d'éérire  dont  se  se 
tuellement  l'Borope  entière. 

Cette  méthode  est  loin  d'être  parfaite.  Celle  de  V 
gner  l'est  moins  encore  :  elle  semble  faite  ponr  dé 
de  l'art,  tant  eHe  apporte  d'obslacles  à  sa  propaga 

Quoique  peu  savans,  les  ratisioiens  de  l'antiquité  je 
d'une  renommée  qui  est  parvenue  jusqu'à  nous.  L< 
eél^res  furent  Amphion ,  Orpbée ,  Hyagnis ,  01 
Demodogne,  Phemius,  Therpandre,  Phrynis,  Time 

Pent-étre  la  beauté  de  leur  wgane  suppléaitHïlle  i 
perfection  de  leur  méthode,  et  la  nature  seule  < 
des  prodiges.  Néanmoins ,  je  suis  d'avis  qu'ici , 
qn'dUeiurs,  il  ne  fiant  perdre  de  vue  oe  proverbe  < 
vrai  dans  tous  les  temps  :  Au  rcyamne  des  am 
Us  hargnes  sont  rois. 

Les  andens  avaient  un  art  qu'ils  n'ont  pas  tr 
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à  nos  pères»  oa  que  ùmix-d  dédaignèrenl  et  bien  à  tort: 
c'est  Tart  d^ëlendre  tu  portée  de  la  voix.  Conme  ils 
jouaient  la  comédie  et  la  tragédie  en  pleiii  anr  et  devant 
cent  mille  spectateurs  ^  la  chose  était  itidispensâble.  Ils 
y  parvenaient  au  moyen  de  masques  qui  augmentaient 
presqu'indëfiniment  la  masse  du  son. 

Le  jeu  de  la  physionomie  des  aeteurs  et  surtout  des 
actrices»  étant  ehez  nous  une  des  parties  appréciées  dn 
apectacle,  les  masques  tiagiqnes  ou  comiques  n*y  seraient 
pas  admis.  Mais  quelqu'autre  moyen  ne  serait- il  pas 
possible?  6Ul  n'était  pas  applicable  au  chant,  ne  pourrait- 
il  rêtre  à  la  parole?  It  est  bien  certain  que  nos  discours 
de  tribune  ne  sont  entendus  que  du  petit  nombre,  parce 
que  fort  peu  de  députés  ont  de  la  voix  et  que  fort  peu 
de  Toix  ont  du  timbre ,  condition  indispensable  pour  se 
fiiire  entendre  dans  un  gvand  local. 

Pour  en  revenir  ^  la  musique,  il  faut  reconnaître  que 
la  famille  des  musiciens  s'est  am(^orée  en  France ,  soit 
en  talent,  soit  en  conduite.  Autrefois^  oti  croyait  que  tout 
musicien  devait  être  un  ivrogne:  ^'eq  résnltait-ii?  C'est 
qu'il  finissait  par  se  te  persuader  à  Ini-méme^  et  que  de 
9a  musique  il  ne  lui  rfastnt  bientôt  que  l'ivrognerie. 

Parmi  les  musiciens,  les  plus  appréciés,  les  plut  cbè*- 
rement  payés,  sont  les  chanteurs; 
.  Un  proverbe  sdavonien  dit  qu'il  m  Bit  dês  hommes 
cmmB  de»  àn^f,  qu'on  ne-  reUmt  jamais  nUeuœ  qv^en 
k9  Boimaant  p^r  les  ormik;»  En  aifet^  rien  ne  prévient 
ptpfy.ea  faveor  d^un  homn»  ou  d'une  femme,  qu'une 
TfOix  douce  et  harmonieuse.  Celui  qui  la  possède  ne  peut 
p^attre  laid. que  lorsqu'il  chante  km.  Aussi  tout  chan- 
tmv$  qni  connait  ses  avantages,  e|t  ovdinairement  pourvu 
d'une  vanité  encove  plus  éclatante  que  sa-^voix,  et  l'on  en 
pourrait  citer  de  véritablement  prodigieux  sous  ce  rapport. 
*-  Combien  gagneXffVous>  par  an,  à  Paris^  disait  un 
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pTOVÎnotid  à  l'un  de  tes  andiens  condlsclptes  deventi 
mittr  chanteur?*-- Mais.. «  cent  nille  francs,  comme 
le  inonde ,  lui  répondait  le  fier  artiste ,  bien  conv 
qii41  n'était  pas  |Niyé  le  qtiart  de  sa  valeur. 

La   rareté  des  grands  talens  explique  ce  haut 

quand  l'individu  est  vraiment  musicien  et  qu'il  a 

voix.  Mais  il  est  nne  classe  ée  chanteurs  très-répa 

très- courus ,  très -chèrement  payés,  qui  ne  cha 

qu'en  gestes  et  en   grimaces.  Un    amateur   étrai 

près  de  qui  je  me  trourais  un  soir  dans  un  con 

me  demandait  au  troisième  couplet  d'une  romance 

pirée  par  un  des  illustres  de  l'époque  :  chante-t-' 

ii  le  demandait  sérieusement  :  il  voy<iit  des  gestes 

grimaces,  des  roulemens  d^yeux,  mais  quant  au  ( 

il  avait  beau  se  frotter  les  oreilles,  il  n'en  saisissait 

C'est  ainsi  qne  les  signes  par  lesquels  les  muets  se 

niUiHqoent  leurs  pensées  sont  souvent  invisibles  à 

^i  n'y  sont  pas  initiés. 

Or  «  la  difficulté  est  non  moins  grande  en  c 
Qomeerae  les  virtuoses  qne. nous  signalons:  ils  chi 
mentalement,  on  les  entend  par  ouT-dire;  c'est  l: 
dition  d'un  ehant.  Peot-étre  chantèrenl-its  autrefois 
il  est  plus  probable  qu'ils  ne  chantèrent  jamais 
crurent  chanter.  Mienx  encore  ,  ils  le  firent  crc 
d'autres,  et  là  fat  le  talents  11  n'est  pas  mince,  pu 
oonûste  à  persuader  à  tout  un  auditoire  qu'il  ent< 
que  vous  ne  dites  pas.  C'est  le  renouvellement  dn  n 
du  cheveu  de  la  vierge* 

Ces  chanteurs-  qui  ne  oh^ntniit  pasv  ces  cbamtenr 
YÂ>\%i  sont  pourtant  moina  à  craindre  que  tels  i 
qui  en  ont  une,  car  il  y  a  voix  et  voix,  et  la  grei 
a  aussi  la  sienne. . 

Gavât  disait  à'tm  bel  iteteue  à  la  voix-  médîoere  : 
du  vin  de  Surcsne  dans  unte  boifteiile  de  Bcmleau 


a70  MUS 

Posant  l6  doigt  sur  la  poitrine  d'an  autre  qui  avait 
une  belle  voix  et  pas  de  méthode,  il  ajontait  :  «  UanimA 
y  e$t.  » 

Passe  quand  il  y  est  en  effet,  parce  qu'avec  des  soins, 
s'il  n'est  pas  rétif  et  indomptable ,  on  en  fait  quelque 
chose.  Mais  s'il  n'y  est  pas,  comment  l'y  mettre?  Bt  un 
chanteur  qui  n'a  qu'une  demi-voix  et  qui  veut  faire 
comme  s'il  en  avait  une  entière  «  produit,  sur  celui  qai 
récoute ,  la  même  sensation  qu'un  fiinamlmle  dansant 
sans  balancier,  et  qu'on  a'attend  toujours  à  voir  tomber 
à  droite  ou  à  gauche. 

Quand  l'individu  a  la  voix  fausse,  c'est  pis  encore,  et 
d'autant  pis  qu'elle  a  plus  de  volume  et  d'étendue ,  car 
elle  procure  à  l'auditoire  une  satisfaction  à  peu  près 
aussi  complète  que  celle  que  donne  à  notre  oreille  une 
lime  sur  une  scie  ou  la  vrille  dans  un  canon  qu'on  fore. 

Si  j'ai  parlé  de  voix  fausse,  c'est  par  déférence  pour  la 
langue ,  car  c'est  l'oreille  qui  est  fausse  et  c'est  elle  qm 
fausse  la  voix.  L'inégalité,  des  oreilles  et  oonséquemment 
l'inégalité  du  choc  d'un  son,  est  ce  qui  détermine  la 
fausseté  de  la  voix.  On  est  muet  parce  qu'on  est  sourd  ; 
on  chante  faux  parce  qu'on  n'a  entendu  chanter  que  de 
cette  manière. 

Uue  dame  vantait  la  voix  de  son  amant  qui  détonnait. 
Quelqu'un  lui  dit:  «  Je  savais  que  l'amour  rendait 
aveugle,  mais  j'ignorais  qu'il  rendît  sourd.  •  C'est  qu'il 
faat  l'être  en  effet  pour  résister  à  un  morceau  chanté 
au-dessus  ou  au-dessous  du  ton  ou  de  l'accompagnement. 
C'est  pourtant  ce  qui  arrive  journellement  en  France  et 
en  Allemagne  :  on  y  est  grand  musicien ,  mais  on  n'y  a 
pas  toty ours  l'oreille  juste. 

L'Italie  est  peut-être  le  pays  où  l'on  sait  le  moins  de 
musique ,  mais  c'est  celui  où  l'on  ^t  le  plus  naturelle- 
ment musicien*  c'est-à-dire  où  l'en  chante  avec  le  plus 
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de  jnstesse  et  de  goût.  Il  en  est  de  ménie  dans  qu 
parties  de  la  Russie. 

Il  y   a    aussi  la  justesse  de  !a  parole.  U  ne  fai 

eroire    qn'on  ne  poisse  parler  fanx  ;  c^est  un  yi< 

plus  communs  et  qui  rend  si  fatigant  le  parler  d 

qui,  d'ailleurs,  écrivent  bien,  et  parleraient  de  mi 

leur  organe  ou  leurs  oreilles  étaient  aussi  justes  qu< 

pensées.  Mais  les  sons  qu'ils  attacbent  aux  phrase 

toujours  à  contre^sens  ou  en  opposition  avec  ce  q 

phrases    expriment  :  ils  élèvent  la  voix  quand  i 

vraient  Tadoucir,  ils  Tétouffent  quand  il  faudrait 

éclatât;  ou  bien,  prononçant  tout  du  même  ton,  il 

poudrent  d'ennui  les  ciM)ses  les  plus  piquantes. 

L'éloquence  de  certains  prédicateurs,  de  certains  a 

qui  ont  eu  le  bon  sens  de  ne  rien  imprimer^  était 

dans  la  magie  des  sons.  C'étaient  de  grands  musi 

mais  rien  de  plus.  Ils  diarmaient ,  ils  persoadaie 

la  parole,  parce  que  leur  parole  était  harmoDieuse. 

discours  écrits  auraient  paru  ce  qu'ils  étaient,  fail 

pensée  et  de  raisonnement,  et  peut-être  froids  et 

C'est  ainsi  que  bien  des  morceaux  d'académie  et 

bnne,  qui  ont  produit  un  si  grand  effet  du  vivai 

auteurs,  sont  tombés  au-dessous  du  médiocre  quam 

héritiers  leur  ont  joué  le  mauvais  tour  de   les 

imprimer.  On  croit  rêver  en  les  lisant,  et  en  n< 

plique  pas  les  applandissemens  dont  ils  ont  été  Va 

moins  encore  l'influence  qu'ils  ont  ene  sur  les  évéui 

Ceci   est  plus  applicable  encore  à  la  poésie.  ( 

Pou  y  admire  est  le  son  ,  non  moins  que  la  p 

aussi  l^  plus  beaux  vers,  mal  lus,  cessent  df être 

tandis  que  bien  lus,  les  plus  mauvais  paraîtront 

Ue  poète  Vigée,  qui  lisait  admirablement,  s'a 

quelquefois  à  mystifier  ses  auditeurs  :  il  disait  av^ 

timeat,  chaleur,  enthousiasme,  bref,  avec  tout  le  p 
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de  son  talent ,  tes  Tera  déeolorés  dé  qudqtt'antear  mé— 
diocre.  On  applaudissait  à  tout  rompire.  Puis,  sans  ea 
HMbqoev  Torigine,  il  prenait  iwe  belle  tirade  de  Racine 
ou  de  Coraeitte,  et  en  ayant  Tatr  de  la  Ineti  lire,  il 
lisait  a  faux  ou  à  oontre-sens.  On  ne  manquait  jamais 
de  trouver  le  moreean  détestable. 

Dans  notre  longue,  il  y  a  une  fiotiie  de  sons  qui  font 
jeux  de  mots  ou  cidiefldïoui^s,  et  qn'on  est  obligé  d'éviter 
sous  peine  d'exciter  le  rire  ou  du  moins  de  gâter  l'idée 
la  plus  noble.  Dans  la  tragédie  du  Camp  des  Croisés, 
on -lisait  à  la  première  re(iràentation  : 

De  ce  monde  serti,  comote  im  vieillird  en  sort. 

Ce  vers  n'avait  rien  que  de  très--convenable ,  cependant 
Fauteur  fut  contrainl  de  le  changer. 

sa  la  parole  a  sa .  musique  et  eonséquemment  si  la 
nmsique*  a  sa  parole ,  le  talent  du  chanteur,  comme  du 
eompositeur  et  du  poète,  est  de  savoir  accorder  ces  deux 
musiques,  c'est-à-dire  la  musique  musique  et  la  musique 
parole. 

Ce  qui  donne  tant  de  charme  à  eertaines  romances, 
à  quelques  chansons  qui ,  sans  aivoir  rien  de  bien  saillant 
eomme  pensée  et  comme  harmonie ,  ont  traversé  les 
temps  et  les  traverseront  eneore,  .c?est  eet  accord  parfait 
des  paroles  et  de  la  musique.  De  ce  nombre,  je  citerai: 
Que  ne  suU-^e  la  f ornière;  Vioe  Benri  IV,  etc. 

Par  un  effet  coniraire ,  des  choses  vraiment  belles 
comme  musique  et  comme  pai^oles^  prises  isolémenti  sont 
tombées  et  restent  oubliées,  pafce  que  les  parol^  et  fat 
mmiq^e-ne  pouvaient  s'accorder. 

S'il  m'est  pennis  d'indiquer  mes  idées  à  cet  égard, 
moi ,  pauvjre  poète*  et  niusicien  médiocre ,  voici  ce  que 
je  conseillerai  an  poète,  s'il  veut  aider  an  musicien  : 
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Dans  les  vers  de  six  syllabes ,  le  repos  doit  éti 
la  seconde  ou  sur  la  troisième. 

Dans  les  vers  alexandrins ,  le  repos  doit  être 
seconde  ou  la  troisième  syllabe  de  chaque  hëmistii 

Dans  les  vers  de  huit  syllabes ,  il  doit  être 
seconde,  la  troisième  ou  la  quatrième. 
Même  observation  pour  ceux  de  sept  syllabes. 
Dans  ceux  de  dix  syllabes ,  il  doit  y  avoir  un 
sur  la  seconde  ou  la  troisième  du  second  hémisti 
Je  me  suis  toujours  demâti^  pourquoi  le  peuple 
çais,  qui  est  certainement,  de  tous  les  peuples  euro 
celui  qui  chante  le  plus,  est  en  même  temps  cel 
chante  le  moins  juste ,  et  ceci  dans  toutes  les  cl 
Prenez  trois  portefaix,  trois  représentans,  trois  min 
engagez-les  à  chanter  tour-à-tour  leur  trio  ,  pui 
solo:  vous  serez  embarrassé  pour  décider  celui  de 
qui  aura  chanté  lo  plus  faux. 

La  faute  en  est  probablement  à  leur  nourrice  qui 
les  endormir  ou  les  empêcher  de  crier,  les  chansoi 
sa  manière. 

Le  gouverneioent  s'oceupe  aujptird'ui  à  popular 
musique;  il  a  raison,  les  mceurs  y  ga^raroBt  corn 
Qreilles.  Mais  pour  arriver  à  un  résultai  ,.&'tMt  ai 
petits  enfans  qu'il  devrait  s'adiressier.  Ce  sont  ce 
crèches  et  des.  salles  d'asile  dept  il  tonAféi  tout  c 
accoutumer  les  oreilles  à  des  sqas  jastes  eit  harm< 
L'habitude,  une  fois  prise ,  dis  ne  la  pévdfbieiit  pli 
impressions  du  beroe^u*  sent  Jks  plus  diwabiés. 
Voyez  :  ChfmUur^ 
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NAGEUR.  J'ai  rencontré,  dans  ma  vie,  pins  de  cent 
nagears  qui  araient  fait  des  têtes  (terme  de  natation)  da 
faaot  du  Pont-Royal ,  mais  je  n'en  ai  jamais  trouvé  qui 
en  faisaient,  et  pas  davantage  ceux  qui  les  avaient  va 
faire.  Cela  ne  dit  pas  qu'ils  n'en  aient  jamais  feit,  mais 
seulement  qu'ils  les  faisaient  incognito  :  le  vrai  courage 
v^z  pas  besoin  de  témoins.  Bref,  H  ne  saute  du  Pont-Royal 
dans  la  rivière  que  ceux  qui  ne  savent  pas  nager. 

Le  gouvernement  donne  ordre  aux  Jennes  matelots 
d'apprendre  à  nager;  mais  M.  le  préfet  de  police,  M.  le 
maire  ou  M.  l'adjoint,  dans  la  crainte  que  madame  son 
épouse  voie  ce  qu'une  femme  ne  doit  jamais  voir,  ne 
veut  pas  que  les  matelots  nagent.  Aussi,  dès  que  la  ca- 
nicule approche,  fait-il  placarder  sur  tous  les  murs  de  la 
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ville  9  qu'il  y  aura  prise  de  corps ,  amêncte  et  p 

contre  quiconque  osera  mettre  sou  pied  bu  dans 

kl  mer  ou  la  rivière,  sdon  la  localité,  et  sergens; 

darmes,  commissures  sont  jour  et  nuit  à  l'affût  d 

linquans.  Or,  enseignez  donc  aux  gens  à  nager  san 

Est-ce  dans  une  baignoire  on  dans  leur  grenier 

aipprendront  à  se  soutenir  sur  la  vague  ou  à  ret 

un  courant?  Et  puis,  quand  il  se  noie  cent  matelo 

année,  H.  le  maire  se  frotte  les  madns  en  disant  :  • 

égal,  la  décence  a  été  respectée  et  ma  femme  n'a  riei 

En  général,  on.  a,  en  France,  disons  même  ohe 

les 'peuples  chrétiens,  une  grande  horreur  de  Tea 

semble  croire  que  celle  du  baptême  nous  a  lavés 

toute  la  vie,  et  bien  des  gens  s'en  tiennent  là. 

Les  Juifs  attribuent  la  même  vertu  à  la  circonc 
elle  les  débarrasse  de  toutes  les  souillures  passées 
sentes  et  à  venir,  et  jamais  la  religion  de  Moi 
fourni  ni  nageur  ni  plongenr. 

Si  l'on  exerçait  les  tout  petits  enfans  à  nage 
plutôt  si  on  les  mettait  dans  Teau  peu  de  temps 
kur  naissance,  daiis  Veau  tiède  d'abord,  et  si  on 
laissait  s'agiter,  on  hâterait,  je  crois,  leur  développ 
et  on  les  oo^doiraU  bientôt  à  nager  seuls. 

C'est  une  expérience  facile ,  point  dangereuse 
«e  coûte  rien  ;  néanmoins  personne  ne  la  fera.  La 
c'est  qu'en  fait  de  nouveautés,  on  n'aime  pas  cell 
sont  utiles  y  et  que  si  l'on  proposait  d'ajouter  un 
gnoire  aux  crèches  et  aux  aaUes  «Basile,  on  rega 
eeU  oûBune  une  énormité. 
.  Voyez  :  Jmike  dis^ributi^^ 

HATIODf.  :  (SOMTQiE    NATION  ,    IMM&UES 

Rdiîuiii^s.  vo^xtffi<À.y  iHb-tt.  tAPCidie  miçm  < 
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rope,  qaand  il  n^y.  a  q«*iiiie  raee  d'hommes?  Notre 
association  européenne,  son  contrat  social ,  son  entente 
cordiale  àt  geulrernemeat  s.goovernenent  ou  de  peuple 
à  people  ,  enâa  sa  représenjtatioB  oatioBaie  là  où  il  y 
en  a  une ,  ou  sa  camarilia  là  où  il  n'y  en  a  pas ,  re- 
présentent an  naturel  une  troope  de  roquets  qui  se 
battent  devant  une  ëeuelle  de  soupe,  tandis  que  qoefafne 
gros  dogue  te  mange  fsa  se  détournant  de  temps  en 
temps  pour  pincer  les  voquets,  afin  de  les  encourager  à 
se  mieux  '  mordre. 

Or ,  peufites  de  tous  les  pays ,  si  vous  manquiez  du 
nëeessaire ,  si  vous  Ites  part^ot  souffireteux  et  affamés , 
si,  au  lieu  d'ai^notr,  TOns  Ites  en  voie  rétrograde,  c'est, 
pardonnez^moi  rcxprcssion,  que  veo»  êtes  encore  plus 
stnpides  que  \<ous  nfdtes  pawres.  Je  tous  le  demande  à 
vous-méotts:  ne  fant41  pas  qne  cela  soit,  pour  que  tous 
consenliec  à  employer  vos  bras,  ces  bras  que  Dieu  vous 
a  donnés  pour  fertiliser  la  terre ,.  pour  vivre  et  faire 
vivre  tes  aulres ,  à  empéeher  des  autres  de  fertiliser 
eette  terres,  de  vivre  et  de  vous  aidet  à  viivre,  et  ceei 
paifce  qn^ils  ont  nu  autre  nom  que  vons  on  parlent  nne 
autre  langue,  ou-  seulement  parce  qufls  portent^  au  bout 
d'un  bâton,  un  chiffon:  d'une  autre  booleor  foe  celui  que 
vons  portez  vous-mêmes?  Mais,  en  «onsdenoe,  sont-«ce  la 
des  raisons?  Leur  sang  n'eat-^il  pas  rouge*  comme  le 
fiâtre?  Leur  etôu«  est-il  fait  aotrement,  et  ne  bat-il  pas 
de  même?  Tes  besoins  et  toi  souffianoos  ne  sontr-His  pas 
semblables'?  finfin,  dnhommes  qn^l»  étiknc  comme  vons, 
ne  sont-ils  pas,  comme  vous,  déveflu^- #e  mioérabies 
brutes,  pauvres  roquets  pelés,  rognons,  go)eux>  battus, 
pillés,  mordus  par  des  dogues  semblables  à  ceux  qui  vous 
mordent?  Enfin,  la  nation ,  puisque  vous  vous  nommez 
dgalemeot  alnsU»  n^st^dle  pas,  oomme^chez  notéa^  dlmée 
en  um  «duorllé  4ui?  mange*  et  «um 'itii4<Mté  qiu^  ocève? 


Pnïsqne  vous  souflkvz  du  mômo  nal,  il  est 
qae  pour  guérir  il  vous  faudra  le  même  traite 
il  setait  corieux  de  voir  qu'après  vous  être  .battu 
la  soQpey  vous  vous  batties  a«ssi  devant  k  tem 
06  remède  est  sivpJe  el  fsoile. 

^  Sans  dovte ,  s^lez-vinus  me  dire ,  puisq 
sommes  ici  dix  oiilfe  oootre  un;  rien  de  phi 
(|Qe  de  nous  armer,  die  nous  lever  tous  ensemb 
taquer  les  dogues,  dtt  les  toer  et  de  Dons  parta^ 
peaux  pour  en  foûCe  des  fourrures. 

—  Vous*  n'y  êtes  pas  ,  honnêtes  roquets ,  cai 
TOUS  »v«z  envie  de  faire  avfourd'hui ,  vous  Ti 
vingt  *fois,  dont  six  au  moins  à  ma  oounaissanc 
chose  faite ,  vous  n'en  êtes  pas  moins  restés  i 
plus  pauvres t  pKas  affamés,  plus  laids,  pins  bêt 
galeux  qiie  janiais.  Seulement  les  dogues  étaient  ci 
au  lieu  d^être  blâmes,  ils  étaient  roof^,  ait  lîev 
deux  erocs  à  chaque  mâchoive,  ils  en  avaient  « 
an  ^u  de  se  contenter  èe  miang«r  votre  soupe,  i 
bieiit  eneore  voos  mettre  dedans  poar  rendre  le  1 
meilleur  ;  et  il  en  sera  toujours  ainsi  tant  que  voi 
OKymme  vous  avea  faât ,  G'est*«-dtre  tant  que  v 
viendrez  a«x  armes,  pavoe  qu'il  y  en  anrra  tonjoi] 
après  les  BV(4r  prises^  ne  voudront  plus  les  quit 
qui  sfen>  servirent  {M«r  se  Deiire  dogues  à  leur  toi 

•—  Alon ,  direzv^vous ,  nous  leno  fevoiis  eomn 
pnsmieur».    ' 

•^  Bie».  Mm'.ln  «bese  faite,  ce  sera  à  rocommi 
et  tdujFOutS'  ainsi,  de  fÉçon  que  vmis  f  passerez  to 
nn»  api^si  lest  notses^  et  que  défifnîtivemenf  ii  ne  j 
pHtt  que  vos-  08>  pour  expliquer'  la  elwse«  Vou^ 
doue  bien  ^m  le>  moyen  nfest  pas  bon.  > 

Je-  vaiV'  vbift  en  îndl^iBr  un  meéMeor  et  bc| 
tteiitfs  dangeièui;;  fijontmi  même  qa!il  est  ^ 
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qoable.  Or ,  ce  moyea  consiste ,  non  pas  à  faire ,  mais 
à  cesser  de  foire. 

Vous  avez  vu  que  les  dogues,  en  les  réunissant  tous. 
De  formaient  pas  numériquement  la  dix-miliième  partie 
des  roquets,  et  que  c^était  seulement  parce  que  les  ro** 
quets  se  battaient  entr'eux  que  les  dogues  étaient  les 
maîtres  :  or ,  comment  les  dogues  font-ils  battre  les  ro- 
quets? Autrefois,  en  leur  mettant  à  l'épaule  une  lance 
et  un  bouclier,  ou  un  arc  et  des  flèches;  aujourd'hui, 
en  leur  offrant  un  fusil  et  sa  baïonnette.  Eh!  bien,  vous 
n'avez  qu'une  chose  à  faire,  c'est  de  vous  croiser  les 
pattes;  et  ni  pour  or,  ni  pour  arg«nt,  ni  par  promesses, 
ni  par  menaces,  de  ne  toucher  ni  à  ce  fusil  ni  à  sa 
baiionnette. 

Là -dessus,  on  vous  enverra  les  gendarmes;  laissez 
venir  les  gendarmes.  On  vous  mènera  en  prison;  laissez- 
vous  mener  en  prison.  On  vous  conduira  devant  le  juge; 
l0i88ez*voûs  conduire  devant  le  juge.  On  v^us  condam- 
nera à  joindre  un  régiment  ;  allez  joindre  le  régiment. 
Là,  on  voudra  vous  faire  faire  Texercice,  et  pour  faire 
l^exeroice  on  vous  représentera  ce  même  fusil. 

Ici,  attention  :  rappelez-vous  bien  que  c'est  pour  tirer 
sar  un  homme  qu'on  vous  le  met  à  la  main ,  (et  pour 
tirer  sur  un  homme  qui  ne  vous  a  pas  fait  de  mal,  qui 
ne  veut  pas  vous  en  faire,  qui,  comme  vous,  ne  demande 
qu'à  travailler  honnêtement  et  qu'à  vivre  de  son  travail, 
à  un  homme  enfin  qu'on  a  contraint,  comme  on  vous 
contraint  vous-même ,  à  sacrifier  son  repos ,  son  temps 
et' 'son-  sang  à  la  défense  d?intérêts  qui  ne  sont  pas  les 
siens  et  de  principes  quMl  ne  aamrait*  comprendre,  paroe 
qu'ils  ne  sont  fondés  ni  sur  le  bon  sens  ni  sur  le  bon 
droit;  ou  bien  encore  au  maintien  d'un  conferat  qu'il  n'a 
pBft  feit  et  qu'il  ne  consentirajlf  jamiâs  à  ffîi» ,  paroe 
quHl  ne  le  sanve  ni. de  l'oppteaaion  ni: 4^  la  faim.  ^9 
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touchez  donc  pas  phis  à  ee  fusil  que  s'il  était 
rouge,  ou  que  si  Satan  vous  préseotait  une  plum< 
signer  la  vente  de  votre  ame  et  votre  damnation  étc 
Sur  ce  refus,  on  vous  traitera  d'insoumis,  de  i 
taire,  de  lâche,  de  sans^cœur;  n'en  touchez  pas  p 
fusil.  On  vous  montrera  Tétranger  eavahissant  la  ] 
laissez  Tétranger  envahir  la  patrie.  Ou  vous  le  m( 
renversant  le  trône  ou  le  fauteuil  présidentiel;  lai 
renverser  le  trône  et  le  fauteuil  présidentiel.  Tout 
vous  regarde  pas  le  moins  du  monde.  Ne  vous  ai 
dit  que  vous  n'avez  pas  de  patrie,  là  où  vous 
pas  de  pain!  Si  fétranger  vous  eu  apporte,  il  n'i 
l'étranger,  il  est  votre  père  nourricier.  S'il  ne  v 
apporte  pas,  il  ne  peut  vous  en  prendre,  puisqu 
n'en  avez  pas.  Encore  une  fois,  ne  touchez  pas  i 
et  laissez-les  dire. 

Mais  ils  crieront,  ils  tempêteront!  Laissez-les 
laissez*les  tempêter:  ça  ne  durera  pas  toujours, 
durera  même  pas  du  tout,  pour  peu  que  votre  e 
gagne  et  que  pas  un  de  vous  ne  touche  à  leur  ( 
ferraille.  Ceci  n'est  pas  difficile ,  honnêtes  roqu 
pourtant  je  ne  vous  en  demande  pas  davantage.  I 
peu ,  je  vous  le  recommande  expressément,  car  là 
tout  le  secret  de  la  chose  et  le  remède  à  tous  vos 
remède  héroïque,  remède  infaillible,  et  dont  le  i 
serait  immédiat  si  tous  les  soldats  de  France,  t 
soldats  d'Europe,  tous  les  soldats  du  monde,  brc 
le»  mannequins ,  tous  les  imbéciles  ;  tous  les  âne; 
^un  unifcM'me ,  que  les  dogues  font  sauter  et  ci 
pour  leur  agrément,  roalaîent,  non  pas  pïécii^émei 
Ifesrs  armes  au  nez  de  leurs  officiers,  il  faut  ê1 
tout  âne  qu^on  est ,  mais  les  déposer  gracieuse 
leurs  pieds,  en  leur  disant  :  «  Je  quitte  les  lauriei 
les  ebmix,  et  je  vais  planter  les  mienâ;  laites-en 
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des  vôtres ,  ou  b«fe|cz-voas  entre  tous  ,  mesâeurs  kâ 
capitainea ,  si  ceia  vous  a^ëe*  Adieo ,  je  vous  eède  ma 
part  de  gloire  :  dès  ce  jour ,  eUe  sera  bien  vôtre ,  car 
vous  la  récolterez  entre  vous,  et  l'histoire  des  héros  ne 
sera  plus  écrite  sur  la  peau  des  peaples.  La  lance  aux 
dievaliers ,  le  soc  a»x  oavri^s  ;  mais  que  la  lance  ne 
touche  SB  soCy  ou  le  soc  brisera  la  lance  et  le  bras  qui 
la  porte.  Amen»,  » 


NATURE.  Nous  sommes  sans  cesse  en  coatradiction 
avec  elle  :  elle  nous  a  donaé  la  bavbe,  et  nous  forgeons 
des  rasoirs  pour  la  couper . 

La  coutume  tu«  la  «aiflon ,.  et  toujours  ce  qui  se  fait 
nous  paraît  meilleur  que  ce  qui  doit  se  faire.  Ainsi  en- 
fermés dans  nos  usages  et  nos  préjugés ,  nous  sommes 
obligés  de  faire  une  longue  étude  pour  savoir  ce  qui 
est  bon  ou  mauvaisi.  C'est  par  Favt  que  nous  reprenons 
ce  que  la  nature,  uous*  avait  donné,  et  très-souvent  nous 
ne  le  reprenons  pas,  car  le  mauvais  a  ses  fanatiques  et 
ses  martyrs  comme  toute  autve  chose. 


l^OBLES,  NOBLESI^.  Il  y  a,  dans  Hnde*  des  cui- 
siniecs  qui  se  croiraieni  désboi^orés  de  manger  avec  leurs 
maîtres.  C'est  que  les  quisiniefs,  cenune  les  tailleurs» 
sont,  dans  la  hiérarchie  indi0ttliei  d'une  caste  sa|>érieufee: 
ils  sont  tous  qoblesv  non  que  leur  étet  domné  la  noblesse, 
m^is  parce  qu'il  faut  avoir  la(  noblesse  pour  pouvoir 
prendre  l^ur  état.  C'est  ainsi  ^e  uow  a^na  autrefins 
des  genrtilshpimmes  verriers;  il  fallait.  aii6si.  foire  aes 
preuves  nobiliaires  pour  avpir  le  droit  éb  souffler  k 
verre. 

Certaines  ohir^^àf  1^  eoufy^i  vabnentmoinseneoni 


«cig£aient  également  une  origine  non  rotnrière. 
poque  féoiale,  les  barons  français  se  tenaient  au 
de  certains  potentats  9  rois  sans  doule ,  mais  n* 
peine ,  selon  eux ,  car  la  royauté  n-e^it  pas  de 
noblesse. 

En  1196 ,  l'empereur  Alexis  «  qui  régnait  à  Coi 
ttople ,.  voulut  forcer  tous  les  croisés  à  lui  rendn 
mage.  Pendant  cette  cérémonie,  un  comte  français 
sur  le  trône,  s'assit  à  oôté  de  l'empereur,  en  < 
«  Voilà  un  beau  paysan,  pour  être  assis  penda 
tant  de  gentilshommes  sont  debout.  > 

La  différence  que  le  noUe  de  jadis  mettait  d( 
ses  serfs,  était  celle  que  eeux-ci  mettaient  de  leu 
tianx  à  eux-mêmes.  11  en  est  encore  ainsi  des  créo 
nègres,  et  de  quelques. princes  aadaliques  à  leurs 

Les  peuples  eurapéens ,  se  disant  libéraux  ou 
blicains  et  dont  la  constitution  prêche  TégaMt^ 
toujours  fort  embartassés  quand  ils  veulent  metti 
eord  leurs  principes  égalitaires  avec  leur  orgueil  d 
Les  principes  cèdent  ordinairement,  et  le  superbe 
qu'un  lord  anglais  ou  qu'un  baron  stùsse  laisse 
sur  la  ]M)e  mardiande  ou  manufacturière,  rc! 
beaucoup  à  celui  du  planteur  pour  ses  nègres , 
prince  asiatique  pour  ses  administrés. 

L'orgueil  de  ca^,  m  France,  est  ordinairen 
sens  contraire  du  droit  qu'on  peut  avoir  à  en  m 
le  vrai  gentilbomme  de  race,  celui  dont  la  i 
historique  ne  peut  Ibre  mise  en  doute,  n'en  parie 
et  n'exige  rien. 

11  n'en  est  pas  de  même  du  gentillâtre  ou  de  l'e 
on  le  reconnaît  au  soin  qu'il  prend  de  rappeler  set 
^  en  a,  ou.  de  s'en  donner,  s'il  n'en  a  pas. 

Le  nombre  dé  confites ,  vieomtes  et  marquis ,  < 
ainsi  surgi  depuis-  quelques  années ,  est  vraim 
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baleux;  et  je  connais,  dans  une  seule  petite  ville,  pins 
de  vingt  de  ces  nouveaux  seigneurs  qui,  s'ils  cherchaient 
bien ,  trouveraient  encore  dans  leur  grenier  renseigne 
de  leur  grand-père. 

Une  bonne  loi  devrait  faire  justice  de  ces  voTenrs  de 
qualifications.  Je  ne  réclame  pas  le  rëtablissemeDt  des 
preuves  pour  ceux  qui  ne  demandent  pas  de  titres,  mais 
bien  pour  ceux  qui  en  prennent,  car  il  est  tout  simple 
de  leur  demander  où  ils  les  ont  pris. 

«  Le  seigneur  Ferdinando  Ferdinandi ,  disait  Scarron , 
était  un  gentilhomme  vénitien  natif  de  €aen  en  Nor- 
mandie. »  Peut-être  que  nos  gentilshommes  gascons  trou- 
veraient leurs  titres  sur  le  livre  d'or  de  Venise. 

A  une  missive  de  Charles-Quint,  où  celui-ci  étalait 
une  grande  liste  de  titres ,  François  I®^  répondit  en 
signant:  «  François,  bourgeois  de  Paris  et  seigneur  de 
Gonesse.  » 

Je  connais  un  ancien  duc  qui  ne  signe  jamais  que 
«  de  R***,  maire.  *  En  revanche,  le  fils  d'un  de  ses 
anciens  laquais  signe  :  «  le  baron  de  ***,  chevalier  de 
plusieurs  ordres.  » 

Où  l'emploi  des  titres  est  devenu  un  véritable  abus, 
c'est  dans  certaines  entreprises  industrielles ,  puisqu'on 
en  a  fait  un  moyen  d'éblouir  le  public  ,  d'attirer  les 
chalands,  et  en  définitive,  de  faire  des  dupes.  C'est  donc 
aux  ducs,  comtes  et  marquis  du  commerce  et  de  l'indus- 
trie, à  qui  je  m'adresserais  d'abord,  et  je  leur  donnerais 
à  choisir  entre  un  diplôme  ou  une  patente. 

Voyez  :  Patronage. 


NOMS.  Bonaparte  avait  des  idées  vastes,  on  ne  peut 
le  nier;  cependant  il  en  avait  aussi  qui  sentaient  l'en- 
fantillage. Voici  une  remarque  singulière  faite  par  l'au- 


non 

tear  des  Méfaoife&  d'un  page  sotM  le  régime  w 
•  On  vit  Tempereur  nommer  MM.  Bigot,  minii 
cultes;  Gardane,  gouverneur  des  pages:  Lannes, 
général  des  grisons;  Jambon,  préfet  de  Mayence;  • 
préfet  des  deux  Methes;  Mouton,  chancelier  de  la 
d^or;  Recbaut,  premier  maître  d'bôtel,  etc.  •  Q 
ait  été  hasard  ici,  je  ne  le  crois  pas. 

Que  le  plus  ou  moins  d'harmonie  d'un  nom,  qi 
plus  ou  moins  noble  ou  gracieuse  qu'il  présent 
sur  l'avenir  d'un  homme,  c'est  ce  qu'on  ne  peut 
en  doute.  Un  nom  bien  sonore  dispose  toujours  en 
de  celui  qui  le  porte:  on  ne  s'informe  même  pi 
il  lui  vient. 

Combien  de  beaux  mariages  ont  été  faits  sous  i 
tige  d'an  nom,  je  ne  parle  ni  de  son  illustration, 
son  ancienneté,  ni  de  sa  noblesse,  il  n'est  questi 
de  son  agrément!  Combien  d'antres  ont  manqui 
le  défaut  contraire!  Une  lettre  de  plus  ou  de  moi 
le  bonheur  ou  le  malheur  d'un  homme:  il  épc 
dame  de  ses  pensées  parce  qu'il  s'appelle  Ntcoldi 
en  est  refusé  parce  qu'il  s'appelle  Nicolas, 

11  existe,  dans  ma  ville,  une  famille  très^estima 
nom  de  Cocu;  elle  est  près  de  s'éteindre ,  parce 
n'y  a  pas  de  jeune  fille  un  peu  bien  élevée  qui 
s'appeler  M™«  Cocu. 

Il  a  fallu  une  révolution  et  un  talent  véritabk 
faire  surgir  de  la  foule  M.  Cochon;  aussi  a-t-il  bie 
quand  il  a  été  préfet ,  de  s'appeler  de  l'Apparen 
préfet  du  nom  de  Cochon  aurait,  dans  l'administi 
trouvé  plus  de  difficultés  qu'on  autre. 

D'après  ceci,  on  ne  peut  en  vouloir  à  ceux  q 
dépouillent  d'un  nom  malsonnitnt  pour  en  prend 
plus  ronflant.  Â  défaut  d'autre  mérite,  eda  prouv 
moins,  qu'ils  ont  de  l'oreille.  i 
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n  y  a  ensuite ,  tant  pour  les  hommes  que  pour  les 
clioses,  des  noms  qui  se  font  tout  seuls  on  qui  surgissent 
d'eux-mêmes.  On  a  beaucoup  crié  contre  Amerigo  Ves- 
pncci,  parce  que  le  noureau  monde  a  pris  son  nom; 
c'est  probablement  parce  qu'il  a  voulu  le  prendre ,  car 
le  pauvre  homme  n'y  pouvait  mais  :  il  était  mort  depuis 
cinq  ans  lorsque  ce  baptême  eut  lieu.  Ami  de  Colomb, 
qui  lui-même  n'est  mort  que  quatre  ans  après  lui,  jamais 
Amerigo  n'eut  l'idée  de  lui  ravir  sa  gloire  ni  d'imposer 
son  propre  nom  à  un  pays  qu'il  ne  prétendit  jamais 
avoir  découvert,  car  Cabrai,  Cortez,  Pizarro  et  d'autres 
y  avaient  été  avant  lui. 

Ce  fut  vers  1516,  qu'un  imprimeur  de  Saint-Biez  en 
Lorraine,  appelé  WaldseemQller,  ayant  fait  paraître  une 
relation  en  latin  des  voyages  de  VeSpuce,  y  ajouta  une 
carte  où  il  désigna  les  pays  découverts  sous  le  nom 
à^ America.  L'ouvrage  M  publié  avec  la  carte;  Tun  et 
l'autre  eurent  un  grand  nombre  d'éditions  qui  se  ré- 
pandirent en  France,  en  Allemagne,  et  le  nom  d' Amérique 
resta.  La  rime  ici  fit  plus  que  la  raison  :  on  avait 
l'Afrique,  on  vouI«rt  avoir  l'Amérique. 

Bien  des  familles  se  croient  obligées  de  changer  de 
nom  parce  qu'un  de  leurs  membres,  ou  seulement  leur 
homonyme,  s'est' souillé  d'un  crime  et  a  subi  une  con- 
damnation. Alors,  sur  la  proposition  du  garde-des-sceaux, 
une  ordonnance  du  roi  permet  ee  changenDent.  Or,  au 
lieu  de  supprimer  le  nom  de  l'innocent ,  ne  serait-il  pas 
plus  simple  de  changer  celui  du  coupable?  Lorsqu'un 
inulividu  est  condamné  â  une  peine  infamante ,  ne  de- 
vrait-on pas,  avant  tout^  le  dégrader  de  la  famille,  et 
décider  que,  jusqu'à  sa  réhabilUatit)n ,  il  ne  s'appellera 
plus  que  Jacques  le  voleor  ou  Pierre  l- assassin,  ou  seu- 
lement Pierre  n<>  09  ou  Jacques  n^  100. 

Je  connais  un  officier  très-distingué  qui ,  ayant  voulu 
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chaoger  de  nom  et  quitter  le  service  à  la  suit 
condamnation  à  mort  pronuQcëe  contre  son  frè 
pable  de  meurtre,  reçut  une  lettre  autographe  < 
verain  régnant  qui  lui  refusait  l'un  et  Tautre,  ei 
qu'il  ne  voulait  pas  priver  Uarmëe  d'un  bon  of^ 
le  pays  d'un  nom  honorable. 

Il  est  des  noms  propres  dont  on  devine  feoilen 
rîgine  :  ils  viennent  d'une  qualité ,  d'une  proJ 
d'an  accident  naturel.  Il  fn  est  d'autres  dont  on 
retrouver  l'étymologie  dans  aucune  langue.  Il  en  i 
qui,  sans  qi|'op  sa^e  pourquoi,  fout  toujours  p 
réfléchir,  et  qui  entourent  de  quelque  cbose  de  my 
ceux  qui  les  portent. 

La  révolution  de  1799  fut  parfaitement,  absun 
tivemeat  aux  noms  propres  ;  ^  comme  s'il  dépe 
la  stupidité  de  quelques  rêveurs  d'effacer,  l'bistc 
ont  voulu  q^e  les  Bpurbons  s'appelassent  Car 
Montmorency,  Bouqhardi  et  Mirabeau,  Riqnetti, 
Un  nom  est  une  pr/opriété:  sa  c^aoatioa 
suppression  est  la  pluf  inique  et  la  pliis  lyranc 
toutes ,  quand  elle  n'en  pas  la  snitie  d'un  juge 
d'une  condamnation» 

Les  Espagnols  sont ,  de  tous  les  Buropéens , 
amateurs  de  noms;  ils  en  ont  quelquefois  une  d 
C'est  un  goût  qu'ils  tiennent  des  Arabes  qui  en  ( 
beaucoup  t  vais  pas  autant  que  leurs  imitateurs. 

En  France,  on  peut  souvent  dire  de  quelle 
est  un  koinme  par  la  terminaison  de  son  nom. 
Les  animaux  ne.  sont  pas  iqdifférens  à  l'esp^^ 
qn'on  leur  donne.  La  preuve,  c'est  qu'ils  le  ret 
qu'ils  s'approcbent  de  celui  qui  le  prononce , 
pai^ent  même  quand  ils  sont  en,  oolère, 

U  est  \p\  cbien  dont  il  tant  ohangei*.  le  nom 
réppnd  pas,  probablement  parce  que  ce  nom  k 
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ou  quHI  Tenteod  mal.  Donoéz-Iui-en  un  autre,  il  vous 
suivra,  il  vous  obéira  :  celui-là  est  de  son  goût. 
Voyez  :  Changement  de  nom. 


NOURRITURE  VIVANTE.  Il  n'en  est  véritable- 
nent  pas  d'autre.  Que  nous  mangions  viande,  poisson, 
légumes,  fruits,  lait,  fromage,  tout  a  joui  de  la  vie  ou 
émane  de  ce  qui  en  a  joui,  car  la  plante  aussi  a  sa  vie 
let  elle  y  tient. 

Comment  se  fait-il  que,  sur  la  terre,  personne  ne  se 
sustente  de  la  matière  inerte,  et  qu'aucun  être  ne  puisse 
entretenir  son  existence  qu'aux  dépens  de  celle  d'un  autre, 
oar  nous  ne  croyons  pas  que  ceci  soit  spécial  à  peu  d'in- 
dividus et  qu'il  n'y  ait  que  quelques  espèces  vivant  de 
proie?  Si  le  lion  mange  la  gazelle,  oelle-ci  broute  l'herbe. 
L'aigle  ne  détruit  pas  plus  de  créatures  vivantes  que  la 
fauvette  ou  le  rossignol.  La  taille  ni  la  ftiçon  n'y  font 
rien  ;  et  entre  un  homme  et  un  loup,  pour  ce  qui  con- 
cerne l'agneau  et  la  manière  dont  ils  en  usent,  la  différence 
n'est  guère  que  dans  la  broche  et  dans  la  lèchefrite,  dont 
l'un  se  passe  et  dont  l'autre  ne  saurait  se  passer. 

Si  nous  considérons  les  choses  en  philosophe  et  non 
en  gastronome ,  Thomme  de  la  civilisation  pourra  pa* 
rattre  plus  barbare  que  le  loup  qui  ne  nourrit  pas  un 
agneau  d'une  main  pour  l'i^orger  de  Fautre.  C'est  donc 
è  tort  que  l'on  a  dit  que  les  animaux  avaient  été  créés 
pour  le  plaisir  de  l'homme.  Il  est  évident ,  si  Ton  juge 
SOT  les  faits,  que  les  moutons  l'ont  été  également  pour 
eelui  des  loups. 

Ce  qui  indiquerait  encore  que  les  animaux  n'ont  pas 
été  spécialement  faits  pour  nourrir  l'homme ,  c'est  qu'il 
arrive  ft^ttemment  qu'ils  s'en  nourrissent  eux-mêmes. 
Il  n'y  aurait  donc  id  que  réciprocité ,  et  en  hït  de 
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nourritore»  l'homme  et  ranimai  aardeiit  été  1 
pour  l'autre.  i 

Ce  qu'on  ne  saurait  mettre  en  doute,  c'est  qqe 
de  la  cbair  et  boire  du  sang  sont  une  néoessî 
l'homme  comme  pour  presque  tous  les  animai 
restres.  Mais  comment  cela  a-t*il  eu  lien  en  p 
Est-ce  le  sang  qui  a  été  donné  è  k  iaim,  ou  la  i 
s'est  emparée  du  sang?  Est-ce  l'homme  qui  a  co 
à  manger  la  héte,  ou  la.béte  qui,  la  première, 
de  l'homme?  Où  est  ici  le  premier  maître  ou 
propriétaire? 

L'animal  étant  né  avant  l'homme,  et  dès-lors  et 
anciennement  établi  sur  le  globe,  aurait  sur  l'ho 
droit  d'aînesse  et  celui  de  possession  du  sol.  L'i 
en  le  dépossédant,  en  l'enchidnant,  en  l'égorgeant, 
usé  que  du  droit  du  plus  fort  Mais  pour  useï 
droit,  il  faut  l'avoir,  c'est-à-<-dire  qu'il  faut  être 
fort;  et  il  est  certain  qu'à  son  début  sur  la  terr 
moment  de  son  apparition  au  milieu  des  an 
l'homme  ne  l'était  pas:  à  moins  qu'on  ne  suppo 
y  ait  paru,  commç  Minerve,  armé  de  toutes  pic 
qni  n'est  guère  probable»  11  faut  donc  cfoire  q 
ainsi  tout  nu  parmi  les  tigres  et  les  panthères,  s 
a  pas  immédiatement  été  mangé,  c'est  que  les  dib 
avaient  dîné» 

Que  s'est-il  passé  ensuite?  Il  serait  difSetle  de 
Mais  si  l'on  en  vient  au  résultat,  il  faudra  en  c 
que  puisque  l'animal  n'a  pu  commeni^r  par 
rhomme,  c'est  l'homme  qui  a  commencé  à  man 
animaux.  Dès-lors ,  à  lui  seul  appaitient  le  m^ 
l'invention. 

On  me  demandera  pourquoi  les  animaux  se  soi 
manger,  quand  à  cette  époque  ils  étaient  lies  plu 
breux,  les  phis  ingambes  et  les  plus  vigoiiceiixî 
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Je  répondrai  :  o'«bI  <}ae  probabtement  ib  n'éUiettt  pas 
les  plus  malins,  et  qu'alors,  comme  aujourd'hui)  les  plus 
fins  remportaient  sur  les  pins  forts. 

Ced  pourrait  bien  décider  la  question;  et  pnisqae  les 
bétes  ont  tonjonrs  été  mangées  par  rhommevc^est  qu^elle6 
étaient  faites  pour  l^étre.  D'aîlJeura,  il  y  a  prescription^ 
et  la  coutume  a  aujonrd*hui  force  de  loi. 

Une  seule  chose  m'embarrasse:  o^est  de  savoir  ponr^ 
quoi  le  gibier ,  puisqu'il  est  fait  pour  être  mangé ,  ne 
vent  pas  qu'on  le  mange?  Est*-il  ou  n'est-it  pas  nour* 
riture?  S'il  l'est,  il  doit  se  résigner  et  se  soumettre  san» 
réclamation* 

Ensuite ,  si  raoiniel  a  été  créé  pour  sa  chair,  je  ne 
Tois  pas  pourquoi  on  lui  *  donné  des  os:  à  moins  que 
ce  ne  soit  pour  enrichir  les  bouchers  ou  fournir  à  la 
fabrication  dn  noir  animal. 

Cependaîit  je  passerai  les  os  aux  bouchers,  car  il  font 
que  chacun  viT«;niaîs  ce  que  je  ne  passerai  pas,  c'est 
la  douleur  à  laquelle  est  sujette  oetHe  chatr  dont  la  des- 
tinption  est  seiilemept  de  me  nourrir.  Pourquoi  ces 
atroces  tortures?  La  rendent^^eHes  meilleure?  Nullement 
l^aijonterai  même  qu'elfes  la  rendent;  moins  bonne,  et  que 
tes  plaintes  de  ranimai,  ces'eonvufeionsv  ces  cris  agacent 
les  nerfe  et  ennuient  les  gens  qui,  généralement,  aime* 
raient  mieux  que  cette  béte  criarde  mourût  de  bonne 
grâce  et -même  qu'elle  ne  noutûl  pas.  Ils  voudraient 
qu'elle  éprouvât  du  plaikir  à  être  mangée,  oomme  nous 
en  éprouvons  en  la  mangeant,  et  qu'elle  redemandât  à 
être  mangée  encore. 

Ici  tout  le  monde  semblerait 'df accord;  car  si  •^acnn  a 
intérêt  à  manger  et  plaisir  à  le  faire,  nul  n'a  intérêt  à 
sonfrir  ou  ne  crévt  KaToir.  Aiors,  pourquoi  souffÉv-lHin? 
Et  ranimai' ici  n'a-t-il  pas  sufêt  de  se  pkÂndre?  Que 
dirait  PhoBime  ^'11  apparaissttir  uHe  èréatuvd  plàs  forts, 
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plus  intelligente  qae  laî,  qui  relevât  et  FeDgraissâl 
sa  table,  qui  prétendît  qu'il  n'a  é\é  fait  que  pour 
et  que  né  de  rien,  il  doit,  après  une>yie  de  souff 
retourner -à  rien? 

Si  cet  animal,  si  ce  chien  ou  ce  quadrumane  a 
d'instinct  pour  mesurer  l'homme ,  s'il,  sent  comb 
est  au-dessous,  s'il  apprécie  la  différence  de  leur 
tion ,  sMl  a  sur  lui-même  et  son  avenir  les  mêmes 
que  nous  en  avons,  si,  comme  l'homme,  il  éprou 
désir  vague ,  un  besoin  d'une  vie  supérieure ,  d'ni 
plus  étendue,  et  s'il  a  en  même  temps  la  cous 
de  ne  pouvoir  jamais  y  atteindre,  quelles. réflmo 
doit-il  pas  faire!  et  combien  n'a-t-tl  pas  sujet  d'à 
dfinjustice  l'auteur  de  la  nature!  Pourtant  cet  anin 
le  feit  pas.  C'est  l'homme  qui  se  plaint,  l'homm< 
la  part  est  comparativement  si  belle.  Or,  l'homme 
raison?  Non,  pas  plus  que  ne  l'aurait  l'animal  s'il 
dissait  le  Créateur. 

La  souffrance,  sur  cette  terre,  ne  peut  être  sépa 
la  vie  :  la  supprimer,  c'est  7  annuler  à  la  fois  le 
vement  et  la  pensée. 

La  douleur,  la  crainte,  la  guerre  doat  la  forme 
corps  est  Feiyeu,  ces  combats  à  mort  ont  leur  bui 
nécessité.  Aiguilkm  de  la  vie,  ils  sont  le  mobile  < 
développement  et  de  sa  croissance» 

Si  une  créature  semble  en  détruire  une  autre 
une  erreur  de  nos  sens  :  die  brise  sa  forme  et  i 
vie.  Toute. créature  est  parce  qu'elle  sera,  et  ell 
parce  qu'elle  a  été. 

Si  elle  tombe  sous  la  dépendance  d'une  autre,  c 
qne  pour  un  temps.  De  cette  dépiBndanee,  de  oett* 
de  douleurs ,  elle  tire  assurément  un  avantage , 
souffrance  ne  peut  exister  pour  la  souffrance  :  te 
et  partout  elte  est  une  expiation  ou. un  moyen  de  pi 
ni  17 
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'l!le  pettloQS  jamais  ceei  de  itoe  :  l<mt  est  bien  êaos 
Ja  erëatioD ,  parce  qne  la  €i<<atioh  est  VexpreBsion  de  ia 
'▼ohMité  ée  Dieu ,  et  quand  ane  ohose  y  ^mble  mauvaise, 
c^est  que  nous  ne  la  comprenons  pas  ou  que  nous  la 
Tendons  ce  qn^elle  est;  bref,  il  n*y  a  de  »âl  -sur  la  terre 
ique  celai  que  Tdlre  fait. 


NU,  SfUBITÉ.  Nons  attachons,  avant  toute  chose, 
«ne  idëe  à^inàéoeme  àl^ëtat  de  nudité;  mais  Tindécence 
n'est  pas  l'impodeur,  et  l'impudeur  n'est  pas  toujours 
finmorafité  :  on  peut  étae  très-chaste  «  très-moral ,  et 
m'aToir'Oii  décence  ni  pudeur. 

L'état  de  nudité  est-Il  .réetteasent  dangereux  pour  les 
I  mœurs?  Voyons ,  raisonnons  sans  pr^ngë.  L'aspect  du 
iiHi>renoonCré>acridentél1eoieiit  peot  éveiller  ies  sens,  mais 
-qnandfcet.aspect  devient  habitqel,  je. crois  que  l'effet  est 
bien  différent.  Tous  les  voyageurs  s'accordent  à  dire  que 
oies  peuplades  où  les  'deux  sexes  vDnt  sans  vétemens,  sont 
-pen.  portées  à  Famour  et  pas  du  tovit  au  libertinage. 

11  en  est  de  même  dans  les  familles  de  nos  paysans 

et  artisans  ,  lotsquMIs  sont  logés  dans  un  petit  espace 

ioU  les  deux  sexes  se  voient  continuellement  en  déshabillé. 

tCe  rapprochement,  même  lorsqu'il  n^  a  aucun  Hen  de 

parenté ,  bien  loin  d'éveiller  leurs  pesèions  ,  semble  les 

avoir  éteintes,  et' quand  ils  se  marient  c'est  ailleuFS  et 

-souvent  avec  «des  filles  moins  jeunes  ou  moins  belles  qne 

^celles  du  logis,  et  réoiproqnement.  Pourquoi?  C'est  que 

le  désir  vit  surtout  de  mystère ,  et  qu'en  amour  on  ne 

)«e  «ottoie  ptos^de  ce^ju^on  .connaît  trop  bien. 

•Oans 'les -mCBnrB  antiques,  et  même  dans 'celles  de  nos 

>*pèi«s  jusqu'il  une  époque  fort  rapprochée  de  nous ,  en 

'  tt^atlBohait  aneune  i^  d^indéeenee  à  la  nudité  des  etifons: 

«on  lesi  hnssait  M  voulcr  et  «e  vanlter,  sans  a'inqniéter 


jl^ils  ^taieiit  plus  «oa  moîns  vétns.  lien  6stcncoreid 
Ulaas  le  Levant  et  dans  une  partie  .du  Toyanme  de 
)pù  j'ai  va ,  pewlaat  la  saison  «haude ,  les  «ofiMs 
fX  folâtrer  au  milieu  des  rues  dans  utt  étal  con 
iwdké.  liul  n'y  faisait  attention  ;  .et  je  suis  coi 
qu'en  isaocence  et  ignorance  du  mal,  ee&  en&tns  '- 
pour  le  moins  les  nôtres ,  si  Têtus  ,  si  morali 
prêcbés. 

C'est  que  notre  morale,  pas  p1«s  que.llos^habil 
adaptée  à  2a  .nature  de  Teiilast  :  mos  habits  fèn 
jnouyemens  et  l'empêchent  de  crattre,  et  notre  i 
en  voulant  lui  donner  trop-lAt  des  iéées  4e  pinl 
réussit  le  plus  souvent  qu'à  les  Lui  ûter  ttià.por 
attention  âttr  des  choses  qu'il  ^n'aurait  pas  v«es  o 
aurait  vues  sans  les  coi^^eadre. 

Le  aombre  et  l'épaisseur  des  Tètemens-ne  eont 
donc  en  rien  à  la  moralité.  Les  idées  de  dëcenee 
pudenr  qu'on  y  attache  sont  souvent  «éme  en  < 
diction  avec  ce  qui  est  :  témoin  nos  pantalons 
culottes.  JLear  ampleur  pouriait  seule  îles  faire  sup] 
mais  quand  In  mode  veut  «fne  nous  les  portions 
et  desaînant  tontes  les  formes,  c'est  jecvtaiBemev 
eoutramentile  pfaiB  malséant  qu'on  puisse  imagis 
un  le  serait  .beaucoup  moins.  Ajoutez  «fuenoqs 
soin  d'avoir  on  habit  ouvert  par-devant,  ««in  qu' 
perde  rien  lin  .grotesque. 

Dans  les  aits,  ce  nlfst  qu'il  une  •  époque  ;très-ti 
qu'on  s^est.effaoouohé.du  nai.  Ce  sccupule  tout  jani 
n'était.' pas  uitoamontain;  Il  ne  nous  mt'ui  de  laj 
antique,  ni  de  la  Rome  efarétienBe. 

11  eut,  sous  l'Empire,  une  recmdaBcenoe  à  laq 
dit^n  y  ne  iut  pas  étsanger  IliapoèéoB  .bii^mâme 
sfeltue  icolossale  de  Desais  fut ,  kute  dfuu  oaleg^ 
d!wieJènille  .de  vigne,<£nioyée.aa]iDnd0or.        *i 


Imitant  le  grand  homme  sur  ce  point,  la  RestauratîoD 
en  Tint  à  croire  qoe  nos  musées  étaient  contraires  aux 
bonnes  moeurs.  Celui  des  Petits-Augustins ,  où  le  sacré 
était  mêlé  au  profane,  et  qui  renfermait  un  certain 
nombre  de  morceaux  où  la  simplicité  de  nos  pères 
montrait  les  choses  telles  qu'elles  sont,  fut  proscrit  eo 
entier. 

Les  autres  ne  furent  qu'épurés,  et  Ton  délibéra  si  la 
Vénus,  si  TÀpollon  du  Louvre  ne  seraient  pas  drapés. 
«  Comment  mener  sa  femme ,  sa  fille  voir  de  telles 
»  horreurs!  s'écriait  un  digne  gentillâtre  de  mes  parens. 
»  Depuis  la  révolution,  on  ne  rougit  plus  de  rien.  Ah  ! 
»  ce  serait  une  honte  à  la  Légitimité  de  le  soufifrir!  » 

La  Légitimité  le  souffrit  pourtant,  et  le  successeur  de 
saint  Pierre  le  souffre  encore  aujourd'hui  à  Rome,  comme 
l'avaient  souffert .  ses  prédécesseurs.  Les  Romains  ont  re- 
pris leurs  chefs-d'œuvre  en  nous  riant  au  nez.  Ce  n'en 
fut  pas  moins  un  grand  sujet  de  joie  pour  ces  Français 
pudiques. 

Mais  une  fois  engagé  dans  cette  voie ,  on  ne  s'arrête 
guère.  Après  avoir  trouvé  des  indécences  dans  les  sculp- 
tures de  nos  musées,  on  en  trouva  dans  nos  palais:  on 
gâta  des  façades,  on  dépeupla  les  jardins  de  leurs  statues 
et  les  appartemens  de  leurs  fresques.  On  aurait  fait  ba- 
digeonner Pompéia ,  si  on  l'eut  eue  sous  la  main. 

Cela  fait ,  on  passa  aux  églises.  Là  aussi  on  trouva 
des  indécences  :  telle  sainte  s'y  montrait  sans  fichu ,  et 
la  ceinture  de  quelque  Christ  était  un  peu  courte.  Ceci 
n'est  point  une  fable,  j'en  puis  donner  des  preuves;  et 
plus  d'un  chef-d'œuvre  fut  brisé  par  le  marteau  de  ces 
nouveaux  iconodasles. 

J'ai  encore  dans  ma  galerie  une  vierge  en  pierre  d'na 
bon  travail,  qui  a  été  arrachée  de  sa  niche  parce  que 
l'enfant  Jésus  était  nu.  L'oifant  fut  mutilé  et  ensnite  en- 


NUI 

tièremeiit  brisé ,  parce  qae  la  matifetion ,  en  le  rc 
ridicnie,  Pavait  aussi  rendu  indécent;  et  c'étaie 
bonnes  religieuses  qui  avaient  commis  ce  sacrilège 

Bien  de  moins  décent  qu'une  pareille  déeence: 
de  pins  funeste  aux  arts,  rien  de  plus  contraire  ai 
sens.  Une  figure  n'est  indécente  qu'autant  qn'on  la 
indécente  et  qu'elle  exprime  une  pensée  ou  une  int< 
qai  le  soit.  Peignez  une  Lais,  une  Phrinée  entier 
vêtue,  mais  à  l'œil  ou  au  geste  provocateur,  elli 
beaucoup  moins  pudique  qu'une  Madeleine  au  pii 
Christ  et  n'ayant  pour  vêtement  que  ses  cheveux. 

Représentez  un  homme  et  une  femme  nus  au  i 
d'un  bosquet  et  se  regardant  avec  amour ,  cette 
effraiera  la  pudeur  de  vos  filles  ;  elles  s'empresserc 
détourner  les  yeux.  Qu'on  leur  dise  que  c^est  Ad 
Eve  avant  leur  péché  et  sortant  de  la  main  de  Dieu, 
idée  d'indà:ence  a  disparo.  Pourquoi?  C'est  qu'en  i 
il  n'y  en  a  pas»  et  qu'Adam  et  Eve  ont  été  repré 
dans  leur  état  d'innocence. 

Toyez  :  Décence,  pudeur^  outrages  ausû  momrs. 


milRE,  S^ENTRENUIRE*  Si  les  hommes  a 
employé  à  se  faire  da  bien,  tout  le  temps,  tons  les 
tout  l'or  et  tout  le  sang  qu'ils  ont  dépensés  pour  s' 
nuire,  la  terre  serait  un  vrai  paradis. 

Cest  qa'à  mal  faire,  tout  le  monde  s'entend,  et 
cette  fin  on  trouve  partout  assistance.  Philosoph 
soldats,  moralistes  ou  paSens,  tous  sont  d'accord  ( 
il  s'^it  de  feire  souffrir  l'humanité,  ou  à  dé&ut,  < 
faire  peur. 

Nos  lois ,  nos  codes ,  nos  histoires  semblent 
dans  cette  intention  et  n'avoir  souci  d'autre  cl 
et  si  quelques  consolations  s'y  glissent  accidentelle 


e^est  pour-  raidie  ptas  terdMes^  les  meaaced  qtii  les 
soiveaL 

N'est-il  donc  pas  asseï  de  caiises  de  terrenr  et  de 
souffrances ,  sans  que  nous  eherdiiens  à  eo  augmenter 
le  Donbre?  Poafquoi  empoisonner  la  vie?  Pourqucn  en* 
Isidir  la  aiiort? 

L'enfant  à  peine  né,  qnr'en  fût-on?  Chez  les  trois 
quarts  des  peuples  de  la  terre,  chez  ceux  que  neus  ap^ 
pelons  sauvages  ou  barbares,  bien  qu'ils  ne  le  soient  guère 
pins  que  nous,  on  lui  donne  la  question,  on  le  met  à  la 
torture,  on  lui  serre  la  tête  pour  la  rendre  carrée  ou 
pointue,  on  lui  tire  les  oreilles  pour  qu'elles  soient  pen- 
dantes, on  lui  pique  la  peau,  on  la  tatoue,  on  la  taillade 
pour  la  moueheter,  pour  là  zébrer,  pour  la  faire  enfin 
plus  belle  que  Dieu  ne  l'a  faite. 

Quant  à  nous ,  gens  civilisés ,  nous  nous  bornons  à 
garotter  le  nourrisson;  ou  sL  nous  le  laissons  libre  de 
ses*  bras  et  de  ses  jambes,  c'est  pour  le  priver,  d'air  et 
d'eau  ,  le  meittre  à  l'étuve  ou  loi  introduire  '  dans  lé 
corps,  au  lieuv  de  bon  hrit^  vingt  drogues  plus  ou  moins 
répugnantes  ou  malsaines. 

S'il  échappe  à  cette  affliction  corporelle,  nous  le  livrons 
à)  dés -sngoBses  morales  bien  antrement  cmelles:  le  pre- 
mier outil  que  nous  lui  montrons,  c'est  une  verge,  puis 
le  diable  avec  des  griffes^et'  des  cornes^ 

Si ,  à  travers  cette  fimtasmagorie ,  nous  laissons  en- 
trevoir l'espérance  et  lui  disons  un  mot  de  Dieu,  c^èst 
pouif  en  faire  le. Dieu  vengeur,  le  Dieu  terrible;  <^ést 
piMUP  Iniî  amionicer:  sa;  eolère  et*  ses  foudres; 

Pour  loi  en  donner  un*  aivant-^goAt^  à- peine  saît*-il 
marcher,  que  nous  le  livrons  à  un  pédagogue,  sî  nous 
voulons  quM  soit'  savant ,  om  à  un  industriel ,  s'il  est 
destiné  à  êtbe  artisan  ou  bote  de  seimnev  Mais  quoique 
le  but  soit:  différent ,  les  moyens  sont  les  mêmes ,  car 


nur 

plécbigogpe  etpatcoQ  seul  toujours  d?acoord  sur 
cipe  :  gtfi  atm»  bien,  eMlte  bien. 

Sm  éduoAtloa  termiiiée,  il  défient  .rentier»,  a 
ouvrier,  prêtre,  soldat  ;  mois  qaelle  qae  soit  sa 
il  trouve  des  ma^strats ,  des  offioiisrs,  des  sui     i 
des  maîtres  qui  le  garotteot  et  le  fustigent. ton     i 
qu*i]!  leur  est  permis  de  le  liire,  dans  les  limi4 
légalité  ;  et  la  légalité  est  ici  fort  large. 

L'amour  pourrait  consoler  s»  vi<^,  mais  à      i 
oore  on  a  mis  boa  ordre ,  et  les  lois ,  les  usa    \ 
préjugés,  Ift  dot  sont  là  poui?  M  eolever  oette  s    i 
joie  et  d'avenir.  Les  parens,  les  amis,  ks  comme    \ 
le  prendre  à  la  gorge  et  lui  désigner  sa>  future, 
pas  la  Jemme  quMl  veut  quMl  épousera ,  o'^t'  o 
les  convenances,  que  la  soi^-disant  égalité  d'état,   I 
tune  et  de  rang  lui  imposeront.  C'est  à  ua  cada<   f 
Ta  se  lier ,  parce  que  ce  cadavre  est  noble ,  par   : 
est  riche.  C'est  à  une  furie  qu'on  l'accouple,  dém 
de  sa  vie,  fera  un  enfer,  sans  que  nul  le  plaigi 
soulage. 

C'est  ainsi  que,  marié,  il  pourra  être,  sous  p  i 
déshonneur ,  d'amende  et  de  prison ,  voué  à  un 
perpétuel.  11  voulait  être  père  de  famille,  la  nat 
société  l'y  invitaient,  la  loi  et  la  religion  l'y  autor 
et  le  préjugé  l'a  fait  moine. 

Si  sa  vocation  est  faussée  ,  si  son  sort  n'c 
beau ,  celui  de  la  femme  est  bien  pis  encore.  N<] 
vons  dépeint  ailleurs. 

On  le  voit  donc  :  homme  ou  femme  ,  sa  vi 
pourrait  être  riante  et  douce,  s'écoule  entre  l'ei 
la  souffrance.  La  terre ,  l'air ,  l'eau ,  qui  devraie 
pour  tous,  sont  disputés  à  tous:  il  semble  qu'il 
ait  pour  personne. 

La  mort  pouvait  lui  offrir  An  refuge,  mais  ai 


«M» 


NDI 


a  rendue  hideuse,  et  pendant  tonte  sa  vie  on  la  lui  a 
montrée  environnée  de  souffrances  indicibles  et  suivie 
d'un  supplice  plus  atroce  encore,  supplice  étemel  anqu^ 
il  ne  peut  échapper  que  par  une  sorte  de  miracle  ;  car , 
ainsi  que  je  vous  l'ai  dit ,  de  toutes  les  qualité  de 
Dieu,  celles  qu'au  jour  de  la  mort,  comme  au  début  de 
la  vie ,  on  oublie  surtout  de  lui  rappeler ,  ce  sout  sa 
bonté  et  sa  miséricorde. 

Quand  la  mort  a  frappé,  cette  mort  devrait  enfin  éga- 
liser les  rangs  :  erreur  !  Nous  faisons  aussi  des  catégories 
de  cadavres  :  l'un  est  j^  dans  un  trou ,  comme  une 
bottée  de  mauvaises  herbes;  l'autre,  entouré  de  cierges 
et  d'encens,  est  élevé  sur  le  pavois.  Les  vers  seuls  alors 
rétablissent  l'égalité. 

Voyez  :  Corps,  crainte  de  la  mort,  destruction,  égaUté, 
espérance,  immortalUé, 
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OBÉISSANCE  A  LA  LOI.  11  y  a  plusieurs 
d*obéissance. 

L'obéissance  à  la  force; 
L'obéissance  à  l'opinion; 
L'obéissance  à  la  conscience. 
L'obéissance  à  la  force  est  la  pins  ordinaire.  €'es1 
la  plus  coûteuse,  pour  un  Etat  comkne  pour  une  U 
^008  dirons  bientôt  à  quel  prix  on  l'obtient. 

L'obéissance  à  l'opinion  est  celle  de  l'hpmme  qi 
calculer  et  qui ,  bien  souvent ,  spécule.  Ce  n'est  i 
goût  ni  même  par  conviction  qu'il  obéit ,  mais  p 
térêt  :  il  craint  de  donner  l'exemple  d'une  désobéi 
dont  il  pourrait  être  victime. 
L'obéissance  à  la  conscience  est  l'obéissance  d 
m  17. 
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poar  qui  la  loi  est  la  fatalité,  ou  ce  qui  vaut  mieux,  la 
religion  :  en  désobéissant  à  cette  loi ,  ils  craignent  de 
s'élever  contre  la  destinée,  de  léser  autrui  ou  d'offenser 
Dieu. 

Cette  obéissance  du  cœur  est  la  moins  commune ,  et 
c'est  celle  qui  devrait  Fêtre  le  plus.  Si  elle  était  gêné- 
raie,  on  serait  trop  heureux  sur  la  terre. 

Une  remarque  bien  simple;  et  pourtant  que  peu  de  gens 
font,  c'est  qu'il  est  plus  facile  ou  moins  pénible  d'obéir 
que  de  se  faire  obéir.  Celui  qui  obéit  toujours  peut  sans 
doute  être  soumis  à  des  travaux  excessifs,  mais  il  a  le 
cœur  et  l'esprit  libres ,  et  sa  tâche  finie ,  il  peut  dormir 
en  paix. 

Il  n'en  est  pas  ainsi  de  l'autre;  et  c'est  un  homme 
qui  a  commandé  long-temps  qui  pose  ici  cette  question: 
Quel  est  le  plus  libre  de  celui  qui  commande  ou  de  celui 
qui  obéit? 

A  ceci,  cet  homme  n'hésitera  pas  à  répondre  que  si, 
dans  ses  longs  jours  de  commandemens,  il  a  eu  quelques 
instans  de  liberté ,  c'est  pendant  ceux  où  il  a  cessé  de 
(xmuBandfir:  sculfloienl;  alars^  il'  a  retrouré  sen  indé- 
pendance. 

Pourquoi  en  est-il  ainsi?  C'esti  que  pereoBoe,  et  le 
gouvernant  lui-même,  qu'on  le  nomma  empereur,  roi, 
ministre,  chambre  ou  présideoti,  n'a  jamsis  oommandé 
sans  étm  ooramniléi  Bsdbve  dies  choses^  ou-  des  hommes, 
S£niB.ia:caiipe:  de*  lai  loi  ou  musiicene  de8>oiit0OflBlMiee9, 
il  obéit  à  tous),  fa^a  à  liiii-mêÉiei,  ear^wn^eêt  qu^en*  se 
sdoinctttinti  à  l(ii  rè^  V  q^'^B' inoiAratil  qo'ilinW^  kd 
aussi  4-  qne*  son  inscrttaii>&tf  passifs  qtt^l'pettt  fUrd  obéir 
lesiaMness» 

RfltpoiiBiMe  d«(  ses)  pMfpres  aet^^  il  l'ds»  encore  des 
leurs.  Toujours  sur  l'avant-^oètièj  aucun  de'>  ses*  msuife- 
mena  B^stii«dliMI«Qt.J  Lsr  légttHlé)^  «buiveiil^  st^  flexible 


dan»  Tombre  pmir  le  p^Ai  qui  s'y  caobe,  dâtien 
lui,  oBe  verge  d'acier  qui  liût  fèuette  le  h(mV  q 
veut  la  faire  ployer. 

En  quoi  consiste  la  libeitë  é^àn  peufdè  dit'Kbi 
cdnsîsDe    presqu'exelittivement  dans  délie  de  Itt 
Ce  peuple  peul  tout  ^ulôfir,  tout  espërer;  fnais  s 
aufisi  tout  faire,  c'est  tant  qu'il  ne  cause  de  pr^ 
peraonue.  En  ceci  seidement  est  et  doit  éVre  la 
d^aetion-:  la  raison  nous  le  dit.  Mais  en  même 
l'expérience  nous  prouve  que  cette  action  est  t 
limitée  et  souvent  iltnsoire,  puisque,  sauf  de  rares 
tibus,  nul  ne  peut  fèîre  dix  pas  sans  nuettre  le  p 
le  champ  d^autmi  et  souvent  sur  autrui  lui-indm 
Dans  notre  crvilisatioB ,  la  liberté  d'agii*  est  de 
restreinte;  elle  l'est  d^aufant  plus  que  chacun  a 
droits  à  défendre  ou  plus  de  devioirs  à  remplir.  1 
faooififie  appartient  à  VSttiii  ou'  à  la  société-,  m 
s'appartient  en  propre,  raoiils  il' est  mttttre  de  sot 
ou  libre  dans  ses  actes;  et  plus  il  s'élève  dans 
rarehie  sociale,  plUs  le  cercle  qui-  le  nve  à  ses 
timis  se  resserre  et  l'étreint. 

Maântenant,  sans  nous*  arrêter  à  la  diffiîrence  de 
et  de  position  ,  examinant  quels  sont ,  pour  to 
avantage»  ou  les  inconvéniens  de  la  soumission  ; 
et  s'il  y  a  perte  ou  '  gain  à  se  guider  par  eH< 
dirons  :  le  peuple  le  plus-  richfe  et  le  plus  mor 
celui  qui  a*  lès  meiReures*  lois ,  ou  bien  celui  q 
lemieux-à- celfes^  qu'il=  a? 

Sdèii'nens,  làsoliation  ne  saurait'  êlte  doutei 
à  quoi  sert  une  bonne  loi,  si  on  ne  l'exécute- 
qw»l>  bien  peat-dle  faire,  si  on  l'exécute  mai? 
fiit  certainement^  moin»  que  la  lèi' médiocre  i 
chacun  se  soulnet;  Telle  qu'elle  est,  celte' Ibi'-I 
cai:u«e  barrièn»,  dèB4ot«  une  garantie  pod»  tcb 


400  OBÉ 

que  Tautre  n'est  qu'une  toile  d'araignée  qui  n'arrête  que 
les  petites  mouches.  Souvent  même  elle  devient  une  sou- 
ricière que  les  plus  malins  ou  les  moins  scrupuleux 
tournent  contre  les  plus  faibles. 

Il  faut  bien  le  dire  :  chez  certains  peuples ,  et  même 
des  plus  puissans»  c'est  moins  l'utilité  et  l'excellence  d'une 
loi  qui  la  fait  respecter  que  l'habitude  et  l'exemple.  Ils 
la  tiennent  pour  bonne,  parce  que  leurs,  pères  l'ont  con- 
sidérée comme  telle ,  et  ils  lui  obéissent  sans  lui  de- 
mander si  elle  pourrait  être  meilleure. 

Sans  doute  cette  soumission  au  passé ,  admise  d'une 
manière  absolue,  serait  une  borne  placée  sur  la  voie  et 
un  obstacle  à  tout  progrès  ;  mais  le  système  contraire , 
ou  cette  opinion  malheureusement  trop  commune  qu'une 
chose  est  à  réformer,  seulement  parée; qu'elle  est  an- 
cienne, est  souvent  plus  pernicieux  que  la  routine  même. 

Les  Anglais  le  savent,  et  quoique  leur  vieille  consti- 
tution ait  ses  côtés  défectueux,  ils  n'y  touchent  guère. 
Lorsqu'ils  le  font ,  c'est  avec  les  plus  grandes  précau- 
tions :  ils  craignent ,  en  enlevant  une  pierre ,  d'ébranler 
l'édiGce.  S'il  n'est  pas  beau,  s'il  semble  un  peu  sombre, 
il  leur  fournit  encore  un  abri  sûr.  Que  ferait  de  plus 
une  construction  nouvelle?  11  est  possible  qu'elle  fasse 
moins,  et  qu'en  devenant  plus  légère,  la  bâtisse  devienne 
aussi  moins  solide.  Ce  n'est  donc  qu'après  de  longues 
réflexions,  et  seulement  lorsqu'il  y  a  nécessité  absolue, 
qu'ils  se  décident  à  mettre  la  main  à  l'oeuvre. 

Il  est  vrai  qu'ainsi  ils  n'avancent  pas  vite ,  mais  du 
moins  ils  ne  reculent  pas.  Heureux  si  nous  pouvions  en 
dire  autant! 

Parmi  les  causes  du  peu  de  respect  qu'on  porte  aux 
lois ,  nous  n'hésitons  donc  pas  de  mettre  en  première 
ligne  la  manie  de  les  retoucher  sans  cesse. 

11  est  f  je  le  sais. ,  des  lois  transitoires.  Celles  qui 
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tiennent  anx  impôts ,  à  la  police  locale ,  anx 
extérieures ,  à  la  narigation  étrangère ,  anx  d 
varient  et  doivent  varier.  Aussi  n'est-^e  poin 
dont  je  parle ,  mais  des  lois  dites  organiques 
touchent  au  principe  social.  C'est  à  cellesHsi 
faut  rien  changer  qu'après  avoir  long-temps 
Fesprit  et  les  besoins  du  pays.  On  a  rarement  ii 
une  bonne  loi.  Par  amendement ,  on  n'en  a  jai 
que  de  mauvaises. 

Les  lois  vivaces,  celles  qui  fertilisent  un  s 
attachent  les  habitans,  celles  qui  classent  un  p 
constituent  sa  nationalité,  sont  nées  des  siècle 
de  la  raison  et  de  Texpérience,  elles  ne  doiven 
la  passion,  à  la  mode,  à  cet  entraînement  du 
dont  vous  devez  surtout  vous  méfier,  car  en  ré\ 
la  loi  qu'on  fait  vaudra  probablement  moins  q 
qui  est  faite.  Pourquoi?  C'est  qu'on  la  fera  i 
l'appui  de  ce  qui  est  qu'en  haine  de  ce  qui  éta 
D'ailleurs,  ce  passage  d'une  loi  à  une  autre, 
mène  pas  une  crise,  laisse  toujours  une  lacune,  ni 
ouverte  à  l'arbitraire.  Quelque  précaution  qu'on 
la  fissure  existe,  et  les  rats  s'y  logent. 

Le  résultat  d'un  changement  de  lois  ou  de  1) 
fication  de  celles  qui  existent,  est  donc  d'affaiblir 
sance  des  institutions  en  ébranlant  la  confiant 
leur  porte. 

Si  ces  crises  se  renouvellent,  si  un  peuple  pi 
cessamment  d'un  régime  à  un  autre ,  vous  pom 
assuré  qu'il  est  en  décadence  et  que  sa  ruine  est 
On  peut  alors  comparer  un  Etat  à  un  appa 
dont  le  propriétaire  veut,  chaque  année ,  chai 
distribution.  En  vain  les  matériaux  sont  bons,  I 
sons  solides,  les  plafonds  exoellens,  à  force  de 
sur  les  murs,  de  creuser  tes  bois ,  de  déplacer  1 
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vrons,  nnstaot  vient  où  les  poatresse  séparent,  VéâiSee 
s'ébranle,  et  un  beau  jour  il  s^éerottte.  Il  demt  dorer 
un  siècle,  il  n'a  pas  duré  vingt  ansi 

Si  nous  consultons  Thistoirê  des  nations  qni  ne  sont 
plus,  nous  verrons  (}n'6lles  ont  péri  bien  plutOt  par  leur 
éloignement  de  la  règle  et  de  Tordre  et  par  le  mépris 
qu'elles  Dûsaient  des  lois,  que  par  Finvasion  et  la  con- 
qfidte. 

On  se  plaint  depuis  long-temps,  et  Ton  se  plaint  avec 
raison,  de  l'accroissement  des  armées  <}Ui,  datis  nos  Etats 
européens»  sont  aujourd'liui  quatre  fois  plus  nombreuses 
qu'elles  n'étaient  à  la  fin  du  dernier  siède. 

Elles  sont  indispensables,  assurent  les  gouvernans. 

Si  cette  nécessité  existe,  je  n'y  puis  voir  qu'un  signe 
funeste^  car,  dans  ces  Blats ,  ces  grandes  armées  sont 
moins  levées  contre  l'étranger  que  contre  l'anarchie  in- 
térieure et  pour  la  défense  des  lois. 

C'est,  ainsi  que  l'application  de  tel  ou  tel  article  d'un 
code  ou  de  tdle  phrase  d'une  constitution  coûté,  à  un 
gouvernement,  l'entretien  de  milliers  d^hommes  qu'il  lui 
faut. nourrir,  loger,  armer  et  équiper  pour  le  maintien 
du  texte  et  pour  que  force  reste  à  la  loi.  En  vérité ,  il 
faut  qu'elle  soit  bien  bonne  pour  valeir  tant  de  soins 
et  de  dépenses! 

On  pourrait  calculer  le  plus  ou  moins  ^estime  qu'nn 
peuple  a  pour  ses  institutions  par  le  nombre  de  soldats 
qu'il  faut  au  gouvernement  ponr  les  faire  respecter  , 
et  coDséquemment  ce  que  oe  peuple  gagnerait  à  s'y  sou- 
mettre bénévokment. 

k  Londres ,  la  baguette*  d'un  coastablé  dissit>era'  dix 
ntille  émeutiers«  À<  Paris ,  il  faut  un'  rf^ttnent  pour  en 
repousser  quelques*  ceataineSk  C'est  que  la  populace  an* 
glaise,  même  dans  >  ses  heuros  d'égarement,  voit;  dans  un 
con8tabk,Jailoi  vivante»  et^que  lai  plèbo'dè  Përis, 
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hitxiée  h  des  rëvolotioas  jonroalières,  n&  voit  1 
part:  elle  se  rappelle  à  pmë  qu'il  y  en  a  un< 
souvent  pajrce  qu'^eUe  Tigaore  et  poiir  en*  ave 
prend  [es  armes. 

L'igoorancâ  oa  Toubli  de  la-  législation  e» 
donc  ce  qiii,  depuis,  vingt  ans,,  a,  dans  notre 
peuplé  Icvs;  cachots  et  creusé  tant  de  tombes*  i 
rien  de  ceci  ne  serait  arriv-é ,  parce  qu'on  ai 
d!abord  et  discuté  ensuite..  Si  je  ne  cite  ici  qu 
taie,  c'est^qu'cn  fait  de  révolu tion^  disons  même 
les  départemens ,  en  France ,  ne  sont  que  les 
Paids:  c'est  d'après  td  journal  ou  tel  comité  qu 
en  province  et  qu'on  se  fait  une  conscience  pc 

Après  avoir  calculé  ce  que  la  loi  nous  coût< 
de  respect  et  d'oloëissance,. admettons  que  son 
soit  obtenue  par  la  i)ersuasion  et  la  simple  inl 
des  magistrats.,  en  un  mot,  qu'elle  soit  gr 
à  pen  près ,  comptez  combien  de  miliions  r 
disponibles  pour  aider  aux  pauvres  et  aux  tra 
La  bonne  volonté  ou  la  raison  des  masses 
suppléer  à  la  force  année,  un  peuple  a  donc 
de  réduire  ses  impôts  et  d'augmenter  ses  ressc 

C'est  ce*  que  chacun  comprenait  sons  Tempi 
rackmnisUrationi  de  la  France  el.  lé  maintien,  de 
qnilUté  coûtaient-ils  moitié  moins^  qa'anjonrd'ii 
cette  économie  des  fraîB  de  surveillaiice,.  est-c 
trésM  attrait*  pu  suffîèe  à  tontes  ces  oonstmolti 
ports,  ces  routes,  ces  canaux  dont  le  régime  imp4 
ardoléft?    '  i 

Le  secret  dn  maître,  son-  vrai*  trésor;»  c'était  li| 
^'il  exerçait  sur-  lee  masses^  c'était  la  confiance^ 
insfiraic.par  sa  fermeaé.  Il  faisait  seul  alors  cej 
mîile  soldats  ne  pourraietA-  faire  aujourd'hni.  ] 
saijaaift  puiasanto»  paitont  la  loi  était. reine^i 
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Ed  outre  de  la  rédaction  de  nos  charges,  et  spéciale- 
ment de  Fioipôt  da  sang,  la  pins  lourde  de  toutes,  nous 
trouverions ,  dans  cette  réciprocité  de  confiance  et  de 
soumission  à  la  loi ,  une  facilité  singulière  pour  nos 
transactions  privées.  Que  nous  soyons  propriétaire ,  né- 
gociant, manufacturier,  ouvrier  ou  maître,  la  voie  légale 
nous  offre  une  garantie  mutuelle  et  un  crédit  que  nous 
chercherions  vainement  en  nous  en  écartant. 

Nous  recueillerions  en  outre,  et  c'est  déjà  quelque  chose, 
un  grand  bénéiice  de  temps.  Quand  il  s*agit  de  légalité, 
il  est  toujours  plus  simple  et  plus  court  d'obéir  que  de 
discuter  sur  l'opportunité  de  Tobéissance  ;  et  tel  individu 
a  dépensé  dix  fois  plus  de  temps  et  d'argent  à  se  battre 
contre  la  loi,  qu'il  n'aurait  fait  pour  s'y  soumettre. 

En  voici  la  cause  :  celui  qui  adopte  franchement  ce  droit 
commun  avec  ses  charges  et  ses  bénéfices,  n'ayant  qu'à 
suivre  le  chemin  tracé,  n'a  plus  à  hésiter  sur  les  moyens. 
Si  la  loi  n'est  point  parfaite,  il  n'est  pas  responsable  de 
son  imperfection  ;  tandis  qu'il  l'est  du  remède  qu'il  y 
applique.  C'est  ainsi  qu'il  se  jette  dans  l'arbitraire,  qu'il 
erre  dans  le  vague ,  et  qn'après  avoir  sauté  par-dessus 
les  barrières,  il  tombe  à  l'eau  et  se  noie. 

L'homme ,  dans  son  orgueil ,  a  beau  se  targuer  de 
raison  et  ses  représentans  de  sagesse,  il  n'en  est  pas 
moins  vrai  que  la  plupart  de  ces  sages  ne  marcheraient 
jamais  sans  lisières;  et  lorsque,  trop  confiant  dans  leur 
force  ou  leur  prudence ,  on  se  décide  à  les  leur  ôter  ^ 
au  premier  pas  on  les  voit  choir. 

Nos  lisières  sont  nos  institutions.  Ne  comptons  que  sur 
elles,  et  ne  perdons  jamais  de  vue  que  la  désobéissance 
à  la  règle ,  même  en  famille ,  est  un  premier  pas  vers 
l'inconduite:  Ce  bandit ,  souillé  de  crimes  et  qui  doit 
mourir  an  bagne,  a  commencé,  enfont,  à  désobéir  à  sa 
mère ,  puis  à  son  père  et  à  son  maître ,  eaûn  au  ma- 


gîstrat  :  c'est  le  mëpris  des  convenances  du  foyer  < 
fait  ce  qu'il  est. 

Ceci  est  rrai  chez  les  nations  civilisées  comme 

les  sauvages ,  car  ceux-ci  aussi  ont  leur  code  c 

criminel,  et  des  peines  pour  celui  qui  s'en  écarti 

L'obéissance  à  la  règle  est  donc  inhérente  à  notre  i 

\ussi  est-elle  dans  toutes  les  religions;  et  la  pr 

vérité  que  Ton  y  apprend,  c'est  que  Dieu  fut  le  p 

législateur.  Toutes  les  bonnes  lois  dérivent  de  se: 

mandemens,  et  si  les  hommes  écoutaient  leur  cous 

ils  n'en  auraient  pas  d'autres. 

Sans  l'ohéissance  à  un  pacte,  à  un  accord,  à  un  < 
quelconque,  il  n'est  pas  de  nation,  pas  de  famille, 
société  ,  pas  de  religion  possibles.  Il  n'y  a  ni 
mien ,  car  alors  tout  est  à  tous  ou  rien  à  perso\ 
n'y  a  plus  ni  mère,  ni  époux,  ni  épouse:  c'est  l 
miscuité ,  c'est  le  communisme  absolu ,  c'est  l'ani 

c'est  le  chaos. 
Qu'est-ce  que  la  loi ,  sinon  la  porte  de  ma  m 

le  seuil  de  mon  foyer,  la  borne  qui  sépare  mon 
de  celui  de  mon  voisin  et  qui  l'empêche  d'empié 
ce  qui  est  à  moi?  La  loi,  c'est  la  crèche  de  mes 
le  manche  de  ma  herse,  le  point  de  départ  de  ma  c 
et  son  point  d'arrivée;  c'est  la  pierre  sur  laquelle 
mon  enclume  si  je  suis  forgeron ,  ou  mon  creus< 
suis  orfèvre;  c'est  le  fondement  de  ma  fortune 
est  à  faire,  ou  sa  garantie  si  elle  est  faite. 

Qu'on  annule  cette  loi,  que  me  restera-t-il?  Pai 
la  disposition  de  mon  individu ,  car  mon  voisin 
fort  que  moi,  après  m'avoir  pris  ce  que  j'ai,  me  ] 
moi-même  pour  en  faire  son  valet,  son  serf,  son  < 
La  classe  la  plus  intéressée  au  respect  de  la 
donc  encore  la  classe  pauvre.  C'est  cette  loi  qui 
à  la  force  qui  lui  manque;  c'est  cette  loi  qui,  si 


niveitt,  le  ftit  matcher  de  pairafee'  le'  plue  haut ,  car 
lui  artisan,  lui  laboureur,  en  se  soumettant  à  cette  lei, 
il^  peut'  &à§àr  qfoe  chacun  s'y  soumette.  It'  a  payé  sa 
dette  à  la  sociébé,  il  faut  que  ht  société  paie  la  steime^ 
il  faut  qu'elle^  l'aide ,  qu^elle  le  défende ,  q&^elle  fMSe 
peur  loi  ce  qu'il  fait  pour  eUe. 

Nous  recooneissons  que  œ  pays  n^est  point  inGdèle 
à  ce  mandat  :  la  justice  n'y  cède  ni  an  pouvoir  ni  à  la 
faveur,  l'égalité  devant  la  loi  n'y  est  pas  un  v^in  mot. 
Quand  le  faible  y  est  vietime  du  fort ,  c^est  que  son 
ignorance  ou  son  apathie  l'empêche  d'user  des  moyens 
de  défense  que  cette  loi  lui  donne;  ou  bien  que,  re- 
poussant l'illégalité  par  rillégatité%,  la  violence  par  la 
violence ,  il  a  vouhi  se  faire  justice  lai-même.-  Dans  ce 
cas,  s'il  succombe,  s^il  eat  lésé  dans  ses  droits,  c^est 
qu'il  Fa  voulu  :  c'est  la  faute  de  sa  brutalité  ou  de  sa 
négligence. 

Ce  n'est  donc  jamais  avec  profit  que  le  pauvre  mécon^ 
naît  la  loi  et  s^en  éearte,  et  c'est  à  son'  gi^d  dommage 
qu'il  la  briae.  Qif  il  se.  méfie  de  quiconque  l'y  pousse , 
car  celui-là  est  son  ennemi  :  ennemi  perfide  qui  veut  le 
mettre  à,  nu  pour  l'enchaîner  plus  facilement. 

Que  rinexécution  de  la  loi  soit ,  chez  lui ,  le  résultat 
de  rinexpérience ,  du  laissei^aiter ,  de  sa  paresse  et  non 
d'un  système  arrêté  d'opposition,  ic^est  possible;  Mais  sa 
situation  cftiaiige*-t-ellè?  Insouciance  ou  mauvais  vou- 
loir, que  peut»*il  gagnera  cette  manière  de  faire?  Et 
areo  lui,  qu'y  gagnera  la  maBse?  Supposons  deux  com- 
UMHies  ayant  les  mêmes  élémens  de  prospérité;  les  mêmes 
ressources ,  Le  même  nombte  d'ouvriers  et  dé  proprié- 
taires, enfin  une  somme  égale  de  bras  et  de  capitaux. 
Admettons  encore  qne  œs  deux  communes  soient  régies 
par  des  lois  semUables,  que  Tune  respecte  ces  lois  et  se 
gouverne  par  elles,  tandis  que  l'autfe  n^en  tient'compte  : 


qù^arriTera4-il4e  cette  différence?  C'est  qu'après  < 
années  ,  la  j^emière  aura  prospéré,  et: qae  Tau 
en  ruine. 

Réduisons- notre  cadre,  prenons  deux  amis^  deu: 

deux  jumeaux,  égaux  en  inteHigence,  en  force,  e 

en  ricliesse  :  que  l'un  se  dirifçe  d'après  la  loi^  q 

en  citoyen  fidèle  aux  devoirs  du  pays  et  à  cei 

cité.   Que  l'autre,  sans  même  commettre  de  déli 

técisé,  trouve  moyen  de  se  soustraire  à  tons  les 

auxquels  obéit  le  premier.  Qui,  des  deux,  a  le 

chance  de  conserver  son  avoir  et  de  Tangmenter 

Sans  hésiter ,  je  'répondrai  :  c'est  Thomm^  ac 

légalité,  c'est  l'homme  d'ordre,  car  il  est  prob; 

l'inconduite  administrative  de  l'autre  atteindra  sei 

privées,  et  que  s'il  ne  se  ruine  pas  d'un  coup  en 

dans  quelque*  révolution  inopportune  ou  ittpopu 

y^  arrivera,  petit  à  petit  par  la  conséquence  mêm 

soleoi^nt  ou  de  la  situation  anormale,  où  le 

c^ositioa  irréfléchie. 

Je  suis  loin  de  dise:  qu'un  peuple  ou  qu^un 
s'il  a  du  cœur.,,  ne  pnisse  et  même  ne  doive 
contre  la  tyrannie,  et  qu'il  soit  tenu  dlteeesek 
ceci  D?est  point  la  question^  Bions  parlons  d'ni 
d'nn  contrat  mutuel ,  d'un  gouvernement  enfin 
n'y  a.  ni  pacte  ni  contrat  entre  un  nïaitre  et  m 
il  n'y  a  que  l'abus  de  la  force;  et  je  n'appelle 
vernement  Fanneau  dé  fer  outle  carean  qu'on 
cou  d'un  nègre  ou  d'un  fellah» 

Partons  donc  d'un,  ppint  juste,  e'est^Â-dire, 
où  nous  sommes  en  France,  car,  bien-  qu'on  ^ 
souvent  encore  le  mot  de  tyrans  ou  de  pachas, i 
de  nos  généraux,  de  nos  ministres.,  de  nos<^ 
antres,  le  bon  sens,  grâee  à  Dieu;. y  fait  jostjn 
pression  :  ou  peut  s'en  servir ,  mais  non  y  ei 
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a  sans  doute,  de  loin  à  loin,  qaelqnes  abos  de  pooroir, 
mais  il  n'y  a  pas  de  tyrannie  permanente,  et  il  ne  peut 
pas  y  en  avoir. 

L'opposition  contre  le  gouvernement  n'est  donc,  à  pro- 
prement parler ,  que  de  l'opposition  aux  lois  ou  à  leur 
mode  d'ex^ution.  Or,  quels  que  soient  nos  efforts  pour 
nous  y  soustraire  et  agir  en  dehors  de  leur  action ,  ces 
lois  n'en  exercent  pas  moins,  directement  ou  indirecte- 
ment, une  influence  puissante  sur  nous  et  notre  entou- 
rage ,  et  conséquemment  sur  nos  transactions  et  nos 
affaires  personnelles.  Dès-lors,  en  commerce  comme  en 
industrie ,  celui  qui  spécule  sans  feire  la  part  de  )a  loi 
et  qui  compte  pour  bënéûce  ce  qu'il  doit  lui  soustraire , 
risque  de  spéculer  à  faux,  et,  pour  l'ordinaire,  s'enrichit 
peu. 

Cette  nécessité  d'ordre  et  d'obéissance  s'étend  même 
à  nos  relations  de  parenté  et  à  nos  comptes  de  ménage. 
Si  nous  n'y  sommes  pas  observateur  rigide  de  la  règle, 
si  nous  ne  savons  pas  l'y  maintenir,  il  en  surgira  pour 
nous  bien  des  déboires:  les  neuf  dixièmes  des  brouilles, 
des  haines,  des  rixes  et  des  procès,  viennent  de  l'oubli 
du  droit  commun. 

Ce  droit  ou  la  loi  qui  le  résume,  est  donc  un  contrat 
âabli  dans  l'intérêt  réciproque  de  ceux  qui  commandent 
comme  de  celui  qui  est  commandé,  en  d'autres  termes, 
des  gonvernans  et  des  gouvernés.  Ici,  les  charges  et  les 
bénéfices  doivent  être  balancés  ;  mais  comme  il  n'y  a  riçn 
de  parfait  en  ce  monde ,  ce  contrat ,  quoi  qu'on  fiasse , 
présentera  des  clauses  plus  ou  moins  fevorable^  à  l'une 
ou  à  l'autre  des  parties.  C'est  un  mal  sans  doute,  mais 
un  mal  supportable ,  si ,  en  définitive ,  les  avantages  et 
les  désavantages  se  balancent. 

On  le  supporterait  donc,  mais  la  fatalité  veut  qu'il  y 
ait,  chez  nous,  des  gens  qui  ne  supportent  rien  et  qui, 


sans  tenir  compte  de  ce  qai  leur  profite,  se  dîs< 
de  tout  ce  qui  profite  à  autrui. 

Les  gens  ainsi  faits  n'ont  ni  cesse  ni  repos  qu'il 
converti  quelqu'un  à  leur  rancune  ou  à  leur  I 
Dans  ce  but,  ne  nous  montrant  jamais  qu'une  4 
de  la  question ,  ils  arrivent  à  nous  convaim 
manque  quelque  chose  à  l'édifice  social ,  et 
urgent  de  le  mettre  bas  pour  mieux  voir  en 
pèche  :  ce  que  nous  n'avons  garde  de  contes 
lorsqu'il  s'agit  de  détruire,  nous  croyons  toujo 
n'y  a  pas  un  instant  à  perdre,  et  toas,  au  pi 
nous  y  mettons  la  main. 

Nous  faisons  donc  table  rase,  et  nous  voilà  s; 
e^est*à*^ire  sans  charte ,  ni  code ,  ni  garantie 
«  Mieux  vaut,  avons-nous  dit,  n'en  avoir  pas,  • 
avoir  une  imparfaite.  Puisqu'il  manque  une  tuile 
il  faut  démolir  la  maison.  »  Et  nous  la  démoliss 
compter  ce  que  pourra  nous  coûter  une  neuve. 
Blaintenant,  voyons  ce  qu'auraient  fait  les  ( 
comptent  : 

En  reconnaissant  que  le  vieux  toit  avait  une  l 
qu'il  n'était  pas  tout  entier  à  l'épreuve  de  la  plu 
seraient  demandé  si  le  nouveau  pourrait  l'être  da 
La  question  résolue  affirmativement,  ils  aura 
oore  posé  celle  de  savoir  si  les  frais  dé  construct 
coûteux  que  les  dégâts  de  cent  orages  et  de  c 
années  de  pluie,  n'absorberaient  pas  les  avanta 
sens  et  futurs  de  l'opération  ;  enfin,  tous  frais  i 
n'çn  seraient  pas  pour  leur  temps  et  leurs  peii 
Or,  comme  cette  dernière  solution  était  la  i 
bable ,  comme ,  dans  tous  les  cas  >  il  y  avait 
chances  à  courir,  se  rappelant  le  proverbe:  que 
est  Vmnemi  dw  biin,  ils  auraient  bouché  le  trou 
leur  argent  et  leur  vieille  couverture. 
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Après  la  fréqHeiteeido  changement  des  lois,  ce  qui  est 

la  cause  principale  de  leur  inesëcatîon,  c'est  leur  nonibre, 

puis  ensuite  leur  prolixité  qui,  en  les  rendant  peu  claires, 

•donne  plus  ou  moins  prise  à  la  chicane  et  à  l'opposition 

tracassière  de   la   tribune   et  des  journaux.   Comment 

•voulez -TOUS  qu'on  respecte  un  contrat  quand,  chaque 

^jour,  dix  orateurs  et  ringt  journaux  vont  crier  contre! 

'L'homme  simple ,  qui  prend  pmir  comptant  toutes  les 

grimaces  du  tribun,  toutes  les  menteries  du  journaliste, 

'se  nœt  à. crier  avec  eux  et  plus  fort  qu'eux,  car  rien, 

.aujourd'hui,  de  plus  contagieux  que  les  cris  et  les  sifflets. 

Passant  de  la  tribune  au  feuîHeton  et  du  feuilleton  au 

cftbaret,  ils  ont  bientôt  gagné  la  rue,  et  d'un  bout  de 

•le  France  à  Feutre,  on  entend  hurler:  Â  bas  kt  lui!  h 

'bas  les  wtmstres/  vwe  la  réformel 

(Quoiqu'il  en  soit,  en  attendant  la  nouvelle  loi,  chacun 
se  dispense  d'€xéc«ter  Taneienne,  ou  de  la  faire  exécuter 
s'il  est  fonctionnaire  :  c'est  Tinterrègne  de  la  l^ltté. 
^Mais  celle  qu'on  élabore  ne  se  fiait  pas  '  attendre ,  car 
une  constitution  est  l'œuvre  qu'à  notre  époque  on  en- 
fente  le  plus  lestement. 

La  voilé  donc  promù^uée:' sachons  jouir  do  "ses  bien- 
fedts.  Mars  ce  n'est  pas  ainsi  que  se  passeront  lesthoses. 

«  Si  la  vieille  loi  était  mauvaise,  dira  ce  savant  de 
volage,  pourquoi  la  nouvelle  serait-elle  meilleure?  I^ 
anciens  n'étaient  pas  infaillibles ,  les  modernes  le  sont- 
ils  plus?  Ceux  de  la  Teille  ont  détrait  ce  qui  était; 
Je  brise,  à  mon  tour,  ce  qui  est,  parce  que  je  suis  du 
lendemain.  « 

Sans  doute,  en  agissant  ainsi,  notre  fiàiseur  n'est  ^as 
certain  de  bien  fiaire;  mais,  bien  ou  mal,  il  veut  faire, 
quitte  à  défaire,  puis  à  refaire  encore. 

'He  croyez  pas  que  cette  prétention  à  tdhte  aptitude  et 
à  toute  science  sans  avoir  jamais  rien  appris,  soit,  diez 


nous,  iw  cas  yarç;Ba),  il  fi'est  pn  de  carref 
de  Tilkige,  pes  de  liamean,  pas  de  boageqni 
docteur  de  cette  espèee,  ^i,  sans  autre  bat  que 
de  Tesprît  et  de  Félof^eiioe  paMique,  endootHm 
.SOD  aaditoÎFe, 

Je  le  demande  à  oet  iwkdltQire  mtee:  cette 

de  jraiso^aei*  eal^eUe  d'un  homme  «âge  ,  et  q 

réellement  son  pays  et  ses  frères?  Par  cette  orn 

jDille  trous  peut-on  arriver  autre  part  qu'à  la  fo 

Est-ce   en  changeant  joamaUemeiit  de  aystème 

en  'les  cessaj^init  tons ,  sans  en  approfondir  un 

espère  oblMÛr  la  ydritable  liberté?  Nw,  la  puis 

la  Tîe  d'une  npUoa  Tiennfoit  de  la  stabilité  de 

et  du  resfpect  quelle  leur  punie.  Ces  lois  peun 

iiqp^fflaites ,  car  rien-n'iest  parfait  ici  bas;  maia 

priées  à  ses  tiabiliides,  à  ses  hesotas,  elles  sonl 

'pmr  elle,  p^nisquIeUe  les  trouve  bonnes  et  qae  s 

^abri-^ette  vit,  ainon  eoiBplètemeDt  beufeose,  d 

plus  tranquille  et  moins  pauvre  qne  nous ,  pe 

^slaj^ur,  si  prompts  àiraprinriaer  des  institu 

pins  {MTompIs  enooiie.à  ks  détruire. 

ainsi  faisait  Borne  sous  ses  empereurs  .et  doi 
déeadenoe  :  .les  crimes  et  Taibsitniire  des  grai 
^yioes  etrinsoumiasion  des  petHs»  y i  détruisirent  1 
«t  onTOrentises  .portes  am  bordes  du^naiâ. 

Ainsi    périrent  aussi  les   républiques  de  la 

{faussées  et  corrompues,  iéUes  ^écroulerait  au  ] 

iphrases.  I^alaugue  des  ribéteurs ,  en  les  <cowli 

faule  ea  .fente,  d'iexQès  en  eoicès,  à  l'oubli  .de  I 

lois,  fit  ee  que  is^javaient  pu  faire, les  efforts ( 

et  les  millions  d'hommes  de  'Xercès. 

'Athéniens,  des  TGaules,<  c'est  aussi  notre  oi^uii 
constance,  :c'eat  notre  baiine  jêle  tonte  supérorit^ 
pukjmt^  V^tmt  deifiébu  de  ila  nÉsnay  qui  m 
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traînes  sar  la  pente ,  car ,  il  fant  bien  en  conrenir , 
puisque  les  faits  parlent,  nos  dernières  révolutions  farent 
rétrogrades ,  et  à  chacone  d'elles  nous  avons  perdu 
quelque  chose.  En  échange  de  notre  crédit,  de  nos  ca- 
pitaux, de  notre  industrie,  de  nos  espérances,  qu'avons- 
nous  en?  Des  mots,  des  oripeaux.  Enfans  décrépits, 
jouant  sur  des  ruines  ,  nous  nous  pavanons  sous  un 
suaire. 

Nous  avons  obtenu  de  nouveaux  droits,  dira-t-on.  — 
Quels  droits,  et  qui  en  proGte? 

Les  nations  s'étiolent  comme  les  familles.  Quand  la 
médiocrité  ambitieuse,  quand  l'incapacité  rapace,  montées 
sur  le  pavois,  ont  pris  la  place  du  mérite  et  de  la  vertu, 
quand  les  nains  succèdent  aux  géans,  l'avenir  d'un  peuple 
est  en  péril.  Lorsque  l'empire  d'Orient  penchait  snr  l'a- 
bîme, tous  les  eunuques  devinrent  ministres. 

Persévèrerons-nous  dans  cette  voie  funeste?  Si  le  mal 
n'est  pas  encore  incurable,  pourquoi  tardons-nous  d'y 
appliquer  le  remède? 

Ce  remède,  le  bon  sens  nous  l'indique  :  c'est  la  probité 
civique,  c'est  la  politique  honnête,  c'est  une  représenta- 
tion qui  ne  représente  plus  des  ambitions  et  des  partis, 
mais  la  France;  c'est  une  marche  ferme  et  droite,  c'est 
la  constance  aax  institutions,  c'est  le  respect  à  la  sainteté 
de  la  loi,  c'est  son  inamovibilité,  c'est,  en  un  mot,  Fé- 
galité  de  l'obéissance. 

Alors,  plus  de  discordes  civiles,  plus  de  complots,  plus 
de  révolutions  :  la  meilleure,  aujourd'hoi,  ne  serait  qu'un 
nouveau  cratère  ouvert  an  volcan  et  un  gouffre  béant 
pour  notre  destruction.  Arrêtons-nous,  il  en  est  temps: 
un  pas  de  plus,  et  c'est  l'abîme! 

Unissons-nous  contre  ce  débordement  des  mauvaises 
passions,  contre  ce  scepticisme  sans  frein.  Rejetons  à  la 
presse  empoisonnée  les  venins  qu'dle  distîHe,  repoussons 


oui 

ses  pages  meortrières,  cessons  de  la  Tevêtir  de  \ 
de  la  Doorrir  d'or.  Alors  la  presse  honnête,  alors 
et  le  génie  pcmrront  se  fEùre  Jour  et  nous  éelairer 

Les  wdches  ont  tout  venTersé ,  <^^  à  nous 
reconstruire.  Cette  reeonstroct&ott  doit  commeneei 
qui  fait  la  base  de  toute  socftétë  :  Véêtteàtion  âi 
€t  ia  moralisaiiùn. 

Obtenons  cette  moralfeation  dé  la  génération  m 
et  d'elle  viendra  le  salut  de  la  génération  futnri 
œ  sont  BOs  ffls,  devenus  grands,  qui  pourront  se  i 
ce  que  nous  n*avODS  pas  su  être  :  des  hommes;  1 
non  plus  esclaves  des  cotèfies,  des  factions,  des  am 
mais  sujets  de  la  loi  et  de  la  loi  .seule. 

Kous  l'avons  été  naguère ,  pourquoi  '  ne  le  se 
BOUS  plus?  Qoi  a  comnencé  à  dbrairier,  chez  non 
foi  à  la  loi  comme  la  foi  à  la  religion?  Hélas 
Poubli  des  devoirs  de  Êimille,  o^est  ranéantissem 
respect  filial.  Ce  fils  qui  n^a  plus  honoré  sbn  pè 
fils  qui,  à  peine  adolescent,  s^est  Cta  Tégal  ée  V\ 
et  du  vieillard ,  n'a  plus  reconnu  de  supérieur 
monde:  il  a,  le  front  haut  et  dédaigneux,  passé 
le  magistrat ,  devant  le  prêtre  ;  il  a  à  peine  fl( 
gietiou  devant  Tautel ,  devant  Dieu  même.  D^autac 
superbe  qu'il  a  été  plus  ignorant  et  plus  feible 
foi,  sans  conviction,  sa  vie  tôt  le  doute.  Quels 
le  doute  a-*t4l  jamais  produits?  Quelles  sàni  les  ni 
qu'il  vous  a  données?  Est-ce  de  l'or?  ouvrez  vos  c 
8ont-cc  des  hommes?  voyez  vos  villes.  Parcoure 
campagnes:  qu'y  verrez-vous?  Un  champ  d'ivrai< 
les  fleurs,  d^  penohëes  vers  la  terre,  y  tont  éton 
bon  grain.'    ' 

Je  ToaB  le  répèle:  panvres  et  riches,  si  vbns 
piéparer  ime  meilleure  récolte  et  sauver  la  pati 
vous  saovant  vouB«4tiémes ,  soignez  Pédiication  ï 
m  18 
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en&ns;  fortifiez  lear  corps  et  leur  ame.  Pins  forts,  plos 
éclairés,  ils  seront  plas  obéissans,  car  Torgaeil  et  la  dé- 
sobéissance ne  sont  pas  le  samr,  ne  sont  pas  le  conrage. 
Demandez-le  à  vos  professeurs,  interrogez  les  chefs  de 
corps:  les,  écoliers  les  moins  soumis,  les  soldats  les  plus 
récalcitrans  sont  aussi  les  plus  ignares,  les  moins  braves. 

Obéissez  donc,  vous  qui  voulez  être  obéis  :  Tobéissance 
est  récole  du  commandement*  Jamais  homme  n'a  bien 
conduit  les  hommes,  sHl  n^a  d'abord  appris  à  se  conduire 
lui-même  et  à  se  rendre  aux  bons  avis  et  an  bon  droit. 

Et  vous ,  qui  vous  vantez  d'être  libres  et  qui  voulez 
toujours  Fêtre ,  n'oiUiUez  jamais  qu'on  ne  cesse  d'être 
«ujet  de  la  loi  que  pour  se  soumettre  à  un  homme. 
Lisez  l'histoire  de  toutes  les  féodalités,  de  tous  tes  des- 
ipotismes  :  qui  donc  les  a  fondés?  La  conquête  et  l'émeute, 
en  d'autres  termes ,  la  force  brutale.  Il  n'est  donc  pas 
de  trône  despotique  qui  ne  repose  sur  les  débris  des 
tables  de  la  loi ,  et  c'est  en  les  brisant  qu'une  nation 
se  fait  le  marche-pied  d'un  tyran. 


ODORAT.  Il  influe  plus  sur  nos  jugemens  que  l'on 
ne  pense;  et  quelque  bien  recommandé  que  soit  un  in- 
dividu^ quelque  mérite  réel  qu'il  puisse  avoir,  esprit, 
instruction,  vertu,  bieaaté  oaême,  nous  serons  froid  à 
son  égard,  peut-être  même  hostile.,  s'il  sent  mauvais. 
Oui ,  une  mauvaise  odeur  annule ,  pour  la  moitié  des 
gens ,  les  bonnes  qualités  d'un  ami ,  et  pour  l'autre 
moitié)  les  obscurcit  et  les  altère.  Entrez  dans  un  ap- 
partement où  règne  une  odeur  nauséabonde,  tous  ceux 
qui  y  sont  vous  inspireront  une  prévention  plus  ou  moins 
gramde.  Si  ce  sont  des  personaes  que  vous  n'avez  vues 
que  cette  fois,,toi4ours  après,  chacune  d'elles  que  vous 
rencontrerez  vous  offrira  uu  souvenir  peu  agréable;  et 
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'pPDtêlpe  pas  nue  de  ces  personnes  ne  sentait  r 
inaayais ,  peut-être  même  Témanation  venaiMh 
seul. 

Le  grand  Vestris ,  le  Dieu  de  la  danse ,  corn 
nommait,  dansait  à  FOpéra,  selon  l*usage  dn  teu 
un  masqne  sur  le  visage.  De  mauvais  plaisans  s'a 
un  jour,  de  loi  mettre,  dans  le  nez  du  masqne, 
celle  d'une  matière  plus  odorante  que  propre. 
le  Dieu  de  Ut  (tonse«était-il  an  milieu  de  ses  coni 
que  les  'émanations  s'échauffiint  lui  frappèrent  ' 
Todorat.  Il  s'en  prit  naturellement  à  ses  voisii 
reprochant  d'être  sales,  de  ne  pas  faire  attentio 
mettaient  le  pied.  Quand  il  fit  son  entrée  de  i 
effet  dont  la  cause  était  au  bout  de  son  nez  le 
toujours,  il  n'en  gambadait  que  plus  furieusemc 
suadé,  plus  que  jamais,  qu'il  venait  de  gens  qui 
à  cinquante  pas  de  loi. 

Bien  des  années  après,  il  racontait  encore  ce  qn 

souffert  ce  jour-là  par  la  malpropreté  de  ses  cam 

en  insistant  sur  le  soin  que  devait  avoir  tout  ' 

amoureux  de  son  art,  d'éviter  les  mauvais  conta 

Je  connais  un  homme  dont  l'avenir  fut  perdu 

malgré  sa  conduite  et  ses  talens,  a  langui  dix  ai 

les  emplois  subalternes,  parce  qu'en  entrant  à  Tai 

d'un  directeur  général ,  il  sortait  de  certain  lieu 

avait  absorbé  les  émanations.  Pendant  dix  ans ,  de 

prononçait  devant  le  directeur  général  le  nom 

malheureux  commis,  on  qu'il  l'apercevait  sur  une  1 

proposition ,  il  se  bouchait  le  nez  et  passait  à  un 

J'ai  raconté  ailleurs  Thlsteire  d'un  brillant  cavaA 

fut  perdu  à  jamais  dans  l'esprit  d'une  femme  jeunii 

et  belle  qn'il  allait  épouser,  par  la  ruse  diaboliqil 

rivai  qui  trouvait  moyen  de  faire  infecter  sa  cM 

chaque  fois  qu'il  allait  rendre  visite  à  sa  fiancéi 
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L'odeur  a  «xercé  une  iofluesce  terrible  sur  les  deslîiiées 
de  Napoléon,  ^ersoniie  n'ignorait  que  rimpératrke  José- 
phine n'avait  pas  l'haleine  pure  :  il  n'est  pas  douteux  qqe 
ce  défaut  naturel  fut  la  première  cause  du  divorce.  Il  est 
certain  aussi  que  le  second  mariage  amena  l'inYasion 
de  la  France  et  la  chute  de  Napoléon  et  de  sa  dynastie. 
Doutez,  maintenant,  de  l'influence  des  odeurs! 

Les  odeurs  agréables  ou  les  parfiims  peuvent  avoir 
des  résultats  non  moins  terribles  :  4in  jeune  Anglais  f«t 
assassiné,  lorsque  j'étais  en  Ligurie,  parce  qu'un  mari 
jaloux  crut  reconnaître  dans  les  v^temens  de  sa  femme 
l'analogue  d'un  parbim  que  portait  ordinairement  cet 
étranger. 

Une  sifparation  entre  époux  jusqu'alors  fort  unis  eut 
Ueu,  à  Paris,  pour  une  cause  à  peu  près  semblable. 

J'ai  connu  un  bnave  général  qui  portait  une  horreur 
toute  particulière  aux  officiers  qui  sentai^t  bon.  11  était 
convaincu  qu'ils  n'étaient  ni  braves  ni  capables  de  quoi 
que  ce  soit ,  et  jamais  il  ne  loa  présentait  pour  l'avan- 
cement. 11  était  parvenu  à  n'être  ainsi  entouré  que  d'im- 
béciles. Il  est  vrai  qu'ils  sentoient  tous  mauvais  :  ils 
n'avaient  q^e  ce  moyen  de  lui  .plaire. 

Une  princesse  célèbre  avait,  chose  beaucoup  pUis  nor- 
male, le  goût  contraire:  elle  n'estima,  ne  protégea  et 
n'accorda  places  et  honneurs  qu'à  ceux  dont  l'odeur  na- 
turelle, car  elle  n'aimait  pas  les  par^A^ns  composés,  ^tait 
irréprochable.  On  assure  qu'elle  avait  fait,  à  cet  ^^d, 
des  études  aussi  étendues  qu'approfondies. 

En  1708,  la  mauvaise  odeur  était  une  SQrte  de  certificat 
de  civisme,  et  cdûi  qui  se  rendait  bien  puant  pour  aller 
devant  ses  juges ,  n^avait .  presque  pas  besoin  d'autre 
défense.  Ce  moyen,  pourtant,  ne  réussissait  pas  aux  an- 
dienoes  de  Robespierre ,  gmnd  amateur  de  fleurs ,  de 
parfums  et  de  petits  oîseaiap 
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Marat  fut  le  lype  et  Tinfection.  Il  doit  à  cette 
putride  me  grande  partie  de  sa  popularité  :  le  p< 
crat  grand,  parce  qu'il  puait  grandement  ou  pins  q\ 
autre.  CVtait  la  vertu  d'alors ,  vertu  qne  les  Mar 
parfumés  d'ail  et  d'autre  chose,  avaient  mise  à  h 

Mais  ce  qui  est  violent  et  contre  nature  ne 
durer;  et  c'est  sa  mauvaise  odeur,  son  méphitis 
toa  la  république  de  93.  Qnand  les  républicains  d^ 
et  crasseux  ne  furent  pins  redoutables,  ils  devinre 
cules.  On  résiste  à  la  haine,  mais  au  mépris,  jamai! 
pour  rendre  Satan  terrible ,  on  n'a  jamais  dit  qu'i 

Il  est  pourtant  un  sentiment  qui  détruit  en 
partie  la  prévention  qu'inspire  la  mauvaise  odeu 
la  pitié,  c'est  l'amour  maternel  et  la  tendresse  fili 
^accoutume  vite  à  la  mauvaise  odeur  des  enfans 
vieillards,  et  qnand  ils  nous  appartiennent,  on  ne 
même-  jamais.  Il  faut  dire ,  à  Thonnenr  de  l'hui 
qne  ceci  est  à  peu  près  général. 

Les  animaux,  non  moins  que  les  hommes,  se 
presâouKible^  aux  odeurs,  et  certaines  espèces 
beaucoup  plus  qbe  nous,  notamment  les  chiens^ 
préviennent  pour  ou  contre  un  individu ,  seuU 
cause  de  son  ftimet.  Il  est  des  personnes  que  i 
chiens  viennent  caresser;  il  en  est  qne  tous 
mordre.  Us  les  détestent*  sant  les  voir,  sans  h 
jamais  vims  ;  ils  s'intleDt  à  leur  seule  exhala 
aboient  eontre  elles. 

C'est  parce  que  Iftomme  luimiéfRe  n'est  pas 
de  cette  espèce  de  préveotion  nachinale ,  qu'il 
de  se  tenir  en  garde  contre  soi-même.  Ainsi,  qna 
haSésez  ou  dédaignez  quelqu'un  qui ,  peut-rêtre 
toute  votre  estime ,  quand  vous  ne  poervez  p 
rendre  compte  de  celte  prévention ,  voyez  si  < 
<^le  qui. en  esl'l'objpt.n'a  pas  une  odeur  étranj 
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OFFENSER  DIEU.  Si,  par  cette  expresâon,  m  vent 
dire  blesser  la  justice,  le  bon  sens,  la  raison,  dont  Dieu 
est  le  principe  et  le  conservateur ,  la  pensée  est  juste; 
mais  si  l'on  entend  par  là ,  blesser  la  personne  de  Diea, 
l'expression  est  fausse. 

Malheureusement ,  c'est  qu'il  est  des  gens  qui  l'ont 
entendu  ainsi.  Alors  ,  convaincus  que  l'homme  pouvait 
offenser  Dieu  lui-même,  ils  ont  cru  aussi  qu'ils  devaient 
se  constituer  son  défenseur  et  même  son  vengeur.  Cette 
idée  les  a  entraînés  dans  de  grands  excès,  dans  de  grandes 
cruautés,  et  elle  n'en  est  pas  devenue  plus  juste,  car  offenser 
c'est  nuire:  or,  est-ce  dans  sa  personne  ou  dans  ses  pro- 
priétés que  rêtre  peut  nuire  à  Dieu?  Si  ce  n'est  ni  dans 
l'une  ni  dans  les  autres,  en  quoi  est-ce  donc? 

Cette  puissance  que  l'homme  s'attribue  de  pouvoir 
offenser  Dieu  est  attentatoire  à  la  majesté  divine,  car  c'est 
supposer  que  l'homnie  a  une  action  sur  Dieu,  une  influence 
quelconque,  ce  qui  n'est  pas  possible.  La  preuve,  c'est 
que  Dieu  s'est  fait  homme  pour  être  sacrifié  par  l'homme. 

Ce  n'est  donc  pas  Dieu  que  nous  offensons  en  faisant 
le  mal ,  c'est-à-dire  en  faisant  ce  que  la  raison  et  l'é- 
quité réprouvent,  c'est  celte  raison,  c'est  cette  équité, 
ou  eu  d'autres  termes,  c'est  la  loi  de  Dieu,  oe  sont  ses 
conunandemens. 

Dieu  a  placé,  dans  le  coaur  de  l'homme,  le  sentiment 
du  juste  et  de  l'injuste ,  non  dans  son  intérêt  propre , 
mais  dans  celui  de  cet  homme.  Ceci  est  l'évidence  même  ; 
et  quand  ce  blasphémateur,  ce  sacrilège,  cet  impie,  dans 
sa  rage,  croit  s'en  prendre  à  Dieu,  le  braver  et  le  punir, 
il  prouve  seulement  sa  propre  sottise. 

Si  Dieu  ne  peut  pas  être,  persomidlement  offensé,  ÏÂea 
n'a  personnellement  aucun  motif  de  se  venger. 

La  vengeance  de  Dieu  est  donc  aussi  une  idée  fiaiosse. 
Dieu  nous  défend  la  vengeance,  d'après  le  décalogue,  et 
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il  se  yengerait  lui-même!  Il  ferait  donc  ce  qu'i 
Dieu  ne  se  venge  de  personne,  parce  que  per 
peut  Tatteindre,  et  que  dans  ce  cas  même,  la  v( 
qui  est  toujours  une  faiblesse,  serait  indigne  de 
et  de  sa  niajesté.  Dieu  venge  l'ordre  et  la  jus 
connus,  Dieu  venge  Tinnocence  opprimée,  mais 
venge  pas  lui-même. 

Comme  Dieu  est  parfaitement  juste  et  bon,  ( 
tout  est  ordre  et  lumière,   dès-lors   que  son 
un  contentement  parfait,  c'est  également  à   to 
a  appelé  Dieu  le  Dieu  terrible.  Un  être  terrible 
un  être  beureux,  car  ce  qui  est  terrible  effraie, 
vouloir  effrayer,  il  faut  craindre  le  mal  ou  le 
Dieu  ne  fait  ni  l'un  ni  l'autre,  parce  que  son 
est  de  créer  et  non  de  détruire. 

Si  Dieu  ne  punit  pas  par  une  action  directe 
tolère  pourtant  pas  que  le  mal  reste  sans  punit 
donc  établi  ce  principe  invariable:  le  bien  pi 
bien ,  comme  le  mal  produit  le  mal ,  et  le  mal , 
le  bien,  reviennent  toujours  à  leur  auteur. 

En  définitive  ,  et  quelles  que  soient  les  appi 
r,être  ne  fait  et  ne  peut  faire  de  mal  qu'à  lu 
Dieu  a  ouvert  les  deux  voies  devant  cbacun  ( 
laissé  la  liberté  de  cboisir.  Par  conséquent  tout 
doit  qu'à  lui-même  son  bonbeiA'  ou  son  malheu 
trouve  qu'en  lui  seul  sa  punition  ou  sa  récomp 
quand  il  tombe  dans  l'abîme ,  c'est  lui-même 
précipite;  ce  sont  ses  crimes  qui  Fy  poussent, 
la  main  divine.  ^ 


OIE.  L'oie  qui  est,  en  France,  l'emblème  de  1^ 
est,  dans  Tlnde,  celui  de  la  sagesse ,  et  les  Iné^ 
consacrée  à  Sevarasti. 


hes  Romains  araient  aassi  un  grand  am&nr  pour  les 
oies,  d4»pui$  que  la  tradÂUoa  disait  qu'elles  avaient  saoTé 
le  Capitole. 

Nous  aimons  anssi  les  oies,  mais  à  la  broche  quand 
elles  sont  grasses,  ou  leurs  foies  quand  ils  sont  en  pâtés. 

Paul ,  le  danseur  de  TOpéra ,  dit  l'aéHùn ,  quêtait  on 
jour  un  compliment  de  Moreau,  le  vaudevilli^e  :  «  Vous 
vous  tenez  long-temps  sur  aae  jambe ,  lui  dit  Morean  ; 
le  beau  mérite  !  Les  oies  s-y  tiennent  plus  long-temps  qae 
vous^  elles  y  passent  toute  là,  nuit.  > 


OISIFS,  EmPAUNTEUAS.  •  Pourquoi  ce  fainéant 
mangerait-il  ce  que  j'ai  gagné  psf  mon  travail?  Quoi! 
parce  qu'il  ne  veut  rien  aequérir  ou  rien  garder,  il 
prétend  qu'un  autre  doit  travailler  et  garder  pour  lui, 
e^  U  le  rend  responsable^  d<e.la  faim  qu'engendre  sa  pa-- 
resse  !  U  l'accuse  4£  son  Qial,  quand  il  ne  fait  rien  pour 
le  prévenir.  U  veut  éifre  rentier  saifs  avoir  de  rentes ,  il 
veut  posséder  sans. avoir  même  F^mbarras  de  la  posses- 
sion: c'est  le  voleur  qui.a'a  pas  la, forée  de  prendre;  et 
nous  l'y  aidons,  et  nous  l'y  eneoui ageons  !  car,  où  est 
la  différence  de  laisser  vider  ses  poches  ou  d^étre  con- 
traint d'y  fouiller  soi-même  pour  remplir  les  siennes?  » 
Tel  est  le  raisonnement  \Mar  lequel  on  pourrait  répondre 
au  mendiant.  U  est  juste  en  th^oriei  mais  il  ne  l'est  pas 
toujours  en  pratique.  Difiiis  notre  Europe,  il  Test  même  assez 
rarement ,  pareiQ  qu'il  y  est  malheureusement  trop  vrai 
que  si  tant  d'individus  ne  travaillent  pas,  c'est  qu'ils  ne 
trouvent  pas  de  travail,  ou  bien  encore  que  le  prix  qu'on 
leur  en  donne  est  insufGsant  pour  les  faire  vivre,  et  que 
le  découragWHftt  les  ^gne. 

^  Avant  de  prescrire  les  paresseux  et  les  oisife ,  il  faut 
s  assurer  s'ils  ne  sont  pas  contraints  à  l'êtare.  Dans  Taf- 
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firmatire ,  c'est  nae  obligation  pour  PEtat  et  pc 
conque  a  un  superflu,  de  leur  donner  la  nonrr 
les  moyens  de  la  gagner. 
Voyez  :  Education  du  pauvre,  misère,  patrona 


ORACLE,  PRra>I€T10N.  La  volonté  est  S| 
chez  l'individu  :  il  veut  on  ne  veut  pas ,  et  ne 
aujourd'hui  ce  qu'il  voudra  demain.  Les  circoi 
peuvent  changer  les  effets  de  cette  volonté.  Pai 
quent ,  nul  ne  peat  connaître  sa  destinée ,  pui 
dépend  d'une  voloitté  qui  n'est  pas  eneore  éclose 
Si  l'homne  ne  peut  lir«  son  avenir  dans  son 
cœur,  comment  un  autre  l'y  lirait-il? 

La  connaissance  positive  de  la  destinée  des  bon 
de  leurs  actions  n^a  donc  jamais  pu  exister  pai 
hommes  ;  ou  quand  cela  a  eu  lien ,  c'est  en  defc 
leur  nature  et  par  une  impulâon  dont  ils  n'étaic 
l'instrument. 

Sans  doute  l'étnde  du  passé  peut,  par  on  rapprocl 
et  une  sorte  de  prévision  fondée  sur  l'âipérience 
probabilités,  nous  faire  entrevoir  les  événemens  ft 
Sans  doute  eneore ,  la  science  humaine ,  après 
étudié  Tensemble  de  la  matière,  en  prédira  les  n 
mens,  mais  elle  ne  saurait  prévoir  le  résultat  de  h 
sance  intellectuelle  ;  elle  ne  pourra  dire  ce  que  voue 
être  qui  n'a  pas  encore  voulu.  Dieu  seul  peut  con 
Tavenir  ou  le  faire  connaître  aux  êtres  qu'il  favori 
qti'il  destine  à  instruire  les  antres,  mais  Diea  ne 
qoe  dans  des  circonstances  rares.  Hors  de  là ,  il 
vent  pas.  Il  a  donné  à  l'être  la  volonté ,  la  conso 
la  liberté,  ce  serait  lui  retirer  ee  don  que  d'eus 
les  conséquences  ;  et  s'il  n'y  doit  rien  changer,  ptf^ 
les  ooBuattre?  Il  est  évident  qu!en  commandant  I 
III  18. 
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à  rhomme,  il  pourrait  le  lui  faire  faire;  mais  à  quoi 
bon ,  et  quelle  espèce  de  mérite  aurait  Tindividu  qui 
ferait  le  bien  en  voulant  faire  le  mal,  ou  qui  ne  voudrait 
ni  le  bien  ni  le  mal? 

Dieu  règle  Tordre  de  Tunivers  ;  il  Tamëliore  ,  il  le 
perfectionne,  il  double  la  force  de  celui  qui  le  prie  ;  il 
lui  offre  ainsi  le  moyen  de  modifier  sa  volonté  aveugle 
et  mauvaise,  mais  il  n'agit  point  matériellement  sur  elle 
et  n'en  prédit  pas  les  effets. 

Si  Dieu  savait  et  annonçait  d'avance  ce  que  doit  faire 
cbaq\ie  être,  il  y  aurait  absurdité  à  commander  le  bien 
à  ceux  qui  doivent  faire  toujours  le  mal;  et  si  cet  en- 
tratnemeut  au  mal  était  invincible,  il  y  aurait  cruauté 
à  créer  un  être,  seulement  pour  qu'il  se  rende  coupable 
et  I qu'il  en  soit  puni. 

Il  n'y  a  donc  pas  d'oracle,  de  sibylle,  de  pithonisse, 
de  devin ,  pas  plus  que  de  magicien  et  de  magicienne.  Si 
l'homme  y  croit ,  c'est  que  ses  sens  et  sa  raison  sont 
bornés.  Mais  il  est  un  temps  où  les  prodiges  cessent  de 
l'être  pour  lui  :  les  révélations  de  la  science  le  prouvent 
journellement.  Ce  qui  était  surnaturel  aux  yeux  de  nos 
pères  ne  l'est  aujourd'hui  à 'ceux  de  personne.  On  ne 
brûle  plus  les  gens  pour  sortilège  et  divination,  mais  on 
en  condamne  beaucoup  pour  dol  et  friponnerie.  Les 
sorciers  ne  sont  plus,  les  menteurs  les  remplacent. 


ORAISON  FUNÈBRE.  D***  répondait  à  quelqu'un 
qui  lui  proposait  une  allocution  de  cette  espèce  :  «  Il 
ne  fout  pas  faire  à  autrui  ce  que  nous  ne  voudrions 
pas  qu'il  nous  Ht.  Or,  j'ai  écouté  assez  de  sottises  pen- 
dant ma  vie,  pour  être  dispensé  d'en  entoidre  encore  après 
ma  mort.  » 

€'est  que  midhenreusement  ceci  est  vrai,  non  toujours, 
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mais  souvent.  Que  de  mensooges ,  que  de  platitu 
débitent  sur  la  tombe!  Les  Egyptiens  faisaient 
les  morts  à  un  jury,  et  c'était  sur  une  dédsîoa  ei 
qu'ils  étaient  ou  n'étaient  pas  embaamés.  Sans  d 
y  avait  là,  comme  partout,  des  préventions,  des  ei 
des  iniquités  même;  néanmoins,  Tiastitutioa  était 
Il  y  a  des  oraisons  funèbres  justement  eitées  poi 
éloquence  et  leur  vérité,  mais  le  nombre  en  est 
et  parmi  celles-là  même  il  y  aurait  à  retrancher. 
Autrefois,  Toraison  funèbre  ne  s'attachait  qu'au: 
sans  :  c'était  une  sauce  toute  princière^  une  sorte  d' 
mement  mural  qui  coûtait  beaucoup  et  qu'on  tra 
en  conséquence.  Aujourd'hui,  que  tout  le  monde  z 
goûter  de  l'oraison  funèbre  et  qu'on  peut,  au  li 
en  traiter,  comme  du  reste,  avec  les  entreprend 
pompes  funèbres,  ce  n'est  plus  qn*une  œuvre  de 
quier  qui  vous  en  donne  à  la  livre  pour  votre 
ou  une  complaisance  d'amateur  qui  tous  en  octrc 
pour  l'amour  de  Dieu,  ressassant,  comme  il  peut, 
cent  et  mille  ont  dit  avant  hii ,  et  que  cent  e 
rediront  après:  ce  qui  n'empêchera  pas  les  jo 
d'imprimer,  le  lendemain ,  que  M.  R*^*,  par  une  él( 
improvisation,   a  retracé  les  vertus  du  défunt 
banqueroutier),  improTisatiou  qui  a  arraehé  des 
à  l'auditoire. 


ORATEURS,  AVOCATS,  SOPHISTES.  1 

phistes  ont  perdu  Athènes  et  la  liberté  antique; 
démoralisé  Rome  et  étouffé  la.  république,  et  depu 
d'autres  Etats  dits  populaires,  constitutionnels  ou 
Dès  que  la  liberté  devient  bavarde  et  se  voit  t 
tière  dans  le  droit  de  tout  dire,  elle  ùàx  bien 
marché  du  reste.  Alors  on  Uli  laisse  la  teogne 
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le  poBrrais  même  eiter  tels  gëoéraux ,  toui 
core  de  Fencre  de  leur  élude ,  ayant  conquis  h 
non  à  la  pointe  de  leur  épée,  mais  à  la  poii 
laogae,  brares  miKtaires  qni  ont  fait  lenrs  c 
comme  leor  coars  de  droit ,  par  procuration, 
ne  proQve  Vies  contre  T^loquence  et  la  puissi 
parole. 

Sans  nous  arrêter  aux  effets  ,  ne  voyant  i 
fond'  des  choses ,  nous  dirons  qu'en  devenani 
ou  Incratift  le  métier  d'avocat,  tout  saint  qu'or 
a  cessé  d'étré  intéressant:  Ton  a  ici  étrangei 
gnré  une  belle  institution. 

Le  talentde  Pavoeat,  chez  les  peuples  enrop< 
pas  seulement  l'art  d'embellir  la  vérité,  de  la 
relief,  c'est  celui  de  faire  paraître  vrai  ce  qui 
c^est  l'art  du  mensonge  érigé  en  principe. 

Pour  l'ayocat,  tout  est  bon,  pourvu  qn^l 
cause.  Médisance ,  diffamation ,  calomnie ,  tels 
moyens  qu'il  emploie  trop  souvent  conire  sa  parti 
Qaelqtt'iMiiorable,  quelque  pure  que  soit  ceti 
par  cela  seul  qu'elle  est  adverse ,  ellje  doit  éti 
dans  la  boue;  et  l'honaéte  homme,  qu'un  proc 
a  dépouillé  de  sa  fortune,  se  voit  en  même  t 
lever  l'honneur.  L'avocat  lui  laisse  la  vie. 

Ses  alentours,  ne  seront  pas  plus  épargnés  : 
que  la  juatiee  héfarsSqoe  qui  nwttait  à  mort  1 
du  coupable,^  l'avoeat  ohrétieii  poursuivra  son  a 
dans  ses. asc«SBdaas  et  descendans  ;  il  sovillera  la 
deîSoaii  pèns,  il^jeltAra  des. doutes  sur  la  fidéH 
fenune  »  sur  la  légilâmité  de  ses  eniai&s.  Ceci  tf* 
dana  saxaase?.  Fable  moins  du  monde.  Ce  nV 
mojiCli) oratoire,  une.figfire  de  rhétorique:  c'est 
deiptoidcBi  .  i 

U  M  mrai  qiie.  le  pinoédéest  séoipfoqoe:  Il 
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rhomme  attaqnë  répond  sur  le  mâme  ton  et  déchire  son 
antagoniste  sans  plus  épargner  ce  qui  lai  est  cher.  Il 
fouille  dans  sa  vie  privée,  il  en  envenime  perfidement 
les  circonstances  les  pins  insignifiantes ,  et  s'il  a  subi 
quelque  condamnation  de  simple  police  pour  défaut  de 
balayage  ou  encombrement  de  la  voie  publique,  il  en 
parle  de  manière  à  faire  entendre  qu'il  est  un  repris  de 
justice. 

Aussi ,  après  les  plaidoyers ,  le  public  est- il  tout  dis- 
posé à  croire  que  les  deux  plaideurs  ont  également  tort, 
qu'ils  ont  cherché  mutuellement  à  se  voler ,  et  que  ce 
sont  deux  drôles  ayant  mérité  la  corde. 

U  prend  souvent  la  môme  opinion  des  témoins  et  il 
la  garde,  car  ceux-ci  n'ont  pas  d'avocat;  personne  ne  les 
défend ,  et  les  insinuations  empoisonnées  qu'on  a  jetées 
sur  leur  caractère  ou  les  grosses  injures  dont  on  les  a 
stigmatisés,  restent.  L'avocat  pourrait  dire  :  ma  remarque 
subsiste  ;  et  les  journaux ,  qui  l'impriment  et  l'embel- 
lissent, ont  bien  soin  qu'il  en  soit  ainsi. 

S'agit-il  de  délit  contre  l'ordre  public,  d'attaque  à  main 
armée ,  de  guet*à-peus ,  d'assassinat ,  ils  en  feront  une 
affaire  d'opinion:  c'est  à  l'autorité  qu'ils  s'en  prennent; 
c'est  le  ministère  public ,  c'est  le  commissaire ,  ce  sont 
les  gendarmes  qui  sont  les  vrais  coupables. 

Quant  aux  plaignans,  ce  sont  des  hommes  de  police, 
d^s  mouchards,  des  agens  provocateurs,  des  misérables 
soudoyés  pour  perdre  des  innoeens ,  pour  les  traîner  à 
l'échafoud.  Ce  sont  eux,  c'est  la  partie  civile  qu'on  de- 
vrait y  conduire.  C'est  aux  meurtriefs  à  qui  il  faut 
décerner  des  couronnes  et  des  dommages  et  intérêts. 

Dans  mon  opinion ,  les  avocats ,  tels  qu'ils  sont  au- 
jourd'hui ,  sont  une  des  causes  premières  de  la  démo- 
ralisation sociale.  En  se  faisant  un  jeu  de  l'honneur  des 
(Htoyens,  je  dirai  plus,  dé  la  morale  et  d^  tout  ce  qui 
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est  sacré  parmi  les  hommes,  ils  contribuent 
à  ëteiidre  les  vices  et  à  multiplier  les  crime 
Leur  influence  dans  la  marche  du  gouve 
non  moins  déplorable.  L'habitude  de  plaidei 
de  parler  contre  leur  propre  conviction,  contr 
même,  finit  par  leur  fausser  Tesprit  et  attë 
eux,  le  sentiment  de  la  nature  ou  celui  du 
riojaste.  Etrange  disposition  pour  être  législal 
le  mal  qu'ils  font  comme  député  est  incal 
tout  projet  de  loi  où  ils  ont  mis  la  main  el 
refait  par  amendement ,  quelque  bon  qu'il 
principe,  est  certainement  devenu,  en  passai 
parlage,  défectueux  ou  impraticable. 

C'est  ainsi  qu'ils  ont  gâté  nos  meilleures  i 
et  qu'ils  ont,  de  sophisme  en  sophisme,  fait  i 
le  bon  sens  avec  la  liberté. 

Que  l'on  étudie  la  cause  des  désordres  et 
vulsions  stériles  qui  ont  entravé  la  marche 
pendance  des  peuples  depuis  cinquante  ans , 
que  la  plupart  émanent  de  l'abus  de  la  para 
les  plus  désastreuses  ou  les  moins  réparabb 
fautes  parlementaires  et  politiques,  n'ont  été  qi 
séquence  des  sophismes  des  avocats. 

L'empereur  le  savait ,  et  sa  prévention  d 
avait  même  dépassé  les  bornes.  Quand  il  voi 
une  assemblée*  de  bavards ,  de  gens  déraison 
déraisonnant,  il  disait:  «  ce  sont  des  avocats; 
principalement  contre  les  avocats  ou  ceux  qui 
dérait  comme  tels,  qu'il  a  foit  le  18  bmmairai 
Pourquoi  ce  rôle  d'orateur  et  d'avocat ,  si, 
honorable,  est-il  tombé  si  bas  dans  Topinioi 
qui  pensent  et  qui  pèsent  les  choses  à  leur  po| 
quoi  la  liberté  de  la  presse  et  des  journaux  i 
sont  emparés  y  est'^elle  deveaae,  dans  leurs  n 
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arme  funeste  et  pooBsant  les  masses  à  la  paresse  et  à 
rabrutissement?  C'est  que  la  vérité  a ,  chez  eux ,  cessé 
(Fétre  en  honneur,  et  conséqucrament  d'être  respectée. 

Le  premier  serment ,  comme  le  premier  devoir  d'un 
aToeat,  devrait  être  de  ne 'jamais  s'écarter  de  cette  vé- 
rité ;  et  il  devrait  être  puni,  de  même  qu'an  faux  témoin, 
quand  il  en  impose  sciemment  à  la  justice. 

On  me  dira  qu'avec  la  vérité,  rien  que  la  vérité,  on 
ne  pourrait  jamais  défendre  un  coupable.  —  C'est  une 
erreur;  et  le  mensonge  'qu'on  emploie  en  faveur  de  l'ac- 
cusé, non-seulement  ne  lui  sert  pas  toujours,  mais  souvent 
lui  devient  funeste.  Si  ce  mensonge  est  dévoilé,  il  im- 
prime un  vernis  de  fausseté  sur  tous  les  moyens  de  la 
défense ,  il  indispose  les  juges ,  mécontens  d'avoir  été 
pris*pour  dupes;  et  ici  encore  l'accusé  paie  les  torts  de 
l'avocat.  Un  exposé  vrai ,  un  aveu  complet  les  eut  bien 
plutôt  amenés  à  l'indulgence. 

C'est,  malheurensement,  ce  que  l'avocat  ne  croit  pas: 
il  voit,  dans  un  aveu,  une  difficulté  de  plus;  aussi  ne 
faitMl  i:ien  pour  y  conduire  le  prévenu.  Bien  plus ,  il 
fait  tout  pour  l'en  éloigner;  et  si  la  plupart  des  cri* 
minels  n'avouent  pas,  c'est  parce  que  leurs  conseils  les 
en  empêchent.  Cependant  un  aveu  est  la  voie  du  repentir 
et  le  commencement  de  l'expiation.  Est*ce  la  morale  on 
la  société  qui  peut  gagner  à  ce  qu'il  nie?  Et  le  criminel 
en  est-il  meilleur  quand  il  a  smr  le  cœinr  un  mensonge 
de  phtô?  Aussi,  dans  ce  cas,  le  coupable  acquitlé  esl-il 
presque  toujours  conduit  à  la  récidive^ 

En  outre  des  avocats  de  foit  ou  des  avocats -parleurs 
etiainars,  il  y  a  aussi  les  avocats  saûs  causes  ou  ho- 
nopffires,  c'est-à**dire  ceux  qui  ea:oiit  conquis  le  titre 
par  trois  années  de  droit  quMls  n'ont  pas  fait  et  un 
stage  qn^lft  ne  font  pas'davanta^^  Cenk-ei  sont  inol^ 
fensifs»  et  nous  ne  les  citons,  que  pèurmémoite. 


ORGUEIL*  Je  ne  «ais  pourquoi  ob  dit  :  of 
comme  un  paon»  Si  Forgueil  du  pAon  n'est  pas 
qoeuie,  il  n'en  a  pas  pkis  que  les  autres  bêtes. 

Le  serpent  aussi  est  un  sya^le  oomparatif  c 
Il  se  dresse,  il  siffle  et  il  mord  ;  mais,  d'un  an 
il  rampe.  Je  ne  vois  pas  encore  en  quoi  il  peu 
représentant  de  l'orgueil. 

Le  démon  est  bien  plutôt  le  véritable  type  de  1 
non  point  comme  nous  l'habillons  à  l'Opéra ,  i 
cornes,  des  griffes  et  une  grande  qneue.  Non, 
ne  serait  pas  admissible  sons  cette  forme  grol( 
trop  rapprochée  de  la  figure  du  singe  pour  6l 
d'un  être  superbe.  Ajoutons  que  le  modèle  n'est 
attrayant  et  qu'il  est  douteux  que  le  diable ,  aii 
ait  jamais  séduit  personne. 

Le  démon ,  type  d'orgueil ,  est  l'ange  déchu , 
nous  le  nuontrent  l'Ecritureet  les  Pères  de  l'Eglise 
à  celui-ci ,  j'y  crois.  Si  l'orgueil  n'est  pas  le  ] 
de  tous  les  mauvais  penchans,  il  est  certain  que 
les  payions  méchantes  lui  emprnntent  quelque  c 

L'orgodl  prend  toutes  les  formes.  On  peut  F; 
voir  dans  toutes  les  situations  de  la  vie  :  sur  la 
de  l'accusé,  sur  le  pilori  du  condamné,  sur  Vé 
mtme.  Un  homme  déshonoré,  souillé  de  vices  hi 
est  quelquefois  orgueilleux  de  sa  propre  honte 
regiarde  comme  le  premier  des  libertins  ou  le  plus 
des  soélérats.  Soa  amour-^propre ,  ingénieux  ,  li 
qa'il  y  a  du  courage  dans.rabsence  de  tonte  v< 
qu'il  est»  par^ilà,.  au-dessus  du.  vulgaire. 

Toutefois,  cet  homme  qui  se  drape  sur  l'éehafa 
pins  ordinairement,  un  comédien  qu'un  orgueilk 
joue  l'esprit  fort ,  il  grimace  l'orgueil ,.  et  il  me 
peur;  c'est  le  désir  ou  le  semblant  du  courage: 
un  bravache.. 
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Mous  avons  td  ce  contraste  bien  prononcé  lors  de  la 
mort  des  deux  assassins  Fieschi  et  Morey.  Le  premier 
affectait  le  courage  qu'il  n'avait  pas.  L'antre  se  renfer- 
mait  dans  celui  qu'il  avait  :  ce  n'était  pas  l'orgueil  de 
son  crime  qui  le  soutenait ,  mais  celui  de  la  force  de 
son  caractère. 

Ce  que  nous  appelons  une  injure  est  l'orgueil  blessé. 
La  colère ,  la  haine ,  la  fureur ,  le  mépris  naissent  de 
l'orgueil.  Le  courage  offensif  ou  qui  attaque  est  presque 
toujours  dû  à  l'orgueil. 

Mais  l'orgueil ,  père  des  crimes ,  a  aussi  ses  vertus. 
Une  grande  conliance  en  nous  produit  l'orgueil  :  si  cette 
confiance  ne  reposant  que  ^ur  l'orgueil  même,  n'a  pas 
fait  nailre  en  nous  de  ce  que  notre  amour-propre  a  cru 
y  voir,  l'orgueil  ne  nous  conduit  qu'à  des  sottises.  Mais 
quand  il  est  la  conscience  de  notre  force  et  qu'il  est 
uni  au  désir  de  bien  faire,  quand  il  devient  une  noble 
ambition,  il  peut  amener  de  grandes  choses. 

Sans  doute  l'ambition  a  fait  les  conqnérans,  mais  elle 
a  fait  aussi  les  législateurs  ^  tous  les  bienfaiteurs  des 
hommes.  Les  premiers  avaient  l'orgueil  du  bruit;  les 
autres,  l'orgueil  du  bien. 

L'orgueil,  dans  une  position  élevée  où  tout  concourt  à 
le  flatter,  peut  être  une  sotiree  de  jouissances  :  Louis  XIV, 
et  après  lui  INapoléon ,  sont  certainement  des  hommes  à 
qui  l'orgueil  a  donné  de  doux  momens.  Mais  pour  les 
caractères  de  cette  espèce,  les  humiliations  sont  terribles, 
si  toutefois  elles  sont  possibles,  car  il  y  a  des  esprits 
où  l'orgueil  est  si  souple,  si  ingénieux,  qu'ils  trouvent 
partout  moyen  de  se  soutenir  et  de  se  consoler.  C'est 
ainsi  que  ce  noble  Hidalgo ,  ruiné  par  ses  vices  et  ses 
sottises ,  chassé ,  conspué  et  couvert  de  fange ,  ne  se 
dresse  pas  moins  sous  son  manteau  en  demandant  l'an- 
mône.  U  descend  de  Dom  Diego  ou  de  Dom  Sanche, 
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cda  lai  suffit.  Ces!  sa  gloire ,  son  orgueil  :  < 
le  reste  ! 

C'est  spécialement  parmi  les  comédiens ,  les 
les  poètes»  que  l'on  rencontre  les  exemples  dN 
mieux  caractérisés  et  en  même  temps  les  moi 
Ici,  les  plus  orgueilleux  sont  presque  toujours 
ont  le  moins  de  sujet  de  Têtre,  c'est-à-dire 
Tabsence  de  talent  est  complète. 

Ceci  s'explique  :  celui  qui  a  véritablement 
ne  l'a  obtenu  que  par  un  travail  sérieux  ,  en 
à  la  fois  la  nature  et  les  œuvres  des  maîtres, 
séquemment  en  établissant  un  point  de  coi 
entr'eux  et  lui.  Tandis  que  Phomme  médiocre 
s'est  jamais  comparé  qu'à  lui-même,  ressemble  à 
se  mirant  dans  la  fontaine  et  qui,  dans  Tadmir 
lui  cause  sa  figure,  ne  se  doute  pas  qu'il  < 
d'autres  que  la  sienne. 

La  naïveté  orgueilleuse  de  certains  danseurs 
teurs  est  presque  devenue   proverbiale  ;  et  il 
méchant  baladin  ou  racleur  de  violon  qui  se  s 
humilié  si  on  l'avait  comparé  à  Tune  de  nos  i 
scientifiques  ou  littéraires. 

Cet  orgueil  devient  explicable  par  l'engoûmenl 
blic  qui  se  mettra  à  genoux  devant  le  chien  M 
devant  l'ours  Martin ,  parce  que  l'un  rapporte 
minos  avec  ses  dents ,  et  que  l'autre  monte  I 
avec  ses  pattes. 

On  a  vu  d'ailleurs  cet  orgueil  d'artiste  gagner  ji 
états  les  moins  artistiques:  il  y  a  eu  des  coiffe 
bottiers,  etc.,  dont  la  superbe  n'admettait  pas 
paratifs;  mais  si  ces  hommes  avaient  véritable 
talent  de  leur  état,  il  n'y  a  rien  à  dire  d'un 
qui  les  a  conduits  à  cette  perfection;  il  serait  j 
désirer  qu'il  en  fût  ainsi  dans  chaque  professio) 
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La  vanité,  qui  est  une  nnanee  de  Porgueil,  tient  plus 
des  choses  qui  sont  à  nous  que  de  celles  qui  sont  en 
nous.  L'homme  vaniteux  est  fier  de  ses  chevaux,  de  ses 
meubles,  de  ses  habits:  c'est  ici  l'orgueil  des  femmes, 
des  enfans  ou  des  individus  qui  en  ont  le  caractère. 
L'homme  orgueilleux  l'est  ordinairement  d'une  qualité 
ou  d'une  vertu  qu'il  croit  avoir.  L'homme  vaniteux  l'est 
de  tout. 

L^rgueil  est  un  grand  amour  de  nous  et  un  grand 
mépris  pour  les  autres.  La  vanité  est  une  grande  estime 
de  tout  ce  qui  brille  et  dont  le  reflet  nous  atteint.  L'or- 
gueil est  plus  intime,  plus  intérieur.  La  vanité  est  tout 
en  dehors. 

La  vanité  provient  souvent  de  l'ignorance  de  soi-même. 
Un  homme  est  vaniteux  de  sa  figure,  et  il  est  orgueilleux 
de  son  esprit.  La  vanité  porte  sur  les  objets ,  l'orgueil 
sur  les  choses.  La  vanité  est  plus  près  de  la  matière 
que  l'orgueil.  La  vanité  est  aussi  plus  près  de  la  sottise. 
On  dit  :  un  sot  orgueil  ;  on  ne  dit  pas  :  une  sotte  va- 
nité, parce  que  la  vanité  est  toujours  sotte. 

La  fatuité  est  l'orgueil  en  rétréci,  l'orgueil  de  société: 
c'est  la  vanité  gourmée.  Le  fat  n'est  tel  qne  lorsqu'il  est 
coiffé,  rasé  et  cravaté.  En  veste,  il  Pest  moins  qu'en 
frac;  en  frac,  moins  qu'en  habit. 

En  voyage,  qu'un  accident  lui  fasse  perdre  sa  valise 
et  qu'il  soit  obligé  de  revêtir  l'habit  mal  coupé  de  son 
hôte  pour  paraître  à  la  promenade  ou  au  bal,  il  n'y  sera 
plus  fat:  sa  fatuité  ne  le  reprendra  que  lorsque  son 
bagage  sera  retrouvé  ou  que  son  tailleur  lui  aura  en- 
voyé un  nouvel  habit.  La  fatuité  tient  donc  à  Fhabit 
presqu'autant  qu'à  l'homme  qui  le  porte. 

La  suseeptibilité ,  dont  nous  avons  parlé  ailleurs ,  est 
encore  une  variété  de  l'orgueil.  La  susceptibilité  est  le 
vic^  de  rhomme  qm. croit  toujours  qu'on  manque  à  sa 
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digaité,  qn'on  lui  reproche  l'absence  (Tune  verl 
qualité,  qui  voit  enfin  dans  vos  gestes,  vos  pai 
silence  même,  une  intention  hostile  ou  dédaig 

L'envie  peut  encore  être  considérée  comme  i 
de  l'orgueil,  si  elle  n'est  pas  l'orgueil  même 
passion  se  cache  souvent  sous  le  mépris  afi< 
chose  que  nous  désirons  avec  ardeur  et  que 
pouvons  obtenir. 

La  modestie  qui  aime  l'évidence,  la  modes 
pavane ,  n'est  encore  qu'un  orgueil  déguisé  :  c'ei 
de  l'homme  qui  se  baisse  pour  qu'on  le  relèv 
ne  vous  pardonne  pas  si  vous  le  laissez  dans  1 
où  il  s'est  mis. 

Nous  avons  dit  que  l'ambition  était  une  a 
de  l'orgueil.  Celle  des  titres  est  une  des  plus  o 
elle  existe  à  peu  près  chez  tous  les  peuples  et  di 
les  conditions,  Tel  enrichi  de  village,  en  en 
biDet  de  faire  part  du  mariage  de  sa  fille,  ai 
nom  de  celui  d^écuyer,  et  se  brouille  avec  le  i 
lui  a  demandé  de  quel  droit? 

L'empereur  Napoléon  faisait  suivre  le  sien  des 
roi  d'Italie  et  de  protecteur  de  la  confédération 
et  c'est  pour  ne  point  les  effacer  qu'il  a  perdi 
reste  et  fait  tuer  un  mitiion  d'hommes. 

De  combien  d'oripeaux  et  de  Qoms  ronflans 
pas  en^p^naphë  la  forbioo  militaire  ! 

Ce  que  nous  appelons  l'honneur  est  l'orgueil 
mode  au  préjugé  local.  Aussi  ce  genre  d'oigu< 
celui  q^i  a  le  plps  irarié  dans  son  principe  et 
forme.  .Ce  qui  donne  l'honneur ,  comme  ee  qi 
ehaqge  ^Ipn  les  Ueux,  le  temps  et  les  hoipmes. 

L'honneur  du  Nouveau-Zélandais  veut  qu'il  rôi 
pitisonnier,  et  celui  du  prisonnier  est  d'être  ,r6ti.  { 
Biaoquer  à  se  dignité  que  de  le  noyer  ou  de  le 
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Quand  nn  guerrier  de  la  Californie  &  tué  un  captif 
qui  s'est  défendu  vaillamment ,  il  en  mange  nn  morceau 
pour  lui  faire  honneur. 

Chez  nous,  on  fait  à  un  homme  Thonnenr  d'accepter 
son  défi  et  de  lui  casser  la  tête  avec  une  balle  de  plomb 
ou  de  lui  ouvrir  le  ventre  avec  une  lame  d'acier.  Si  cet 
homme  eut  été  déshonoré,  on  aurait  refusé  de  lui  ac- 
corder cette  grâce. 

Enfin,  de  toutes  les  conséquences  de  l'orgueil,  le  point 
dit  d^honneur  est  certainement  l'une  des  plus  bizarres 
et  des  moins  saisissables. 

L'orgueil  n'est  pas  exclusif  à  notre  espèce.  Si  l'homme 
a  l'orgueil  de  lui-même,  s'il  ne  trouve  nen  de  plus 
grand  ni  de  plus  beau  que  lui,  si  cet  immense  amour- 
propre  est  aussi  le  principe  de  l'immensité  de  ses  œuvres, 
il  ne  faut  pas  croire  que  l'animal  n'ait  pas  aussi  le  sien. 
Tïul  individu  n'est  petit  ni  peu  important  à  ses  propres 
yeux  9  ni  à  ceux  de  ses  semblables  ;  et  qui  sait  si  l'animal 
content  de  son  être  ne  rend  pas  à  l'humanité  le  mépris 
qu'elle  lui  porte! 

Voyez  :  Etiquettey  susceptibilité,  etc. 


ORIGINAL.  Bans  notre  civilisation  et  spécialement 
dans  notre  société ,  Foriginalité ,  ou  ce  qu'on  nomme 
ainsi ,  n'est  bien  souvent  que  factice ,  c'eât  un  rôle  qu'on 
adopte.  Tel  qui  veut  qu'on  parle  de  lui  se  constitue 
original,  faute  de  pouvoir  être  autre  chose;  mais  son 
originalité  est  de  la  contrefaçon,  de  la  fausse  monnaie, 
et  le  soi-disant  original  n'est  qu'un  spéculateur  on  un 
grimacier  :  il  y  en  a  beaucoup  de  cette  sorte.  Ou  naît 
original  et  Ton  ne  se  fait  pas  tel. 

Il  y  a  aussi  la  manie  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec 
•foriginalité;  la  manie  est  le  principe  de  la  folie,  tandis 
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•que  la  ^mace  condoit  à  Phypocrisie,  et  celle- 
ks  vices. 

Od  appelle  aussi  originaux  certaines  gens  a     I 
ou  paresseux  qui  s^babillent  autrement  que  le 
ou  bien  encore  qui  s'habillent  mal  pour  n^ayc 
peine  de  s'babiller  mieux.  On  pourrait  les  dési, 
autrement,  car  la  malpropreté  n^a  rien  d'origi     ! 
s'en  faut;  les  exemples  n*en  sont  pas  rares. 

Quelquefois  FëgoTsme  se  masque  du  titre  et  i 
teau  de  Toriginalité  :  on  est  original  pour  avoii  i 
de  tout  accepter  et  de  ne  rien  rendre,  bref,  de  i 
que  pour  soi. 

Un  original  peut  n^être  souvent  encore  qu'un     i 
que  sa  mauvaise  digestion ,  que  la  bile  qui  le  t 
dispose  à  tout  voir  sous  on  jour  faux  et  mau    i 
genre  d'originalité  se  guérit  par  la  diète  et  lei    | 

L'originalité  de  quelques-uns,  et  ce  n'est  pas 
lâcheuse,  est  de  faire  de  l'opposition  quand  n  : 
de  dire  non  où  tout  le  monde  dit  oui,  et  vice-  i 
est  des  individus  de  ce  caractère,  gens  faibles  o  I 
ment,  et  à  qui  l'on  fait  faire  tout  ce  que  l'on  \ 
leur  faisant  croire  qu'on  ne  le  veut  pas. 

Nous  n'avons  parlé  jusqu'à  présent  que  i 
originaux:  c'est  que  la  véritable  originalité  < 
peu  commune.  Là  où  elle  existe  c'est  un  t| 
couleur  qu'il  n'est  pas  plus  permis  à  un  ho 
changer  que  celle  de  sa  barbe  et  de  ses  chevei 

Les  vrais  originaux  ne  savent  pas  qu'ils  le  i 
ne  veulent  pas  l'être,  et  ne  le  paraissent  jan 
que  lorsqu'ils,  s'en  défendent. 

En  résultat,  la. mode,  l'éducation,  le  préjugée 
de  l'homme  civilisé  une  espèce  de  pastiche  do^ 
tion,  de  pantins  si  vous  voulez^  qui  sortent  t| 
même  boîte  pour  faire  le  même  saut.  Quand  F 
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varie  un  peu  dans  sa  eidbate  ou  quand  il  n'en  feit 
pas  du  tout  et  marche  droit  devant  lui  comme  son  bon 
sens  le  guide,  on  le  nomme  original,  et  pourtant  il 
n'a  été  que  naturel:  c'est  qne  là  où  tout  le  monde 
grimace,  la  nature  dans  sa  simplicité  devient  rorigina- 
lité,  et  celui  qui  se  laisse  voir  tel  qu'il  est,  ne  ressemble 
^tts  à  personne. 

11  existe  aussi  certaines  figures  qui  apportent  en 
naissant  on  cachet  d^origmaMté ,  signe  indélébile  et 
rarement  trompeur.  Tel  grand  comédien,  tel  poète,  td 
peintre,  tel  musicien  était  né  pour  être  ce  qu'il  est 
devenu;  s'il  était  resté  médiocre,  c'est  qu'on  aurait 
^u£fé  sa  nature,  ou  qu'on  l'aurait  méconnu  ;  son  talent 
était  écrit  sur  son  front,  il  était  dans  chacun  de  ses 
gestes,  de  ses  regards.  C'est  dMic  surtout  l'originalité 
des  enfans  qu'il  faut  étudier;  alors  elle  décidera  presque 
toujours  de  leur  vocation,  et  vous  aurez  moins  d'avortons, 
moins  de  singes. 

Malheureusement  la  première  chose  que  le  maître 
s'attache  à  combattre  dans  l'éeoMer,  c'est  le  type  dis- 
tinetif,  c'est  la  couleur. 

Au  collège,  l'enfant  original  est  un  monstre.  L'unité 
avant  tout.  La  classe  n'est  pas  faite  pour  l'enfent,  mais 
bien  Fenfant  pour  la  classe;  il  faut  qu'un  écofîer  res- 
semble à  un  écolier  comme  une  bûche  à  une  bûche, 
afin  qu'on  puisse  les  empiler  tous  sur  le  même  banc 
ainsi  que  des  rondins  dand  un  bûèher.  Aussi,  quand 
ils  en  sortent,  voyez. ce  qù'fl  en  reste:  la  bûche  a  un 
pied  de  plus ,  il  est  vrai ,  elle  est  plus  grosse ,  elle  est 
plus  longue;  mais  en  résultat,  qu'est-ce? ^Du  bois  sans 
moële,  comme  disent  les  ménagères,  du  bois  mort,  bon 
pour  dhaufifer  le  four  et  à  rien  autre  chose,  car  ce  bois 
là  fiime  et  ne  flambe  pas. 
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OUI.  Dans  toutes  les  tles  de  FOcëanie ,  les  s 
appellent  les  Français  out-oui.  Pourquoi?  C'est 
Français,  qui  ne  doute  de  rien,  à  toutes  les  belles 
des  sauvages  dont  il  ne  comprend  mot,  répond  c 

De  tous  les  peuples  connus ,  nous  sommes  ce 
dit  le  plus  souvent  oui ,  comme  TAnglais  est  ce 
dit  le  plus  souvent  non. 

11  n'en  faudrait  pas  conclare  que  le  Français  c 
accommodant,  plus  facilement  consentant  que  son 
car  le  oui  de  l'un  ne  prouve  souvent  rien  de  p 
le  non  de  l'autre. 


OUI  OU  NON.  Il  n'y  a  que  ces  deux  rais 
monde.  11  n'y  en  a  même  qu'une:  une  chose 
n'est  pas. 

Si  elle  est ,  elle  a  toujours  été ,  ou  bien  elU 
conséquence  d'une  chose  qui  n'a  jamais  cessé  d' 

Si  elle  n'est  pas,  elle  ne  sera  jamais,  ou  elle  ( 
d'une  chose  qui  est. 

En  définitive,  elle  n'est  que  parce  qu'elle  a  é 
sa  forme  présente  ou  dans  les  élémens  de  cette 

Si  elle  est  parce  qu'elle  a  toujours  été,  elle  se 
jours  parce  qu'elle  est  :  une  conséquence  entraîne 
D'ailleurs,  il  est  impossible  de  raisonner  autrem 
vous  diriez  :  une  chose  est  parce  qu'elle  n'a  pas 
ne  sera  plus  parce  qu'eUe  est;  proposition  évid 
tinsse  et  qui  tendrait  à  démontrer  que  quelqu 
peut  naître  de  rien  pour  redevenir  rien,  ou  en 
termes,  que  Tétat  d'être  résulte  de  celui  de  n'él 
et  réciproquement. 

Ceci  posé,  revenons-en  à  oui  ou  non.  Tous 
sonnemens  du  monde  ne  feront  pas  qu'une  c 
rentre  dans  l'un  ou  l'autre,  c'est-à-dire  qu'elle 
m  lî 
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qu'elle  ne  soit  poi,  car  il  n'y  a  pas, là  d*mtermédialre 
possible.  Si  nous  en  voyons  un ,  cela  prouve  seulement 
que  nous  ne  comprenons  ni  le  oui  ni  le  wm,  et  que 
nous  tâtonnons  entre  Fun  et  l'autre. 

C'est  ce  tâtonnement  qui,  aidé  de  la  mauvaise  foi  et 
du  mensonge ,  fait  tous  les  procès ,  toutes  les  querelles, 
toutes  les  guerres  qui  affligent  l'humanitë. 

Il  est  vrai  que  c'est  aussi  de  cette  ignorance  qu'au  joar 
du  dauger  et  de  la  souffrance,  natt  l'espoir.  Hélas!  sur 
cette  terre  de  douleur,  si  nous  avions  sans  cesse  devant 
les  yeux  les  choses  telles  qu'elles  sont  ou  telles  qu'elles 
doivent  être,  si  nous  voyions  toujours  la  vérité,  notre 
existence  ne  serait  pas  tolérablc. 

C'est  probablement  pour  cela  que  Dieu  ne  nous  montrera 
cette  vérité  tout  entière  que  dans  un  meilleur  monde. 


OUTRAGE  AUX  MŒURS ,  ATTENTAT  A  LA 
PUDEUR*  Voici  encore  l'un  de  ces  crimes  mal  qua- 
lifiés par  la  loi  et  peut-être  inqualifiables,  mais  au  total, 
qui  est  du  genre  de  ceux  dont  un  homme,  quel  qu'il 
soit,  fût- il  le  chaste  Joseph  ou  saint  Antoine  lui-même, 
ne  peut  pas  dire  qu'on  ne  raccusera  jamais. 

Tels,  en  d'autre  temps,  étaient  les  faits  de  magie,  de 
sorcellerie,  d'hérésie,  et  plus  tard,  de  haute  trahison 
ou  de  lèse-majesté  divine  et  humaine  :  glue  à  toute 
plume,  selle  à  tous  chevaux,  et  dont  on  pouvait  al^ibler 
toute  bête  qu?on  voulait  enfourcher  ou  noyer. 

Si  les  étrangers  jugent  de  nos  mœurs  par  les  tableaux 
annuels  de  la  justice  criminelle  et  l'espèce  de  délits 
qu'ils  présentent,  ils  doivent  voir  en  nous  la  nation  la 
moins  pudique  qui  soit  au  monde:  viols,  rapts,  séduc- 
tions de  toute  nature,  attentats  à  toutes  les  pudeurs,  y 
figurent  avec  une  abondance,  un  luxe  dont  il  n'y  a  nul 
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exemple  atlleiirs  ;  et  eertaîiies  dispositions  de  no 
valent,  sut  ce  point,  la  loi  des  suspects. 
.  Il  résulte  de  celle-ci,  ou  des  articles  330  et 
de  la  section  4  du  titre  3  de  la  loi  du  17  févrii 
Code  pénal,  que  toute  personne  du  sexe,  fille,  fei 
veuve,  quel  qne  soit  son  âge,  c'est-à-dire  depuis 
qo'elte  a  commencé  à  parler  jusqu^à  celui  où,  c 
elle  sera  obligée  de  se  taire,  peut  livrer  aux  a: 
envoyer  aux  travaux  forcés  à  temps  et  même  à  pei 
selon  que  le  cœur  lui  en  dit,  quiconque  lui  s 
ou  déplu.  Il  ne  suffit,  pour  cela ,  que  de  deux 
cris  poussés  convenablement  et  d'un  témoin  d 
volonté.  Cela  fait,  nul,  quels  que  soient  la  consi 
dont  il  jouit,  son  âge,  sa  qualité,  ne  pourra  s'i 
pas  même  un  mari. 

Cette    dernière  assertion   doit   parattre   étra 
pourtant  nous  en  avons  un  exemple  tout  récent 
rite  qu'on  le  rapporte.  Dernièrement ,  une  feti 
aimable  cita  son  époux  devant  les  tribunaux  poui 
à  la  pudeur,  à  la  sienne,  remarquez -le  bien.  Q 
cet  attentat?  Elle  ne  le  dit  pas;  mais  on  la 
parole.  Elle  était  jeune  et  jolie  :  une  joKe  femme 
point  ;  aussi  gagna- 1- elle  son  procès ,  et  la  s( 
qu'elle  demandait  fut  prononcée.  Autrefois,  on 
donnée  sur  nne  plainte  absolument  contraire 
absence  d'attentat.  Qu'on  dise,  maintenant,  qu'ur 
a'a  pas  de  puissance  eu  France!  Il  est  vrai  qui 
était  riche  et  que  son  mari  était  laid.  Mais  étaî 
son  mari  qui  devait  être  condamné  pour  altci 
pudeur,  ou  elle  pour  attentat  à  celle  du  public 
On  me  fera  observer  qu'en  Turquie,  sur  l'a 
d'une  insulte  faite  à  une  femme,  p^r  exemjile 
soulevé  son  voile ,  on  décapitait  un  homme  s: 
pteuvé  que  la  plainte  et  la  possibilité  du  fiiit. 
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core ,  dans  son  gros  bon  seas ,  le  Tare  tient  à  cette 
possibilité.  En  France ,  on  ne  la  considère  pas  comme 
indispensable  ,  et  Ton  admet  le  rapt  moral  et  le  viol  à 
distance.  Cesi  précisément  ce  qu'on  a  qualifié  d'attentat 
à  la  pudeur,  crime  qui  peut  s'étendre  jusqu'à  l'inconno. 

Cependant  nos  dames,  c'est  une  justice  à  leur  rendre, 
ont  usé  modérément  de  leur  omnipotence  à  cet  égard. 
Ceci  s'explique  :  on  n'aime  pas  à  donner  sa  pudeur  en 
spectacle ,  en  la  faisant  constater  par  procès-verbal  et 
expertise. 

D'ailleurs ,  c'est  une  cbance  à  courir ,  et  l'on  peut , 
par  motif  de  conscience,  ne  pas  s'en  soucier. 

La  majorité  des  plaintes  pour  attentat  aux  mœnrs  ne 
vient  donc  pas  des  principaux  intéressés;  elle  ne  vient 
pas  non  plus  de  ces  spéculateurs  nommés  chanteurs, 
c'est-à-dire  pratiquant  le  chantage,  opération  qui  consiste 
à  effrayer,  par  des  menaces  ou  par  un  commencement 
de  poursuites,  quelque  riche  imbécile  qu'on  aura  induit 
en  tentation  et  plus  ou  moins  habilement  compromis. 

Non,  ce  n'est  point  la  beauté  offensée  ni  la  spéculation 
avide  qui  approvisionnent  les  tribunaux  de  la  meilleure 
part  de  ces  causes  grasses;  c'est  tout  uniment  l'amour 
du  métier  ou  le  zèle  magistral  des  jeunes  membres  du 
parquet  qui ,  voulant  se  poser  et  s'exercer  au  réquisi- 
toire ,  s'y  prennent  de  façon  qu'il  n'y  a  aucune  ville , 
bourg  ou  bourgade  de  leur  ressort  qui  ne  fournisse,  à 
chaque  session ,  son  contingent  de  scandale;  et  c'est  à 
cette  fin  qu'ils  en  ont  toujours  par-devant  eux  un  assor- 
timent qu'ils  répartissent  ensuite  équitablement  entre  les 
cours  d'assises  et  les  tribunaux  civils. 

Cette  propension  à  soulever  ces  causes  burlesques  est 
si  nettement  prononcée  chez  les  débutans  au  ministère 
public,  qu'au  nombre  d'affaires  de  l'espèce,  on  peut  sa- 
voir, sans  autre  information,  si  le  procureur  du  roi  ou 
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son  substitut  est  jenne  on  vieax,  et  suivre  à  la 
protecteurs  des  mœurs  de  résidence  en  réside 
ces  procès  les  y  accompagnent ,  comme  en  aul 
hannetons  accompagnent  les  promeneurs. 

J'ai  entendu  nommer  Tnn  de  ces  magistrats  ( 
fait ,  sur  ce  point ,  une  réputation  presqu'en 
Envoyé  dans  un  arrondissement  qui,  de  mémoire 
n'avait  jamais  donné  lieu  à  scandale,  on  y  avait  ^ 
au  grand  ébahissemcnt  des  habitans  qui  se  cro 
gens  les  plus  moraux  du  monde,  une  série  d' 
délits  et  de  tendres  mystères  que  nul  n'avait  soi 
C'est  que  les  pères,  les  mères  et  les  maris  étaieni 
dans  cet  arrondissement;  et  les  rues  de  leur  ^ 
frant ,  tant  que  le  soleil  y  brillait ,  rien  que 
orthodoxe,  ces  bonnes  gens  n'avaient  jamais  d( 
n'en  fût  de  même  la  nuit.  Or,  non  loin  des  i 
était  un  bosquet  qui,  sans  être  ni  de  myrthe  n 
pouvait  cacher  bien  des  délits.  C'est  ce  que 
judicieusement  notre  substitnt. 

S'étant  lui-même  embusqué  un  jour  dans  ui 
il  reconnut,  de  visu,  que  ce  bois  dangereux  et 
diquement  le  tombeau  de  l'innocence  ,  et  que 
Gnide  et  Paphos  n'avaient  jamais  rien  présent 
illégal. 

A  de  si  grands  désordres ,  il  fallait  une  pr< 
pression.  Il  n'hésita  pas:  la  gendarmerie  et  i 
nombre  de  gardes  champêtres  mandés  en  secr 
un  soir ,  placés  à  portée  de  l'ombrage  compli^ 
qu'un  nombre  suffisant  de  délinquans  et  délinq 
furent  introduits  ,  on  entoura  la  place  et  \H 
razzia  des  plus  fructueuses. 

Les  coupables  étaient  si  nombreux ,  qu'il 
qu'une  moitié  de  la  ville  s'était  donné  le  ' 
attenter,  ce  jour-là,  à  la  pudeur  de  l'antre  ml 
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]es  livrer  tous  à  la  justice,  il  aurait  fallu,  comme  dans 
nos  procès  politiques,  agrandir  Tenceinte  et  iaire  un 
prétoire  en  sapin. 

On  choisit  donc  les  plus  criminels  ,  c'est-à-dire  les 
couples  les  plus  amoureux,  et  le  délit  étant  prouvé,  ils 
furent  condamnés  à  diverses  amendes ,  selon  la  gravité 

des  amours. 

Encouragé  par  un  si  beau  résultat,  notre  réformateur 
des  mœurs  redoubla  de  zèle.  Après  avoir  prévenu  les 
crimes  futurs  en  punissant  les  crimes  présens,  il  jugea 
qu'il  ne  fallait  pas  passer  l'éponge  sur  le  passé.  Ce  n'était 
pas  assez  d'avoir  découvert  l'atelier  des  faux  mon- 
nayeurs ,  il  était  non  moins  essentiel  de  découvrir  la 
fausse  monnaie. 

Rien  ne  fut  négligé  pour  y  parvenir.  Mis  en  réqui- 
sition, les  sages-femmes  et  les  médecins  furent,  sous  la 
conduite  d'un  commissaire,  chargés  d'interroger  toutes 
les  vertus  douteuses;  et  comme  le  doute  naît  du  doute 
même,  ou  qu'un  soupçon  en  engendre  un  autre,  bientôt 
la  justice  n'eut  plus  autre  chose  à  faire  qu'à  mesurer  la 
taille  des  jeunes  filles. 

Malheur  u  celtes  qui  engraissaient:  soupçon  de  gros- 
sesse. Malheur  à  celles  qui  maigrissaient  :  soupçon  d'à- 
vertement.  Malheur  aux  amies  ou  connaissances  :  soupçon 
de  complicité  et  d'excitation  à  la  débauche.  Enfin,  vieille 
ou  jeune ,  laide  ou  belle ,  nulle ,  dans  la  ville  de  ***, 
ne  pouvait  écha^pper  à  la  surveillance  du  pudique  ma- 
gistrat;  et  les  murailles,  non  plus  que  la  feuillée,  les 
jupes,  non  plus  que  les  corsets  et  tant  d'autres  inventions 
hypocrites ,  ne  pouvaient  sauver  le  vice  et  cacher  ses 
conséquences.  L'amour  illicite  était  aux  abois  ;  et  les 
grisettes  en  fuite  devant  les  réquisitoires,  se  demandaient 
si  ce  n'était  pas  la  fin  du  monde. 

C'est  qu'en  effet,  ceci  en  avait  l'air.  Les  amoureux, 
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dans  la  crainte  de  se  voir ,  au  premier  mo 
daration,  mettre  la  main  au  collet  par  la  for 
n'avaient  garde  d'en  faire;  et  foute  de  ce 
de  toutes  les  noces ,  les  curés  chômaient 
notaires. 

Sans  doute  il  y  avait  moins  de  brèches  i 
moins  d'à-comptes  par  anticipation  ,  mais  i 
avait  plus  de  contrat,  et  en  poursuivant  Tabi 
supprimé  la  chose.  L'on  voit  que  les  griset 
raison:  c'était  sérieux. 

On  ne  sait  où  aurait  conduit  cette'  nouvel 
et  Fexcès   du    bien  aurait  certainement  fait 
mal,  si,  de  ce  mal  même,  ne  fût  pas  sorti 
L'une  des  jeunes  filles  présentée  comme  vi 
rapt  ou  d'une  séduction,  n'avait  jamais  voulu,  n 
n'avait  jamais  pu  nommer  le  séducteur.  App 
audience,  sur  la  demande  d'un  des  jurés,  pou 
naftrc  le  prévenu,  elle  ne  le  reconnut  pas;  m 
coup ,  levant  les  yeux  sur  le  substitut  accuss 
(ut  prise  d'une  violente  convulsion.  Quand  el 
elle  soutint  que  le  séducteur  et  le  père  de 
naître  n'était  autre  que   le   magistrat   prote 
mœurs. 

Grande  rumeur  à  l'audience.  Le  procuret 
voulut  requérir  l'arrestation  du  témoin  pour 
la  cour;  mais  la  jeune  fille  soutint  son  dire  e( 
à  produire  ses  preuves. 

Les  voisins  entendus ,  il  fut  démontré  que 
gnante  était  en  effet  venue  maintes  fois  dans 
du  substitut,  alors  célibataire.  Gela  ne  prouvais 
y  eût  accointanee,  et  moins  encore  séductioi 
public ,  quand  il  regarde ,  n'y  regarde  pas  %i 
très-près:  la  chose  était  drôle,  il  la  maintint  i 
les  gants  en  restèrent  au  magistrat. 
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La  leçon  était  cruelle.  En  eût-il  profité?  Eût-elle  toarné 
son  coeur  à  Pindulgence?  Ou  bien,  par  un  redoublement 
de  sévérité,  eùt-il  voulu  prouver  qu'il  était  victime  d'une 
imposture  ?  Je  ne  sais.  Mais  sur  ces  entrefaites,  le  crime 
caractérisé,  c'est-à-dire  le  vol,  le  meurtre,  l'effraction, 
donnant  raisonnablement,  le  parquet  eut  tout  autant  de 
besogne  qu'il  en  pouvait  faire.  Dès-lors  on  n'entendit 
plus  parler  du  péché  d'amou;*.  La  faculté,  comme  naguère, 
gardai  ses  secrets.  La  justice  ne  lit  plus  Fautopsie  des 
corsets.  Les  fillettes  maigrirent  ou  engraissèrent  sans 
danger,  et  tous  les  hommes  devinrent,  comme  devant, 
des  modèles  de  continence. 

Quoiqu'il  en  soit,  ce  petit  événement  que  la  malice 
s'empressa  de  répandre,  en  courant  de  parquet  en  par- 
quet, fit  réduire,  en  France,  le  chiffre  annuel  des  causes 
de  Cytbère.  Mais  peut-être  y  sont- elles  encore  trop 
multipliées.  11  faut  dire  ici  que  le  nombre  des  mises 
en  accusation  n'augmente  pas  toujours  celui  des  con- 
damnations. Quelquefois  même  c'est  le  contraire  ;  et  les 
jurés  à  qui  on  présente  des  délits  problématiques,  finissent 
par  considérer  comme  tels  des  attentats  trop  réels.  Le 
résultat  de  la  multiplicité  de  ces  mises  en  accusation 
est  donc  de  faire  innocenter  des  individus  qui  n'ont 
peut-être  que  trop  mérité  le  bagne.  Ceci  doit  donner  à 
penser  aux  magistrats. 

De  tous  les  actes  justiciables  des  tribunaux ,  il  n'en 
est  aucun  qui  embarrasse  autant  les  jurés  que  ceux  qui 
ont  rapport  aux  attentats  aux  mœurs.  Aussi,  il  n'en  est 
pas  qui  soient  plus  inégalement  jugés  :  point  de  milieu 
entre  un  acquittement  et  une  impunité  complète  ou  une 
peine  excessive.  Ceci  dépend  du  tempérament  des  jurés, 
de  leur  caractère  ou  de  leur  intelligence.  Deux  espèces 
d'hommes  acquittent  toujours  les  accusés.  Ce  sont:  1^  les 
gens  à  mœurs  faciles  et  à  qui  ces  délits,  quelque  graves 


OUT  1 

qu'ils  soient ,  font  hausser  les  épaules.  2«  Le 
'   morés  on  à  mœurs  simples  qui  ne  conçoive  t 

ces  turpitudes.  Un  yol,  nn  meurtre,  un  ineen  i 

finissent  nettement  dans  leur  conscience  :  le  co 
un  voleur,  un  meurtrier,  nn  incendiaire.  Ils  cou  i 

(paiement  un  viol  on  remploi  de  la  force  pour 
d'une  femme;  mais  l'attentat  à  la  pudeur,  qui  I 

où  cela  commence  et  où  cela  finit?  Qui  pent  m  I 

mer,  quand  il  ne  lit  pas  dans  le  cœur  de  Thon  i 

y  a  réellement  attentat?  Telle  parole,  tel  geste 
coupable  dans  l'un,  peut  être  parfaitement  inno  j 

l'autre.  C'est  l'intention  ici  qui  fait  le  crime,  et  I 

préjtidice  est  nul,  qui  peut  le  mesurer? 

Ensuite,  il  en  est  de  la  pudeur  comme  des 
biliti^:  il  y  en  a  de  plus  ou  moins  chatouill 
qui  blesse  l'une  n'efRenre  pas  même  l'autre ,  <         < 
sera,  pour  celle-ci,  une  insulte  qui  crie  vengeai  ! 

aux  yeux  de  celle-là,  une  plaisanterie  sans  corn         i 
Un  homme  de  bonne  humeur  rencontre  trois         i 
filles  ou  veuves ,  nMmporte  !  11  fait  le  geste  d<         I 
les  embrasser:  attentat  aux  mœurs  bien  caracté 
A  cette  proposition,  la  première  pousse  les  ha 
la  deuxième  pouffe  de  rire ,  et  la  troisième ,  s\ 
bravement ,  accepte  la  proposition  ;  et  ces  trois 
peuvent  être  tout  aussi  pudiques  l'une  que  l'au 
lement  elles  seront  d'humeur  inégale,  ou  bien  elU 
envisagé  la  chose  sous  un  point  de  vue  àiïïé 
première  aura  pris  l'homme  pour  un  ravisseur; 
xième  pour  un  imbécile  ;  la  troisième,  pour  un 
Nons  venotos  de  dire  que  c'était  l'intention  q 
tout  ici ,  faisait  le  crime ,  que  tel  geste ,  tel  m 
dans  une  classe  de  la  société,  est  considéré  cou 
déeent  et  offensant,  n'est  qu'une  cajolerie  toute 
toate  atimMe  dans  nn  bal  de  vilkige  oa  d*ane  gu 
m  19. 


de  faubourg.  Là,  la  vertu  la  plus,  iarouohe  ne  s'en  scan- 
dalise ni  ne  s^en  fâche;  et  si  elle  le  faisait,  on  la  prendrait 
pour  ^une  grimacière ,  une  bëgneule  qui  fait  la  prude 
pour  cacher  pis.  Aussi ,  quand  il  s'agit  des  classes  po- 
pulaires ,  nos  tribunaux  se  poursuivent  d'ordinaire  que 
les  cas  de  viol  et  ferment  les  yeux  sur  le  reste.  Us  le 
réservent  pour  les  classes  mieux  élevées  ,  c'est-à-dire 
celles  où  Ton  comprend  ce  que  c'est  qu'un  attentat  et 
Je  respect  qu'on  doit  à  une  femme. 

Quoique  la  justice  fasse  ici  deux  poids  et  deux  me- 
sures, et  qu'elle  tienne  pour  crime  dans  les  uns  ce  qu'elle 
regarde  comme  peccadille  dans  les  autres,  je  pense  qu'elle 
n'a  pas  tout-à-fait  tort. 

Cependant  il  en  résulte  des  contrastes  assez  bizarres. 
En  voici  un  dont  notre  département  a  été  témoin:  un 
soir,  un  commis- voyageur  voyant,  à  la  clarté  d'un  ré- 
verbère ,  des  fillettes  sortant  d'un  atelier  folâtrer  avec 
leurs  amoureux ,  crut  pouvoir  se  mettre  de  la  partie. 
Encouragé  d'abord,  repoussé  ensuite^  il  se  piqua  au  jeu, 
et  voulant  attirer  à  lui  une  des  grisetles,  il  lui  déchira 
sa  robe.  En  bonne  conscience ,  il  devait  être  condamné 
à  la  payer.  IL  le  fut  aussi ,  mais  on  y  ajouta  cinq  ans 
de  travaux  forcés.  En  vérité,  c'était  trop. 

Un  autre  imprudent  en  amena  une  dans  sa  chambre.  Les 

parens  le  surent;  ils  lui  deinandèreat  cen|  écus.  Comme 

*\l  crut. que  la  jeune  fille  était  d'accord  av^ceux,  il  refusa 

:  de  les  donner..  Il  eut  à  s'en  repentir.  En  vain  fut-il  prouvé 

.  quie  la  fiUe  él;ait  montée  chez  lui  ie  son  pldn  gré ,  les 

juges  ne  considérèrent  qu'une  chose*  c'es(  que  très- 

émancipée.  de.  fait»  elle  ne  l'était  pas  encore  par  la  loi; 

,  elle  avait  deux,  mois  de  moins  que  l'âge  voi^u,  li  fiit 

aussi  CiOAdamné  à  une  pçine  infemaale. 

,  .  La  loi  le  condamnait,  la  morale  |e  cmidamnait  M»t, 

et  néanmoîAs  lfa«£taif e  se  pt  onopça  prfiaqu^'iHMHlmenieiit 

s 
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contre  ce  jogett^nt*  Pourquoi?  C'est  que  la 
public,  sans  en  excepter  les  avocats,  les  témoj 
et  les  jurés,  n'avaient  pas  la  conscience  nette  ; 
et  que  si  l'on  avait  fait  l'examen  rétrospectif 
nesse,  plus  d'un  aurait  pu  être  mis  sur  la 
quelque  délit  du  même  genre. 

La  vertu,  quand  elle  se  montre  sous  des 
acerbes ,  peut  aussi  donner  prise  à  la  denl 
jeune  homme  qui  se  destinait  à  la  prêtrise 
Paris  pour  retourner  à  son  séminaire ,  y  fut 
quelqu'affaire.  Il  était ,  comme  presque  toui 
naristes,  très-prévenu  contre  le  sexe  parisien 
matin  il  fut  réveillé  par  une  couturière,  sa 
s'était  trompée  d'étage.    . 

Notre  nouvel  Antoine ,  la  ptrenant  pour  u 
de  Belzébut ,  formula  son  opinion  par  une 
dnre,  même  injurieuse.  La  jeune  fille  se  récr 
de  mal  appris  et  de  méchant  calottin.  Il  se 
poussa  dehors  si  rudement,  qu'elle  tomba  et  qt 
d'elle-même  fut  mise  au  grand  jour. 

C'était  un  acte  brutal,  mais  non  uo  attenta 
assises.  Il  y  fut  traduit  cependant ,  et  grâce  à  i 
il  fut  acquitté;  mais  la  tache  resta.  Il  a  éU 
renoBcer  à  Fétat  ecclésiastique  et ,  plus  tard 

patrier. 

Si  la  justice  doit  être  indulgente  daaS  les  \ 
nature  de  ceux*ci,  il  n'en  est  pas  de  même  c 
a  eu  emploi  de  la  forée ,  c'est-^-dire  quand  i 
ou  tentative  i  et  surtout  quand  il  y  a  réunio 
.sueurs  personnes.  A  l'époque  où  j'habitais  la 
j'y  vis  juger  quatre  jeunes  gens,  fils  de  cuUWat 
jBt  estimés  dans  le  pays.  Ils  étaient  aeeusés  de  ^ 
personne  d'une  fille  publique  déjà  yieitie  eX  ^ 
repottssanl* 
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Ces  jeunes  gens,  à  peine  sortis  de  l'adolescence,  étaient 
d'une  beauté  remarquable.  Le  crime  parut  improbable, 
ils  furent  acquittés. 

Ils  étaient  coupables,  pourtant,  et  bien  plus  coupables 
que  les  précédens.  Ceux-ci  avaient  agi  seuls;  tandis  que 
ces  quatre  accusés  avaient  réuni  leurs  efforts  contre  une 
malheureuse  qui,  bien  que  tombée  an  dernier  point  de 
la  dégradation ,  n'en  était  pas  moins  maîtresse  d'elle» 
même. 

Leur  avocat  prétendit  qu'une  fille  publique  ne  pouvait 
être  violée,  puisque  son  état  était  d'être  à  quiconque  la 
payait.  Ce  système  n'est  pas  admissible,  car  en  rendant 
impossible  le  retour  de  cette  malheureuse  vers  une  vie 
meilleure,  il  consacrerait  la  plus  horrible  injustice  qu'on 
puisse  faire ,  celle  de  lier  un  être  à  sa  turpitude  et  à 
ses  désordres. 

S'il  ne  se  fût  pas  agi  de  viol,  mais  de  simple  attentat 
à  la  pudeur,  on  aurait  pu  dire  que  là  où  il  n'y  a  rien 
on  ne  peut  rien  prendre:  dès-lors,  qu'il  est  impossible 
d'attenter  à  la  pudeur  d'une  prostituée. 

Ceci  est  encore  plus  spécieux  que  réel.  Une  prostituée 
peut  avoir  sa  pudeur.  Il  est  bien  peu  de  femmes  qui 
n'en  aient  pas  ou  qui  l'aient  perdue  pour  toujours.  Je  ne 
pense  donc  pas  qu'un  outrage  à  la  pudeur  fût  excusable, 
même  sur  cette  femme. 

Dans  cette  affaire ,  comme  dans  presque  toutes  celles 
de  l'espèce,  j'ai  été  frappé  d'une  droonstance  qui  prouve 
bien  l'inconséquence  de  l'esprit  humain  :  c'est  que  lorsqu'il 
s'agit  de  réprimer  les  attentats  à  la  pudeur ,  c'est  pré- 
cisément là  où  le  public  en  montre  le  moins.  Les  lazzis, 
les  plaisanteries  grossières  tombent  de  tout  côté ,  non 
sur  le  coupable,  mais  sur  la  victime.  C'est  ce  que  j'ai 
vu  dans  le  procès  dont  il  est  question.  Des  rires  suivaient 
immédiatement  chacune  des  réponses  de  la  fiUe  violée; 


OOT 

ils  gagnèrent  même  jusqu'aux  jurés.  II  est  pro 
s'ils  eussent  été  présens  au  délit,  ils  auraient 
encore. 

Je  voudrais ,  d'ailleurs ,  que  toutes  ces  caus 
jugées  à  huis-^los  ,  car  j'ai  entendu ,  de  la  pai 
tains  magistrats,  des  interrogations  qui  faisaient 
si  c'était  le  tribunal  ou  le  prévenu  qui  était 
d'outrage  aux  mœurs. 

De  semblat>les  débats,  surtout  s'ils  sont  pi 
sont-ils  pas  dix  fois  plus  dangereux  pour  la  s< 
rimpunité  même?  Car  ce  que  j'y  vois  de  plus  • 
que  ces  femmes  ,  ces  jeunes  filles  ,  ces  enfai 
comme  témoins  devant  la  cour ,  en  sortiront 
Adam  et  Eve  du  paradis,  sans  leur  robe  d'ini 


OUTRE-TOMBE  9  IDEES  ANTERIEU 
INffÉEl^.  H  est  des  impressions  qui  survivent 
traction  des  organes.  Il  le  faut  bien.  Croire  le 
serait  cesser  de  croire  à  l'ame,  à  Dieu ,  à  son 
sa  puissance  rémunératrice  ou  vengeresse  ;  enfin 
tomber  dans  le  matérialisme. 

Ces  souvenirs  d'ontre-tombe  sont  des  idées 

Qu'est<-ce  que  les  idées  innées,  me  direz-voi 
viennent-elles? 

Cet  enfant  dont  les  sens  sont  encore  eng 
impuissans ,  cet  enfant  que  ses  membres  si  f 
tiennent  à  peine  et  qui  ne  fait  qu'essayer 
d^à  plus  de  raison  que  l'animal  arrivé  an  te 
croissance,  et  dont  les  organes  développés  ont 
naee  d'application  si  sopérieare  à  la  sienne, 
est-ce  possible  ,  comment ,  moins  robuste  ,  t 
ponrvn  de  sens,  en  sait-îl  plus  qae  cet  an\m« 
de  forme,  son  supMeur  en  force?  Ce  tf  est  doi 
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ni  les  sens ,  ni  la  forme ,  ni  la  vigueur  de  cette  forme 
qui  produisent  ici  son  savoir. 

Si  la  science  de  cet  enfant  n'a  pu  être  acquise  dans  la 
vie  présente,  s'il  ne  doit  pas  cette  abondance  de  pensées 
à  des  impressions  du  moment,  c'est  donc  d'une  vie  passée 
qu'elle  provient.  C'est  d'une  expérience  obtenue,  non  avec 
une  autre  auie,  mais  avec  un  autre  corps  ;  et  cette  puis- 
sance de  raison  n'est  que  la  mémoire  de  cette  ame. 

Telles ,  à  mes  yeux ,  sont  les  idées  innées.  Telle  est 
leur  cause. 

Y  croirez-vous?  Quelqu'un  y  croira-t-il? — Non. 

Pourquoi  ?  —  Je  vous  le  dirai. 

Quand  il  s'agit  de  questions  intellectuelles,  ce  qui  nous 
égare,  c'est  l'aspect  matériel,  c'est  le  toucher  ou  Veiïei 
des  organes  externes.  Ce  qui  échappe  aux  sens  n'est  rien 
pour  les  trois  quarts  des  créatures  ;  et  pour  elles,  lorsque 
le  corps  meurt,  tout  est  mort. 

11  est  une  chose  qui  vient  sans  que  nous  la  voyions 
venir  et  qui,  dès-^lors,  doit  disparaître  sans  que  nous  la 
voyions  partir  :  c'est  l'ame ,  c'est  la  vie,  c'est  la  pensée. 

Cette  pensée,  mère  de  l'action,  action  elle-même,  n'est 
jamais  stérile  dans  ses  cooséquences  :  bonnes  ou  mau- 
vaises, elles  s'attachent  à  l'ame.  Ce  que  cette  pensée 
veut  et  fait,  reste  ou  n'est  détmit  cpie  par  ce  qu'elle 
voudra  et  fera  plus  fortement  encore. 

Effacez  cette  forme  terrestre ,  ce  corps  qui  sans  cesse 
varie;  séparez  la  raison  de  l'homme  de  son  instinet,  ou 
.sa  vie  intelligente  de  la  vie  purement  matérielle  ;  ne 
voyez  dans  cet  homme  qu'un  prineifie  éternel  qui ,  à 
i'aide  de  cette  matière  qu'il  édifie  et  qu'il  brise  poar  la 
réédifier  encore,  monte  ou  descend  selon  ce  qu'il  peB0e, 
ee  qu'il  conçoit,  ce  qu'il  exécute;  omettez  aussi  de  côté 
l'organisation  présente  de  l'univers,  cette  terre,  ce  sektl, 
cette  myriade  de  globes  non  moUiâ  destructibleB  que 


l'œavre  hamaioe;  eofio,  réduises  t'bomme 
à  SOD  esprit ,  à  toa  ane  immarlelle ,  do 
base  t'éUroité  et  pour  carrière  l'immenù 
Dieu  dont  il  peut  éternellement  se  rappro 
ndlemeut  s'éloigner,  ou  bien  s'éloigner  et 
par  un  roonvement  alternatif,  et  ceci  encon 
conséquence  de  sa  liberté  .et  de  sa  volonté, 
l'être  dans  sa  réalité. 

La  vie ,  celle  de  la  terre ,  est  l'état  aao 
dividu  ;  c'est  son  jour  de  fièvre  et  de  uonvu 
ne  peut  toujours  durer  ;  il  cesse  par  la  ! 
par  l'altération  des  organes  et  leur  dissolu! 

L'étal  noruial  est  ce  que  nous  appelons  la 
pure  doit  alors  se  trouver  dans  cette  soi 
qui  précède  et  suit  le  sommeil,  deini-exisu 
bellie  de  songes  dorés,  nous  parait  si  doue 

La  naissance  de  l'être  sur  la  terre  n'est 
réveil  qui  a  lien  dans  des  circnnstanœs  dii 
n'est  autre  que  le  oosuoencement  de  l'aa 
dont  les  passions  sont  la  cause  et  l'alime 
passions  sont  aussi  le  mobile  de  l'œurre,  de 
qui  nous  pousse  en  avant  ou  nous  rejette  ' 

Ces  astres  resplendissans  dont  nous  ne 
ronbre,  ces  mondes  où  l'on  est  mille  et  m 
heureux  an  plus  nolheureux  que  dans  celui 
«arche-pkd  de  l'être  pour  arriver  plus  haul 
lenee  c'est  le  HKHivement,  c'est  la  marche,  «t'es 
Hors  de  la  croissence ,  en  quoi  oonuste  la  ' 
cette  progrASsioQ ,  fermez  l'immensité ,  il  n''. 
■OOUTement  ifae  dans  la  décroissance.  Mais  et 
sauce  est  infinie  comme  la  croissance  mtme 
aassi  eondairoit  à  l'immobilité,  et  oeite  imm 
,1a  mort. 

$Hs  doute  ia  mâmaïKe  «t  U  dâcrQiss»« 
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ment  compensées  seraient  la  yie  encore ,  mais  la  vie 
bornée,  la  vie  mécanique;  existence  incompatible  arec 
celle  de  Dieu  principe  de  puissance  el  de  grandeur  sans 
bornes ,  et  qui ,  en  ouvrant  à  l'être  l'immensité  et  l'é- 
ternité,  lui  a  dit:  marche. 


OUVERT,  FRANC,  FRANCHISE.  €e  n'est  pas  la 
vertu  de  l'époque.  An  camp  de  Boulogne,  l'empereur 
Napoléon,  qui  ne  buvait  que  du  Chambertin,  fit  dontier 
de  sa  bouteille  au  maréchal  Soult  et  lui  demanda  com- 
ment il  trouvait  son  vin.  Le  maréchal  le  dégusta  lente- 
ment, puis  il  lui  dit:   «  Il  y  en  a  de  meilleur.  > 

Or,  ceci  fut  regardé,  par  tous  les  assistans,  comme 
un  acte  de  courage  plus  grand  que  si  le  maréchal  avait 
marché  contre  une  batterie.  C'est  qu'hélas!  dès  cette 
époque  ,  Napoléon  ne  permettait  plus  la  franchise.  Oti 
cela  i'a-t-il  conduit? 

La  plupart  des  hommes  parvenus  à  une  grande  puis- 
sance et  qui  en  sont  tombés  ,  doivent  leur  chute  au 
défaut  de  franchise  de  ceux  qui  les  entouraient;  défaut 
qu'ils  ont  fait  naître  eux-mêmes  par  leur  antipalhie  pour 
la  vérité  ou  leur  persévérance  à  ne  pas  y  croire. 

Combien  de  ibis  la  franchise  n'a-t-elle  pas  été  taxée 
de  grossièreté,  de  brutalité,  d'insolence,  et  punie  comme 
telle  !  Aussi ,  dans  tous  les  temps  et  sous  tous  les  ^ou- 
vernemens ,  a^t-elle  eu  ses  martyrs  ;  sous  le  règne  du 
peuple  comme  sous  celui  des  despotes. 

La  plèbe  n'aime  pas  plus  la  franchise  que  les  rois. 
Elle  l'aime  même  moins  ;  et  ce  portefaix  ivrogne  bat  sa 
femme  parce  qu'elle  lui  dit  qu'il  a  bu. 

H  y  a  des  peuples  qui  passent  pour  être  francs  et 
d'autres  pour  ne  l'être  point.  L'Italien  l'est ,  dit-on , 
moins  que  le  Français,  et  celui-ci  moins  que  l'Allemand. 
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Je  crois  que  la  différence  ici  est  petite;  mai 
aussi  qu'elle  est  très-grande  entre  Thomme  « 
rhomme  sauyage,  et  que  la  balance  est  tout 
de  la  civilisation. 

La  dissimulation  est  un  vice  commun  à  près 
les  races  barbares.  Cet  insulaire  des  mers  dn 
Indien  des  forêts  d'Amérique ,  simple  en  ap] 
honnête  en  parole ,  est  dissimulé  à  un  degré 
drait  à  peine  le  plus  astucieux  des  Européens. 

Chez  toutes  les  nations  civilisées  ou  non,  le 
classes  sont  plus  menteuses  que  les  classes  si 
Toujours  les  valets  le  sont  plus  que  leurs  m 
femmes  plus  que  leurs  maris:  c'est  que  la  dis 
est  l'arme  du  faible. 

Les  petits  animaux  sont  plus  rusés  que  le 
le  lion  est  plus  franc  que  la  belette.  La  fri 
ainsi  l'apanage  de  la  force.  Mais  où  est  le  m 
celui  qui  n'a  rien  à  craindre  ni  rien  à  dema 
n'est  une  vertu  que  lorsqu'elle  est  un  dangei 
dire  lorsqu'elle  prend  l'offensive. 

Une  menace  est  un  acte  de  franchise.  La  dis 
qu'on  lui  oppose  en  attendant  qu'on  puisse  s'^ 
ou  menacer  soi-même ,  est  ici  l'arme  défens 
commune  aux  hommes  et  aui  animaux.  La  dii 
est  donc  dans  la  nature. 

Chez  tous  les  êtres  ,  elle  est  éveillée  par 
d'être  victime  ou  par  le  désir  d'en  faire  une 
On  veut  obtenir  par  la  ruse  et  avec  le  tempi 
ne  peut  acquérir  immédiatement  par  la  force. 

Si  une  nation  est  réellement  moins  franc 
dissimulée  qu'une  autre  nation,  cela  tient  me 
ractère  des  individus  qu'à  celui  de  leur  gou\ 
avec  un  gouvernement  franc  et  loyal,  voas  n'a 
un  peuple  dissimulé.  Mais  si  le  gouvernemenl 
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même ,  s'il  a  loDg*temps  ocmdait  ce  peuple  par  la  rase , 
l'astuoe ,  la  tromperie ,  il  lui  aura  inculqué  les  mêmes 
vices ,  et  il  faudra  biea  du  temps  pour  les  éteindre. 

La  dissimulation  dont  on  accuse  les  Italiens,  n'est,  si 
elle  est  réelle,  que  la  conséquence  du  machtavâisme  des 
gouvernemens  du  moyen^âge^  puis  ensuite  de  l'oppression 
étrangère. 

Dans  Tantiquité,  les  peuples  d'Italie  ne  passaient  point 
pour  fourbes  ;  c'étaient  ceux  d'Espagne  et  de  Carthage 
qui  avaient  cette  réputation. 

Dans  les  républiques  grecques,  la  fourberie  était  pres- 
qu'exclusivement  le  vice  des  esclaves  ,  et  les  Grecs  ne 
devinrent  dissimulés  que  lorsqu'ils  furent  opprimés.  S'ils 
le  sont  encore,  c'est  qu'à  peu  d'exception  près,  l'oppression 
n'a  jamais  cessé  de  régner  sur  eux. 

Le  nord  a  toujours  été  moins  esclave  que  le  midi. 
C'est  à  cette  circonstance,  bien  plus  qu'à  la  différence 
de  nature  ou  de  climat,  que  j'attribue  cdle  du  caractère. 

Quoiqu'on  en  ait  dit ,  la  finesse  n'est  pas  toujours  un 
moyen  de  réussir  dans  le  monde.  La  franchise,  nonobstant 
ses  inconvéniens,  offre  beaucoup  plus  de  chances  de  suc- 
cès; et  l'homme  qui  ne  s'écarte  jamais  de  la  ligne  droite, 
en  traversant  ainsi  l'échafaudage  '  de  la  dissimulation  , 
finit  souvent  par  arriver  au  but. 


OUVRIERS  MILITAIRES,  il  y  a  des  régimens 
d'ouvriers  militaires  :  pourquoi  tous  les  régimens  ne  sont- 
ils  pas  ainsi,  c'est-à-dire  composés  d'hommes  qui  seraient 
à  la  fois  ouvriers  et  militaires?  Sont'-ce  deux  positions 
incompatibles?  Un  soldat  ne  peut-il  être  un  homme  utile, 
et  une  armée  composée  de  travailleurs  ne  saurait-^le 
être  une  bonne  armée?  Ces  longues  journées  de  garnison 
ne  pourrait-on  pas  les  partager  en  deux?  Une  moitié 
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serait  destinée  à  apprendre  à  tuer  les  homme 
à  les  faire  vivre ,  c'est-i-dire  à  les  loger ,  1 
les  habiller. 

J'ai  vu  ,  à  Brest ,  un  régiment  suisse  do 
sapeurs  étaient  pâtissiers.  Fallait-il  être  sapeu 
pâtissier ,  ou  pâtissier  pour  être  sapeur?  J 
mais  l'important  est  que  tous  ces  sapeurs  fai 
cellens  petits  pâtés.  En  étaient-ils  moins  bons  s 
contraire,  parce  que  lorsqu'ils  n'étaient  pas  de 
régiment,  ils  Tétaient  au  four,  et  qu'au  lieu 
dans  les  rues  ou  d'ivrogner  dans  les  cabarets, 
paient  honnêtement,  et  qu'ils  gagnaient  ainsi  ( 
tout  ce  qu'ils  ne  dépensaient  pas  en  incondi 

J'en  reviens  donc  à  mon  dire  :  pourquoi  n' 
pas  autant  de  régimens  d'ouvriers  qu'il  y  a  d 
dans  l'armée? 

Pourquoi  chaque  régiment  n'aurait-il  pas  u 
gnie  de  maçons,  une  de  couvreurs,  une  de  cb 
une  de  menuisiers,  une  d'ébénistes,  une  d'horl 
de  cuisiniers,  une  de  coiffeurs,  une  de  valets  d 
une  de  palefreniers,  une  de  cochers?  Cela  les 
rait-il  d'être  cavaliers  ou  fusiliers? 

Que  fait  le  soldat  dans  nos  villes  de  garnis 
le  pavé,  il  s'ennuie,  il  enaùie  les  autres. 

Et  les  ofiiciers?  Ils  rebattent  le  pavé  qu'i 
soldat,  s'ennuient  plus  que  lui  et  surtout  epn 
les  autres.  Bien  de  plus  insipide,  de  plus  inutil 
à  charge  à  lui-même  qu'un  officier  qui  a  vieill 
garnisons,  car  fût-il  un  aigle,  il  faut  qu'il  dev 
bûche. 

Or,  s'il  était,  après  le  service  «  chargé  de  è 
hommes  dans  l'étude  d'une  profession  utile,  e 
pénétrât  de  l'importance  de  sa  mission,  quel  bien 
il  pas  à  lui-même  et  à  tous?  Combien  s'ennuierail 
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Qui  perdrait  à  cela?  Les  cafetiers  et  cabaretiers,  peat- 
être  ;  mais  le  pablic ,  mais  le  soldat ,  mais  TEtat ,  mais 
l'ofGcier  lui-même,  que  ne  gagneraient-ils  pas? 

La  Yocation  du  soldat  ou  son  éducation  première 
déciderait  de  sa  profession  et  dès  lors  de  la  compagnie 
à  laquelle  il  devrait  être  attachée. 

Une  augmentation  de  solde  serait  accordée  à  celui  qui 
se  distinguerait  dans  son  métier. 

Des  permissions  de  travailler  en  ville  seraient  aussi 
un  stimulant  pour  les  bons  ouvriers. 

Biche  ou  pauvre ,  nul  ne  pourrait  être  dispensé ,  tant 
quHl  serait  sous  les  drapeaux,  d'apprendre  et  de  faire  un 
métier.  Point  d^exemption  sur  ce  point:  qui  dit  soldat 
dit  ouvrier;  et  le  congé  indiquerait  ce  que  faisait  Thomme 
à  sa  compagnie  et  à  quoi  il  est  bon. 

Alors,  uu  soldat  congédié  n'aurait  plus  à  vous  dire: 
je  n'ai  pas  d'état,  je  ne  sais  rien  faire,  il  me  faut 
une  place  ou  les  Invalides. 

Alors,  les  régimens  au  lieu  d'être  une  école  de  foi- 
néantise  seraient  celle  de  l'activité  et  de  l'industrie.  Là, 
l'enseignement  ne  serait  plus  confié  à  la  routine  :  l'ou- 
vrier, initié  aux  règles  de  son  art,  un  peu  géomètre,  un 
peu  dessinateur,  ne  se  ruinerait  plus  en  maladresse,  en 
perte  de  temps  et  de  matière.  La  profession  d'artisan 
serait  considérée,  parce  qu'ainsi  perfectionnée  elle  tou* 
obérait  à  li(  science  ,  et  qu'un  officier  ,  en  prenant  sa 
retraite,  au  lieu  dç  végéter  dans  une  fière  oisiveté  ou 
une  glorieuse  misère,  croirait  plus  profitable  et  non  moins 
honorable  de  devenir  chef  d'un  bon  atelier  qu'il  formerait 
avec  les  soldats  de  sa  province  ou  ceux  qu^il  aurait  dis- 
tingués au  régiment:  alors  le  caporal  deviendrait  contre- 
maître et  le  sergent  caissier. 

Songez-y  donc,  ministres  et  gonvernans,  et  si  voos 
voulez  absolument  une  armée,  même  en  temps  de  paix, 
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du  moins  ayez-en  une  qui  soit  utile.  Je  vc 
ces  choses  dix  fois,  vingt  fois,  je  vous  les 
fois,  TÎngt  fois  encore. 

Voyez:  Education  du  pauwe. 


OUVRIR  LES  YEUX.  J'ai  souvent  renco 
bains  de  Dieppe  ou  ailleurs ,  des  nageurs  ém 
s'étonnaient  de  ne  rien  voir  quand  ils  avaiei 
dans  l'eau.  Leur  demandait-on  s'il  avaient  soii 
les  yeux  ouverts,  ils  répondaient  qu'ils  s'en  g 
bien,  car  l'eau  salée  leur  eût  fait  mal.  Puis,  i 
nouveau  les  paupières  et  recommençant  leur 
ils  ressortaient  plus  ébahis  que  jamais  de  n'j 
davantage ,  lorsque  tant  d'autres  prétendaient 
bien. 

Qu'en  concluaient-ils?  C'est  que  ces  autres 
ou  déraisonnaient,  et  qu'eux  seuls  avaient  leur 

Qui  aurait  pu  les  détromper?  —  Rien  au  i 
leurs  propres  yeux.  11  ne  s'agissait  que  de  les 
ouvrir.  Mais  le  moyen? 

Il  est  encore  à  trouver,  non>seulement  poi 
genrs,  mais  pour  bien  d'autres. 
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PARADIS  TERRESTRE.  C'ëtirit,  dit-on,  un  grand 
et  beau  jardin ,  en  excellente  exposition  et  parfaitement 
planté ,  où  tous  les  animausc ,  bien  qne  libres ,  vivaient 
dans  la  meilleure  intelligence.  Alors,  pourquoi  n'existe- 
t-il  plus,  et  qui  a  pu  déterminer  Dieu,  Fauteur  de  tout 
bien,  à  détruire  une  si  belle  chose? 

Je  répondrai  que  Dieu  avait  ses  raisons,  et  que  pro- 
bablement cette  chose,  belle  sans  doute,  n'était  peut-être 
pas  aussi  bonne  qu'on  le  pense. 

Voyons  pourquoi  :  écoutons  les  raisons  du  bon  Dieu. 

Admettons  qu'on  puisse  rétablir  le  dit  jardin  et  le  faire 
assez  grand  pour  y  renfermer  tous  les  hommes  et  toutes 
les  bêtes ,  et  que  la  bonne  harmonie  y  fût  assurée  à 
jamais  entre  tous:  savez-vous  bien  ce  qui  en  résulte- 
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rait?  Cest  qn'afirès  ua  temps  donne,  tout  y 
une  teinte  nntforme,  rësuJtat  de  la  monotoni 
et  de  l'uniformité  des  habitudes.  Les  loups 
raient  aux  moutons  et  les  chevaux  aux  ânes,  < 
n'ayant  plus  besoin  de  rnser,  ne  différerait  e 
oison. 

H  en  serait  de  même  des  hommes  :  ils  ne 
qu'un  troupeau  où  Ton  ne  distin^erait  l'i 
l'individu  qu'à  la  marque  qu'on  lui  mettrait  \ 

C'est  déjà  ce  que  nous  voyons  dans  bien  d 
semens  fort  respectables ,  dans  nos  hospice 
trouvés,  nos  collèges,  nos  fabriques,  nos  cas 
bureaux.  Tous  ceux  qu'on  y  dresse,  s'ils  y 
rage  d^homme,  acquièrent  la  physionomie  du 
et  la  couleur  de  la  muraille.  Tous,  physiquem 
ralement  arrêtés  a  la  même  taille,  passif  au  mé 
au  même  réducteur,  ressemblent  à  des  petits  i 
an  même  four. 

Le  maître  des  choses  n'avait  donc  pas  te 
tort  de  nous  donner  la  clé  des  champs  et  le 
à  respirer;  il  avait  fait  des  êtres  de  figures  < 
divers ,  il  n'entendait  pas  qu'ils  passassent  tous 
crible  et  qu'il  ne  sortît  de  l'arche  qu'un  tr< 
singes.  Aussi  en  ouvrant  la  porte  engagea-t-il 
entière  à  foire  son  tour  de  champ,  quitte  à  la 
au  bercail  s'ils  y  prenaient  par  trop  leurs  aisf 

Mais  il  est  des  gens  qui  croient  en  savoir. 
Dieu  lui-même.  Ce  qu'il  u'a  pas  voulu  faire,* 
raient  très-volontiers  si  on  leur  en  donnait  la  p0 
Ils  mettraient  l'humanité  non  dans  un  paradis  i 
ni  même  dans  un  champ  pour  s'y  ébattre,  i 
leur  égruçeoir,  leur  machine  à  tondre,  dans  li 
Procuste  qu'ils  nommeront  Végalité.  « 
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PARAITRE.  C'est  le  désir  de  paraître  riche  qui  fait 
les  trois  quarts  des  pauyres  dans  nos  Btats  civilisés. 

C^est  le  talent  de  paraître  pauvre  qui  feit  la  plupart 
des  riches  dans  les  pays  musulmans  et  ea  général  dans 
tous  les  Etats  despotiques. 

Paraître  capable  et  désintéressé  est  un  moyen  de  for- 
tune dans  les  goayememens  constitutionnels.  Hais  Tétre 
en  effet  est  un  procédé  sûr  pour  n'arriver  à  rien. 

En  tout  pays,  paraître  adroit,  c^est  perdre  tout  le  froit 
de  son  adresse:  le  plus  habile  trompeur  est  celai  qui 
semble  toujours  être  trompé. 

Paraître  dur  et  impitoyable  est ,  dans  certaines  fonc- 
tions, le  meilleur  moyen  de  n'être  ni  Tun  ni  Tautre  et 
de  n'avoir  pas  à  punir,  on  bien  de  pouvoir  être  indulgent 
sans  risque. 

Paraître  amoureux  est  une  voie  bien  plus  certaine 
d'atteindre  un  cœur  que  de  Têtre  effectivement.  On  croit 
et  Ton  fait  croire  à  Tamour  qui  n'est  pas,  plutôt  qu'à 
celui  qui  est. 

On  n'aime  jamais  long-temps  d'amour  la  personne  qui 
nous  aime  excessivement  et  qui  le  prouve  de  même.  On 
aimera  plus  long-temps  celle  qui  ne  nous  aime  pas  ou 
qui ,  en  nous  aimant  beaucoup ,  ne  le  laisse  voir  que 
peu. 

Vouloir  paraître  brave  prouve  assez  ordinairement  qu'on 
ne  Test  pas.  L'homme  qui  Test  véritablement  Test  sans 
le  vouloir,  souvent  même  sans  le  savoir:  c'est  sa  nature 
qui  agit.  Dans  l'autre,  c'est  la  volonté  qui  veut  suppléer 
à  la  nature. 

Ajoutons  que  vouloir  paraître  brave  n'est  pas  toujours 
vouloir  l'être  ;  c'est  communément  le  contraire  :  on  vent 
en  avoir  le  profit,  mais  non  en  courir  les  risques.  Il  en 
est  ainsi  de  bien  des  qualités. 
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PARESSE.  «  Un  hcfmme  inutile,  a  dit  un  pli 
est  un  sac  où  l'on  jette  du  bttuf,  du  pain,  ete 

Selon  moi,  rhomme  inutile  ne  vaut  pas  le 
(foos  ce  sac  le  pain  neste  et  sert  à  d'autres,  au 
le  pain  jeté  dans  le  paresseux  ne  sert  à  person 
qai  n'est  bon  à  rien  ne  peut  compter  pour  qui 

La  paresse  est  moins  une  passion  que  Tafos 
passions;  cTest  un  engourdissement  de  l'âme  qo 
un  vice  quand  il  nous  empêche  de  remplit  ui 
ou  de  faére  ce  qui  peut  être  utile. 

La  paresse  remet  de  jour  en  jour  un  seovice  ; 
et  même  nne  dette  à  payer.  Chaque  soir ,  elle 
demain  ;  chaque  demain,  elle  dit  :  après-dematn 
jonrs  ainsi  jusqu'au  jour  où  elle  ne  peut  plus  ri 

La  paresse  est  plus  funeste  encore  que  Fëgoisi 
g^te  fait  quelque  chose  pour-  arutrai  quand  il 
trouver  son  compte;  mais  la  paresse  ne  fait  ri 
personne,  pas  même  pour  elle  ;  et  pour  dormir  ur 
de  plus  aujourd'hui,  elle  se  condamne  souvent  è 
pendant  des  semaines,  des  mois,  des  années. 

Le  paresseux  est  plus  esclave  de  sa  paresse 
esclave  ne  l'est  de  son  tyran.  Sa  paresse  le  eb; 
fers  et  les  lui  rive  au  cou^  aux  pkds,  aux  mai 
le  clone  dans  son  lit  ou  sur  sa  chaise,  et  ce  qui 
à  une  idée  fixe  :  la  peur  du  travaiL 

La  paresse  qai  naît  de  l'anour  du  bien-être 
ainsi   la  source  d'^n   malaise  conllnuel;  ce  pa 
souffrira  de  la  faî»  tonte  sa  vie  poor  se  sauver, 
jour,  d'an  labeur  moins  pëniMe  que  la  faim  d'une 
c'est  un  impotent  volontaire. 

La  paresse  qui  craint  lA   faltiguo  ne  paraît  p 

douler  r^nnoi,  la  pins  kyurde   de   toutes  les  fa 

Voyetr  ce  paresseux ,   il  a   toujours  l'air  excëâ 

s'éraDant  mène,  il  semble  n'en  pouvoir  phts 
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qu'il  n'en  peut  pins  en  effet,  il  tombe  sou$  la  lassilode 
de  Toisiveté  ;  la  nuit  comice  )e  jour  il  se  porte  sur  ses 
épaules,  et  la  cliarge  est.  plq^  pesante  que  s'il  en  portait 
un  autre:  cet  autre  s'aiderait  un.  peq,  tandis  que  loi 
ne  s'aide  pas  du  tout,   v 

De  toutes  les  causes  de  suicides,  la  paresse  est  cer- 
tainement la  plus  ordinaire;  l'oisiveté  et  l'ennui  qui  en 
découle ,  conduisent  plus  vîte  au  dégoût  de  la  vie  que 
la  douleur  même.  C'est  que  l'état  du  paresseux  est  une 
douleur  continuelle  :  c'est  l'attente  d'un  bien  qu'il  n'at- 
teint jamais,  parce  qu'il  ne  fait  aucun  effort  pour  l'at- 
teindre et  qu'il  n'a  pas  même  le  courage  de  Tespérance. 

Il  y  a  des  paresseux  par  nature  «  d'autres  par  goût, 
d'autres  par  accident;  enfin,  il  y  en  a  par  spéculation. 

La  paresse  naturelle  n'est  qu'un  engourdissement  qui 
tient  au  tempérament  ou  à. la  mollesse  des  fibres:  c'est 
la  paresse  des  femmes,  des  «n£ans,  des  hommes,  valétu- 
dinaires. Sans  d^ute  elle  peut  être,  vaincyoe  par  la  volonté, 
mais  il  font  que  cette  volonté  s'élève  à  la  hauteur  des 
obstacles.  C'est  ce  qui  arrive  quelquefois  :  il  est  des 
hommes  qui,  par  rénergie,de.leur  ame,  surmontent  la  fai- 
blesse du  corps  et  spp^léent  .à  leur  insuffisance  physique. 

Les  paresseux  par  goûtdoi^t.iceiux  qui  offrent  l'exemple 
contraire,  c'est-à*4ire  qui,  avec,  une  organisation  par&ii- 
tement  propre  à  l'activilé,  s'abandonnent  au  repos.  Cette 
paressq  est  acquise;  et  ces  homme»,  actifs  dans  leur 
enfance,  sont  devenus,  insensiblement  paresseux  par  suite 
de  leurs  habitudes  et  de  eeUes ,  de  leurs  alentours  :  le 
sommeil,  qui  les  a  gagnés  en  dépit  de. leur  natune,  a  fini 
par  la  modifier. 

Les  paresseux  p^r  accident  sont  «eux  qui.  passent  alter- 
nativement de  la  paresse  à  l'aeHivilié;  11  y  a,  ehez  eux, 
action  et  réaction  qui  tiquent  à  cdles  de  leur  tempé- 
rament 0M.de  lenr  imaginatioii,  et  plus  a^Aivent  encore 


PAR 

des  circoDStances.  Dès  que  certaine  corde  vib 
lis  sont  tout  feu,  tout  ardeur.  Hors  de  là,  ib 
Enfin,  les  paresseux  par  spéculation  sont  C€ 
traraillant  peu  et  mal ,  espèrent  qu'on  ne  les 
travailler  du  tout  et  qu'ils  vivront  ainsi  sans 
Tels  sont  les  fils  de  famille ,  les  écoliers ,  le 
riches,  etc. 

Le  climat  influe  sans  doute  sur  l'activité  des 
mais  il  n'influe  pas  touj^^Q^s  de  la  même  m< 
ici  encore  l'influence  matérielle  est  subordonnée 
de  Tame.  N'est  pas  paresseux  qui  veut.  Cet  hoi 
la  constitution  lymphatique  ferait  un  dormeur, 
tant  dans  une  agitation  continuelle  :  son  in 
flagelle  son  corps  et  le  force  à  courir. 

Sans  être  paresseux ,  tel  personnage  n'en  est 
inutile,  puisqu'en  résultat,  faire  des.riens  ressea 
coup  à  ne  rien  faire,  et  que  les  conséquences  ! 
quand  ces  riens,  nuisant  au  mouvement  des  a 
troublent  ou  les  gênent. 

La  paresse  est  le  plus  grand  ennemi   du 
nombre  d'hommes  de  génie  qui  naissent  dan 
siècle  est  bien  plus  considérable  qu'on  ne  peri 
il  n'en  surgit  pas  un  sur  cent ,  les  quatte-ving 
autres  restent  enfouis  ou  stériles. 

J'attribue  ceci,  moins  au  défaut  d'éducation 
entraves  de  la  position,  qu'à  l'insouciance  et  à  Is 
cet  hoaieie  n'a  pas  l'énergie  et  la  persévéranc 
saires  pour  exploiter  la  mine  d'or  qui  est  en  1 
arracher  le  diamant  de  sa  gangue.  11  voit  ce 
il  compreod  l'éclat  qu'il  jetterait  s'il  le  taillait 
polissait,  mais  le  travail  l'épouvante.  Il  aime  la 
il  aime  la  gloire ,  et  il  mourra  sans  avoir  a 
fortune,  ni  glme,  parce  qu'il  ne  peut  se  déc| 
mettre  à  l'œuvre. 
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La  paresse  a  son  cachet  qai  fait  bientôt  recoimattrc 
celui  qui  eu  est  atteltit;  la  richesse  ne  la  déguise  noéme 
pas.  Si  elle  ne  se  montre  sur  les  yétemens,  elle  sMatprime 
dans  les  traits,  elle  ëmmisse  la  physionomie,  elle  ëteint 
les  yeux  on  leur  donne  quelque  chose  de  somnolent, 
pois  de  stupîde. 

L'imbëcillité  n'est  souvent  que  la  paresse  arrivée  à 
l'état  normal:  on  a  craint  la  iatigue  de  vonlôir,  puis 
celle  de  penser,  et  Ton  a  fini  par  perdre  ThabitUde  de 
l'un  et  de  l'autre. 

C*est  cette  lenteur,  celte  moHesse  de  parole,  oe  flasque 
de  manières  et  cette  inaction  des  traits  qu'on  nomme 
indolence  chez  les  femmes,  maladie  qui  se  gagne,  et 
qui  de  la  maîtresse  s'étend  aux  domestiques  et  fait  que 
tout  va  à  l'abandon  dans  une  maison.  Ce  qu'il  y  a  de 
plus  heureux  pour  les  enfans  d'une  mère  indolente,  c'est 
qu'ils  soient  de  bonne  heure  retira  de  ses  mains,  car  ils 
ne  seront  ni  soignés,  ni  instruits,  et  leur  esprit,  comme 
leur  corps ,  se  sentira  de  cet  abandon* 

L'indolence  des  gouv«rnans  est  encore  pins  funeste  : 
elle  fait  le  malhenr  des  peuples.  Plus  dangiereuse  qoe 
la  tyrannie ,  elle  coudait  à  quelque  chose  de  pire  que 
l'esclavage:  è  CatidreMe. 

Dans  nos  pays  civilisés,  là  paresse  est,  après  Pivro- 
gnerie,  la  première  cause  de  la  misère;  la  classe  pauvre 
semble  ne  rouloir  point  sortir  de  sa  paurreté,  elle 
travaille  peu  ou  travaille  mal.  Elle  ne  l'ignore  pas 
toujours  i  mais  elle  n^ar  pds  le  conrtige  d'apprendre  à 
travailler  mienx ,  bu  kyrsqu*elle  le  sait ,  elle  manque  de 
celui  d'user  de  son  saVoir  :  voilà  poorqnoi  les  trois  qotfrts 
de  nos  populations  européennes  se  nomment  populaces. 

Chez  les  animaux',  la  paresse  est  l'effet  de  notre  oon- 
tacr.  Il  n'y  a  réellement  de  paresseux  que  les  animaux 
domestiques.  L'animal  sauvage  quand  il  ne  dort:  pas  est 


0€CiH>^:  il  diasse  ou  mange  «  il  pcéfore  «on 
tanière  on  soigne  ses  petits.  U  est  des  jnao         i 
dilî^eace  et  Tactivité  pcinrment  .noqs.fienrirt         i 
les  founnis ,  les  abeilles  se  ^cesnenif  4e  Ictivai; 
jour  de  leur  mort. 

Cette  activité  est -elle  tout-à-fait  volootai 
FalBrineraiâ  pas;  et  ces  exéoutioBS  dont  ai 
queminent  des  exemples  chez  les  animaus  ti         i 
sQiU  peut<<étre  le  châtiment  de  ia  paresse  ou  i 
vouloir. 

Que  dans  les  pays  bien  administrés ,  une  <.         i 
la  paresse  et  force  tout  homme  valide  à  pr 
a  une  oceupation,  je  n'y  verrais  que  iustice         i 
Les  désœuvrés,  comme  les  paresseux,  sont  I         I 
la  civilisation.  Us  le  seraient  même  de  la  bai 

Les  «rmées  n'étaient  autrefois  qu'une  gran<         > 
paresse;  on  y  a  pourvu,  en  partie,  >en  de 
officiers  comme  aux  soldats  des  moyeis  .d'         i 
U  reste  à  y  ajouter  ceux  de  travail.  Ke  ]peu         ! 
la  fois  soldat  et  omvffiec?  ' 

Bn  résiimé,  combattra  la  pavesse  doit  é         i 
le  premier  soin  des  goiivernans.  C'est  ainsi 
qu'ils  pourront  vaiuére  la  mifière  et  tons  )le         i 
ep  décoMlcpt. 


PAaFUM,  AltOME,  GOUT.  U  plus  oi 
goût,  d'arôme,  de  parfum  d'une  chose,  <viai) 
de  fermentation  ou  de  décomposition  où  elle 

Un  germe,  un  bourgeon,  un  bouton  n'a  ( 
point  d'odeur.  La  maturité  «'est  que  le  pre 
de  putréfaction,  comme  celui-ci  L'est  de  la  dëo« 

On  ne  sent  très^bon  qu'au  point  fixe  oà  W 
meocer  à  s^tir  mauvais» 
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La  chair  n'est  tendre  et  agréable  an  palais  que  la  TeiBe 
du  jour  où  elle  fa  commencer  à  se  pourrir. 

Le  vin  n'acquiert  son  bouquet  et  n'est  à  son  apogée 
d'excellence  que  lorsqu'il  est  prêt  à  tourner  à  faigre,  à 
l'amer  ou  au  plat. 

Arrive  là,  ou  à  l'insipidité,  il  peut  durer  indéGniment. 
11  n'y  a  même  que  l'insipidité,  ou  ce  qui  ne  nous  touche 
ni  en  bien  ni  en  mal ,  qui  garde  son  statu  quo.  Tout 
ce  qui  flatte  nos  sens ,  comme  tout  ce  qui  les  blesse , 
n'a  qu'un  instant  :  c'est  un  contact ,  un  choc  que  l'ha- 
bitude amortit  et  que  sa  continuité  annule.  Une  odeur, 
même  la  plus  forte,  cesse,  à  la  longue,  de  frapper  notre 
odorat.  Elle  existe,  mais  nous  ne  la  sentons  plus. 

L'amour  même  suit  ici  la  loi  eomraune.  Ce  qui  nous 
séduit  dans  une  femme  est  précisément  le  médium  entre 
la  fadeur  et  l'amertume,  entre  le  calme  et  la  tempête. 

Le  plaisir  n'est  pas  dans  la  durée,,  mais  bien  entre  ce 
qui  n'est  pas  encore  et  ce  qui  va  cesser  d'être,  c'est-à- 
dire  entre  l'e^érance  et  la  satiété.  Il  n'y  a  qu'un  point 
fixe  à  saisie  :  ou  le  fruit  est  trop  mûr,  ou  il  ne  l'est  pas 
assez.  La  volupté  n'a  qu'une  minute ,  car  son  nec  plus 
uUrà  sur  la  terre  est  juste  au  point  qui  précède  la  douleur. 

Ceci,  ou  cette  éphéméricé  du  plaisir,  est-il  la  con- 
séquence de  l'imperfection  de  notre  forme  terrestre  et 
de  la  grossièreté  et  du  peu  d'union  des  élémeiis  qui  la 
composent?  Ou  bien  estH;e  une  loi  générale  de  la  nature 
universelle  et  une  conséquence  de  l'organisation  divine? 
La  mort  nous  le  dira. 


PARLAGE  {Avril  1849).  C'est  la  plaie  des  gonver- 
nemens  populaires  ;  ils  tournent  volontiers  à  la  commère 
et  périssent  presque  tous  par  la  langue. 

De  ce  mal  sont  mortes  les  républiques  de  la  Grèce. 
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Les  Athéniens,  les  premiers,  en  furent  attaqués 
qu'ils  en  étaient  venus  à  toujours  parler  sans 
et  ménae,  dans  les  derniers  temps,  sans  riei 
crains  bien  que  nous  ne  soyons  atteints  du  n 
et  que  notre  republique  aussi  ne  s'évapore  e 
La  vérité  est  qu'il  en  est  sorti  plus  de  mo 
huit  mois,  qu'il  n'en  sort  ordinairement  en  di 
gouvernement  ordinaire.  Si  Ton  parvenait  à  \ei 
il  serait  difficile  de  deviner  comment  ils  on 
prononcés  dans  un  si  court  espace  de  temp 
phénomène  est  naturellement  expliqué  par 
qu'ont  aujourd'hui  les  grands  orateurs  de  pai 
à  la  fois. 

L'honneur  de  cette  action  collective  de  la 
dCL  tout  entier  au  gouvernement  de  février , 
donné  l'impulsion  et  l'exemple  par  un  discoii 
voix  qui  a  ànré  soixante  et  dix  jours  sans  c 
et  sans  qu'aucun  des  orateurs  ait'  repris  haï 
le  nec  plv9  ultra  de  la  note  tenue  et  de  la 
des  poumons  humains.  A  ancune-  époque  d 
depuis  Babel,  on  n'avait  vu  rien  de  pareil. 

Le  bon  peuple  français,  délicieusement  réga 
éloquence  herculéenne,  y  oublia  le  boire  et  l 
et  quand  il  s'éveilla  de  son  extase,  il  avait  k 
creux  qu'il  résonnait  comme  une  cloche. 

Encouragé  par  oette  sonorité  de  sa  personn< 
faire  aussi  sa  partie  dans  cet  oratorio  patriot 
effet,  il  érigea,  sur  tous  les  points  de  la  Répi 
petits  parloirs  additionnels  où  chacun  s'eiterç 
du  bec  av^  un  zèle  et  un  succès  si  admira 
semblait  que  la  France  entière  était  devenue 
ou  une    tribune   aux  harangues  :  on   ne  po 
mettre  la  tâte  à  la  fenêtre  ou  faire  un  pas  i 
sans  avaler  un  discours. 
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Jamais  sp^eUde  phn  gnindiose,  mais  eo  mène  tenps 
jamais  probléine  pk»  iaminMe  n'arvait  exeité  rëtonnement 
des  hommes.  Aussi ,  «o  rapproebemmit  est-il  nécessaire 
pour  donner  une  idée  de  cette  ^rainle  seève. 

A  qui  nVst-il  pas  arrivé,  'en  prenant  le  frais  dans  une 
belle  soirée  d'été,  de  s'iarrétâf  an  bord  d*one  mare  pour 
y  regarder  les  grenouilles,  sortant  une  à  uue  leur  nez 
de  la  vase  et  commençant,  petit  i  petit,  une  conversa- 
tion qpi,  allant  toujours  sfwzmdo ,  remfdit  bieiitdt  la 
campagne  et  va  au  loio  se  mêler  aux  bruits  des  cités? 
Dans  quel  but  et  à  quel  propos,  se  demande  raudileur 
ébahi ,  toutes  ees  bétes ,  au  lieu  de  se  tenir  coites  et 
paisibles  au  fond  de  l'étang,  font-^lles  un  semblable  va- 
carme ?  Que  demandent-elles  et  que  veulent-elles,  car  ce 
n'est  pas  pour  rleu  qu'eUes  vocifèrent  ainsi?  Voyez  Tar- 
deur  qu'elles  y  mettent:  ne  croirait-«on  pas  ipi^elles  sont 
j^ayées  à  la  tâche  et  €|u'elles  ont  aiissi^  pour  crier,  vingt- 
cinq  francs  par  jour  !  Qui  donc  les  pousse ,  qui  donc 
les  plisse?  Ont-elles  Mte  d'en  finir?  Non,  car  elles  n'en 
(ioiront  pas,  et  ce  .grand  ctiœar  va  durer  des  jours,  des 
semaines,  des  mois. 

Mais  à  qui  s'adresse* t-il?  EstHse  un  cri  d'amour?  Est-ce 
ujie  exclamation  de  doukur  ou  un  hymne  de  reconnais- 
•sance?  Ou  bien  encore  one  manifestation  populaire,  une 
pétition  à  la  chambre  haute  ides  grenoutlles  ou  à  celle 
idc^  .ooinanmes?  £st*ce  un  «p^  à  la  réforme?  Bsl-ce 
luu  bçMiqucit  patriotiiqae  à  l'eau  daifc  et  aux  mouches? 
ISst^oe  eaStn  une  révchUnon  qad  «^aecomplit?  La  dynastie 
rbufîqae.est-^Ue^^ttx  piises  avec Ja  fieimille  batracienne, 
m  quel^ite  pirétendant  illégitime  vctol^il  trtoer  dans  la 
mare? "Grandes  questions! 

Alors,  abimé  dans  ses  féfteiions,  le  promeneur,  le  mz 
aar  la  boUrbe,  s'cffoi^,:en  suivant  les  modulations  de  ce 
coassement  immense  s'échappant  d'un  million  de  gosiers, 
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4'en  saisir  le  sens  oratoire^  de  déteraûner  V 
ces  piano,  de  ces  forU,  de  ces  crescendo^  et  si 
effets  intermittens  anaoaçant  une  fluetoation 
un  cbangement  des  m^orilés  en  mvmniés,  et 
ment.  Mais  vains  eSbrtâ  !  Âh  !  ^e  la  science 
faible  devant  ces  mystères  de  la  nature  et  d< 

Cependant  la  voix  de  l'étang  croît  encore 
sans  cesse.  Mais  plus  le  philosophe  Tentend» 
comprend.  Enfin,  humilié  de  son  ignorance,  i 

sans  avoir  mâme  pu  soupçonner  ce  i^e  dis  i 

voulait  la  grande  nation  des  grenouilles. 

Hélas  !  c'est  aussi  ce  que  nous  demandions  i 

nation  française  ;  et  iiprès  avoir  attentivomi 
depui^  kuit  mois ,  tous  les  atnoroso,  .tous  'les  > 

tous  les  forUmmo  de  Téloquenoe  piovisoire  i 

et  constituante  ,  nous  aussi   avons  courbé  i 

disant:  ô  altitudoU  Et  la  ^onstitotion  se 
aujourd'hui  elle  est  faite. 

Mais  c'est  assez  philosopher,  car  je  sens  q«  i 

de  la  langue  me  gagne.  Nous  bornant  donc  i  i 

les  faits  et  les  miracles  de  l'an  de  grâce  11  ! 

dirons  que  ^  j^ot,  pour  Téloqttence  parlemeD 
4»oque  cydopéenne  et  l'année  de  la  comète,  car , 
si  grande  abondance  d'orateura,  et  4'^cieUem 
n'avaient  paru  à  la  fois  sur  la  terre.  11  est  mên 
qu'en  réunissant  ceux  qui  ont  illustré  le  mon 
le  serpent  tentateur ,  le  premier  de  tous ,  on 
m  fine  èêl  ^assortiment*  .Heui^euse  France!! 

Une  lURMnstanse  qui  a  siginalé  enppre  ee  | 
•ûieérenien,  c'iCSt  que  si  toiut  le  monde  voulait 
personne  n'y  youbût  écouter;  de  sorte  ^e  * 
^triant  à  aoi-inâQie ,  nul  a'a  pu  ^nstater  ce  « 
aon  ¥oi«în.  D!qù  il  léauMe  yue  de  ce  dî&urâ^n 
iMrniiie,^  oa  se  dunnuade  «iiiaaK^'tMÙ  ce  .qu'il  i 
m 
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'  HëlQs!'  des  grandes  causes  sortent  très-soavent  de 
minces  effets!  Ce  qu^il  en  reste,  c'est  une  extinction  de 
•voix  à  beaucoup  de  grands  hommes,  et  beaucoup  de 
misère  à  quantité  d'autres,  car  pendant  que  leur  langue 
allait,  leurs  bras  n'allaient  guère ,  et  l'ouvrage  s*en  res- 
sentait. 

Quoiqu'il  en  soit,  le  grand  parlage  vivra  comme  un 
'monument  de  l'époque.  Mais  une  tâche  est  laissée  k,  nos 
descendans  :  c'est  de  le  mettre  en  pages.  La  génération 
présente  n'y  a  vu  ,  ou  plutôt  entendu  qu'un  puissant 
tutti,  ou  l'un  de  ces  tonnerres  d'harmonie  qui  ravissent 
le  dilettante,  quand  il  n'a  pas  été  contraint  de  se  boucher 
les  oreilles.  Mais  la  postérité  voudra  analyser  les  causes 
et  connaître  les  hommes,  alin  d'appliquer  à  chacui),  dans 
cet  immense  tohu-bohu,  ce  qui  lui  appartient  en  propre. 
'C'est  alors  que  les  noms  d'une  foule  d'orateurs  incompris 
et  de  génies  inconnus  ,  parmi  lesquels  je  réclame  une 
place,  puisqu'aujourd'hui  chacun  en  veut  une,  se  révé- 
leront à  la  lumière. 


PARLEUR.  L'homme  qui  parle  beaucoup ,  dans  une 
conversation  comme  dans  une  affaire,  vous  laisse  tou- 
jours dans  le  doute  de  ce  qu'il  veut  faire  ou  de  ce  qu'il 
Tent  dire. 


PASSIONS.  Bans  les  passions  sont  tous  les  ëlémens 
'du  vice  et  de  la  vertu.  Sans  désir,  sans  tentation,  il  n'y 
a  pas  de  i^istance,  et  le  mérite  de  la  sobriété  n'est  que 
dans  ta  facilité  de  satisfaii^e  sa  gourmandise. 

n  en  est  de  même  de  toutes  les  qualités  ;  elles  ne  sont 
telles,  ou  choses  méritoires,  que  par  la  propension  con- 
traire.  C'est  donc  véritablement  kB  mauvaiB  poichnis 
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qui  font  les  beaux  oanctèffcs ,  ear  oa  ne  poori 
tablement  considérer  comme  tel  celui  qui  ne 
bien  que  par  un  entraînement  irrésistible  et  i 
parce  qu'il  ne  pourrait  pas  faire  le  mal. 

Ensuite*  ces  passions  ne  sont  telles  que  parc 

ont  leurs  contraires  ou  leurs  ob^des.  Que  n< 

nos  désirs  ou  nos  besoins  soient  invariablement 

il  n'y  a  plus  de  passions ,  p»«ce  qu'elles  nt  d 

telles  ou  n'acquièrent  leor  puissance  que  par 

la  contrariété,  enfin  par  la  dignité  de  les  asi 

L'individu  qui,  aveci  le  pKis  de  désirs  et  le 

faeitités  poor  tes  satisfaire,  monfte*  le  plus  d'in 

et  de  persévérance  pour  y  arriver,  est  auçsi  e( 

peut  qammer  le  plus  passionné.  • 

C'est  cette  persévérance  peu  soueieuëe  de^ 
cette  audace  qui  sacrifie  t(^at  à  une  volonté  c 
trait  d'un  plaisir,  qui  oonstHne  le  criqie.  < 

C'est  une  volonté  contraire ,  ou  tes  efforts 
raison  pour  repousser  rentraînement  des  sens 
pensée  haineuse,  perverse  ou  libertine,  qui  fai 
On  voit  qu'il  existe  ici  une  double  voie,  v 
possibilité,  un  effet  et  son  confrastê,  une  aisti 
réaction.  Otez  l'on  6u  l'autre ,  il  n'y  a  ploi 
ni  vouloir  même  ;  il  n'y  a  ni  vice  ni'  veirtu. 

Mais  coB^oi^t  expliquer  cette  doubte  pos 
cette  double  vdlonlé  qui  existe  dans  l'être? 
peut-il  vouloir  et  ne  pas  vouloir?  Comment 
éégkn  qu'il  ne  doit  pas  satisfaire,  même  quani 
et  qu'il  le  veut? 
C'est  que  Pêtre  terrestre ,  l'être  ipéaifvû  c 
^  formé  de  deux  principes ,  a  en  lui  deux  ék 
tiuqtft.:  l'esprit  et  ia  matière.  L'esprit  est  à  1 
tière  est  à  tous,  et  Têtre  ne  peut  abuser  de 
sans  nmpe  àhii^mémeen  nuisant  aux  auués 
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Avide  de  cette  matière,  pmqve  ses  sene  en  dérivent, 
i]  fiait  toajoiirs  par  se  trouver  en  contact  avec  qnel- 
qu'aatre  ^re  qu'elle  attire  également.  Que  lenr  appétit 
se  porte  vers  la  même  parceUe ,  l'an  pcot  abuser  de  sa 
force  ou  de  sa  position  pour  mvir  à  Pautre  oe  qu'il 
a  d^  acquis  ou  œ  qu'il  était  près  d'acquérir. 

Quelle  est  ddoc  la  .cause  de  toutes  les  passions?  C'est 
une  attractioii  de  Tame  liers  la  matière. 

Qu'estH»  que  la  coaseienee?  C'est  le  sentiment  qui 
nous  fait  distinguer  oe  qui  est  lieite  dans  cette  attraction. 

Qu'est-ce  que  La  Ycrtu?  C^eat  le  choix  constant  de  la 
voie  Ikile,  malgré  l'entraînement  vers  la  voie  contraire. 

Qu'estHse  qui  est  licite?  C'est  ce  qui  est  utile  ou  au 
moins  indifférent  à  un  tiers.  Qu'est-ce  qui  est  illidte? 
C!est  ce  qui  blesse  ce  tiers. 

Quelle  est,  dans  jes  résnltlits,  la  diffiinnœ  du  Itdteà 
l'illicite?  C'est  4]ue. le  licite  mous  sert  et  que  TilUeite 
nous  nuit;  car,  en  définitive,  un  êtce  ne  p«ut,  malgré 
l'apparence,  faire  du  :mal  qnfà'lui^HDéne. 

Le  libre  arbitre .,  qui  nfest  que  la  .conséquence  des 
passions  ou  de  la  double  voie  qu^ettes  nous  ouvrent,  est 
un  glaive  à  deux  tranohans  qui  frappe  ou  sur  nous  ou 
sur  nos  vices.  La  conscience  est  le  sentiment  qui  nous 
^  dit  qu'il  a  fr«ppéi6ur  noust'pa^ce  que  mous  avons /cédé 
au  mal.  C'est  ici  .le  contre-coup  ide  l'eAet.i^i  blesse  un 
t tiers:  le  choc  Tevjbnlt  ài^aon  point  de* départ. 

Q^  Jes  > icireonslauQes  i exfcérieqres  poissent  «influer  mr 

les  paa^ifiMt  >  p'^t .  hors  >de  rdeiite«  Ces  «iroansiaiieesi  sont, 

à   proprement   parler,  l'élément  de  cea  pasaioBS*;  et, 

.c^mme.iiQusyyeA^Siile  fexfrimr,  les  loiiganes  des  sens 

.qpii  ufiiseciQt  Vma^  i9nxiélémen8,(Oontri})ueiit:au  dévelop- 

^pmnfpt  M\  upsipemabunset  leur  «sont'Éiéme  indispensables. 

Maistili-n'en  faut  .pas.'ei9ndure.ique  )nos  (passions  sont 

dans  les  .9r99i)^<iHi  eii>.dérivent:  tes: fiassions  sont  dans 
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^oie  «P9mit  &ÈOtt  dam  les  -sens.  Qa^«st-c€ 
la  ptur  ou  Rindignetion  ?  Ce  n'est  oertaii 
vue,  ni  Todorat,  ni  le  goût,  ni  le  touchei 
c'est  la  irëflexlon  ameiiée  par  un  effet  de  h 
dfurat ,  du  go^it ,  du  tMMSher.  'Ce  n>8t  pa 
même  ifui  nansieffiraie  ou  nous  irrite,  c'est 
.que  «ons  y  altachovf  ;  elle  seule  met  Fam 
iiommeiious  casse  un  bras  d'un  eonp  de  bâte 
mettons  en  colère.  Une  pierre  qui  tombe  d'i 
casse! l'autre  bcas^inous  ne: nous  y  mettons  ps 
l'eièk ,  comme  ie  nésuHat ,  est  entièrement 

L'orgueil  «st  une  eonsiSqneiice ,  non  des 
de  la  rëflexien.  ^On  n'est  orgueilleux  que  p^ 
sur  soi  «t  par  un  rapprochement  que  nou 
entre  nous  et  les  antres.  On  Test  par  le  pei 
nous  faisons  de  .eeux*<3i  et  le  cas  immense  < 
sons  de  nous^-méme.  > 

On  l'est  eneore  par  les  actes  auxquels  o 
par  i  suite  i de  cette  interprétation  de  soi,  eom] 
.à  -autrui.  8i  les  sens  sont  ici  pour  qnelqw 
n'est  que  comme  moyens  et  insArumens. 

L'amour  fihysiqne  peut  if^élre  qu'un  besc 
jalousie  qiai  en  .résulte  et  le  sentiment  intell 
yeut  conduire,  ncinsissent  que  de  la  pensé( 

L'avarice  est  une  passion  fondée  tout-à- 
Téflexion. 'C'est  un  ^raès  de  prudence,  d'or 
nocnie  qui,  non-seulemeiit  n'est  pas  dans  les 
■tftà  «est  eotitraire  auX'  sèi»  ,  car  elle  n'en  1 
^t  leur  Tefttse  mime  le  ^i^essaire. 

<La  -gourmaullvse,  qtim  ne  faut  *pas  confori 

)fee9ain'de)nMMi^r,  n'apparaît  qu'après  la  faii 

^ifeat>ramc«r'de  l'^téès,' c'est  une  envie  4 

anrgitdluii»  désir  (ie'Joâissanfee,  dé^r  qui  4 

l'effet  que  prdêuit  cor  l'imagHiatién  Pasp^ 
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ou  seulement  la  ptensëe  d'un  mets.  Otez  cette  pensée»  cet 
incitant  de  Fesprit,  si  l'estomac  est  repu  te  sens  ne 
demandera  rien. 

La  paresse  ne  vient  que  d'un  amour  du  bien-être  ou 
de  la  crainte  d'un  labeur, .  d'usé  fatigue;  elle  ne  parait 
aussi  qu'à  la  suite  d'une  comparaison  entre  le  devoir 
ou  la  nt^cessité  de  travailler  et  le  pAaisir  de  ne  rien  faire. 

L'envie  est  l'amour  e^teessif  de  la  possession,  c'est  le 
chagrin  de  voir  à  d'autres  ce  que  nous  voudrions  avoir 
seul.  Ici,  l'ame  surtout  est  en  mouvement,  car  l'effet  de 
l'envie  est  moins  dans  la  soif  de  posséder  nous-même 
que  dans  la  crainte  de  voir  posséder  autrui. 

Chaque  bonne  qualité  est  également  un  calcul  de  Tin- 
telligence;  il  n'y  a  dans  les  sens  aucune  vertu,  aucune 
qualité  morale  possibles,  c'est  Terne  ici  qui  maîtrise  les 
sens,  c'est  la  réflexion  qui  les  arrête.  C'est  donc  la  lutte 
des  sens  avec  la  réflexion  qui  constitne  la  yertu. 

Un  homme  se  croit  offensé ,  cetjte  idée  eacite  en  lui  un 
grief;  le  mécontentement  enfante  la  haine  qui  le  porte 
à  se  venger,  il  le  peut,  mais  le  raisonneoient  le. retient. 

Si  ce  raisonnement  n'est  uniquement  qioe  la  peur  de 
la  punition,  il  n'y  a  là  aucun  mérite,  c'est  simplement 
une  comparaison  et  un  calcul.  Mais  si  .ce  qui  l'arrête 
est  le  désir  de  pardonner  ou  la  crainte  de  nuire  à  son 
semblable,  il  y  a  là  un  mérite v  une  vertu.     " 

Sans  doute  ce  mérite <  cette  vertu,  de  même  que  le 

.vice,  émane  de  l'amour   de  uous,   mais  dans  le  vice 

nous  voulons  faire  notre  bien -^  être  sans  considératioD 

pour  autrui  et  même  aux. dépens  d'aujtrui,  tandis  qae 

.dans  la  vertu  nous  le  voulons  avec  autrui» iC^'est-à-dire 

qu'en  nous  faisant  du- bien,  nous,  vppjdons  qu'il  en  ait 

sa  part;  nous  désirons  être  .heureux^  mais: nous  voulons 

..q^'il  le  soit  avec  noQs.ott.toMt.au. m^inf»; qu'il  ne  sait 

pas  malheureuj;  par  t^sm  <Ht  a  .cause  .4e  nous. 
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lues  passions  ne  sont  mauvaises  qa'aatant  qu 
nuisibles  à  qoelqu'un  ou  à  nous-même,  et  ell 
quand  elles  dépassent  la  ligne  de  la  modérât 
raccord  du  besoin  et  de  sa  satisfaction. 

On  peut  conclure  de  ceci  que  l'homme  vertuei 
rhomme  vicieux,  n'a  en  vue  que  lui-même  ; 
qui  comprend  quels  sont  ses  véritables  intérêts, 
jamais  autrui  à  ses  passions.  11  fait  plus ,  il 
vers  r utilité  de  ses  semblables.  Avec  ce  seul 
ne  nuis  pas  à  autrui  ,  il  ne  commettra  ni 
excès  ;  mais  avec  celui-ci  :  fais  du  ^bten  à 
il  sera  bon  et  vertueux. 

Si  la  civilisation  semble  ne  pas  toujours  a 

passions ,  si  les  crintes  atroces  ne  sont  pas  m 

muns  chez  nos  nations  européennes  que  chez 

barbares,  c'est  que  cette  civilisation  n'est  souv 

parente  ,   et  que   dans  nos   cités  surtout  il 

classe  d'hommes  qui  sont,  par  leur  ignoranc 

démoralisation,  véritablement  au-dessous  des 

Ajoutez  que  des  besoins  factices,  unis  à  des 

réelles,    contribuent  à  ces  excès.  Partout,  1 

crimes  sont  commis  par  les  grandes  passions  < 

grandes  misères  qui  engendrent  les  longues  ha 

cruelles  vengeances. 

Mais  la  véritable  civilisation  ou  .la  science 
ftexioa  prévient  l'un  et  l'autre  ;  en  analysant  les 
elle  leur  imprime  une  direction  à  la  fois  uti 
semble  et  à  chacun. 

Quant  à  l'influence   des    passions  sur  l'or 
eotporeUe  des  êtres,  die  ne  peut*  selon  moi, 
en  doute.  L'ame,  qui  est  le  siège  de  tous  les 
a  précédé  le  corps:  ce  corps  dqît  donc  en 
pression,  car  l'effet  doit  toujours,  en  tout  i 
représenter  la  cause. 


On  a  vu  use  cause  dans  la  forme ,  je  n'y  yoîs  et  n'y 
peux  voir  qu'un  effet,  car,  croire  que  Famé  est  rœuTre 
du  corps,  c'est  du  matëriaiisme,  puisqu'alors  la  matièare 
est  souveraine,  la  matière  est  Dieu. 

Tout  tend  à  démontrer  que  les  corps  sont  la  suite  des 
impressions  de  Tame  en  eontact  avec  la  matière.  Les 
passions  des  sens  sont  la  continuité  de  ces  impressions 
et  des  attractions  qui  en  résultent. 

Ces  impressions  et  leurs  a£fetitions  s«nt  visibles  à  Tceil: 
le  plaisir  comme  la  souffrance ,  les  goûts ,  les  appétits 
se  lisent  dans  les  traâts  et  révèlent  le  mobile  qui  les 
éveille. 

Aussi  la  diffiirence  des  passions  fait^Ue  la  différence 
des  créatures.  Avec  les  mêmes  passions,  à  un  degré 
égal,  les  mêmes  désirs,  les  mêmes  pensées,  tous  les 
hommes  auraient  identiquement  les  mêmes  traits,  on 
plutôt  il  n'y  aurait  pas  d'hommes,  il  n'y  aurait  pas 
d'animaux,  mais  une  race  unique,  formant  une  suite 
d'êtres  d'ane  analogie  parfaite.  Dieu  n'a  pas  voulu  qu'il 
en  fût  ainsi ,  nous  le  démontrerons  plus  dairement  en 
paillant  des  formes,  mais  nous  maintenons  ici  que  la 
machine  des  sens  ou  Fensemble  des  organes  qui  les 
représentent  est  le  résumé  des  seosotions  et  des  passions. 
Les  sensations  commencent  la  forme:  les  passions  la 
développent,  la  modifient,  -la  font  croître  ou  décroître. 
Gomment  en  serait -il  autrement?  Qu'est -«ce  que  oette 
forme  peut  représenter,  sinon  l'âge  et  la  position  de 
son  auteur  ou  de  l'individu  qui  la  constitue.  Cette  forme 
est,  à  proprement  parler,  l'expression  >maténelle  ou  la 
preuve  palpaèle  de  cette  inéiviifoalité.  Comment  la  m»- 
'iière  extérieure  ferait-elle  cette  position,  cette  forme,  s'il 
n'y  avait  pas  un  oenftre  sensâfble  qui,,  semblable  au  mirpir, 
<pût  réflédhir  et  conserver,  les  effets  de  cet  entourage  et 
de  son  contact? 


.S  ce  iscDtre^  ^  C6tt6  ame  rêAéthiX  et  garde 
fie  nfest  pas  i^r  les  ei^buirimles  ilekidre, 
à  quoi  bon  ?  N'ayant  point  agi ,  n'ayant  riei 
ils  juraient  élé  inotlies. 

Or,  ^Us  ont  pfoduit  quelque  diose,  qoc 
oette  cfacMie?  sinon  la  combinaison  de  ces  e 
rieurs  et  de  eette  oaiise  ittlenie. 

Cette  combinaison  ne  doit  ^  elle  pas  repri 
élémens  qui  frappent  et  Tame  qui  est  frap 
organise  la  madiine  pour,  fiarer  le  choc  et 
son  tenr. 

De  là  les  sens  et  leurs  organes,  signes  re| 
de  chacun  des  élémens;  organes  devenus  né< 
Tame  pour  agir  sur  ses  élémens,  mais  oi 
seraieiit  împuissaiis  s'ils  n'avaient  pas  leur 
propre ,  o^est^à-dîre  leur  puissanoe  passionnel 
passions  ne  sont  que  la  fiteulté  sensitive  de  l'a 
les  degrés  de  son  immeiise  développement. 

Sous  quelque  point  de  vue  qu'on  envisag 
.ne  aéra  paç  sans  ame,  et  cette  ame  n'agin 
.passtOB.  Dès  que  ses  besoins  cessent  ou  que  Si 
s'éteignent,  Pâme  s'endort,  l'être  est  insensil 

Si  l'ame  a  des  passions,  eHe  aura  les  mo^f 
appliquer,  car  si  l'impossibilité  d'âge  les  ac 
si  elle  est  afasolae,  ces  passions  encore  sont 

Si  ces  moyens  d'applicatton  existent,,  il  iwt 
^ent  attenans  à  J'ante  et  haimoniës  à  sa  na 

iCette  iiarmonie  amène  une  analogie  auss 
'qu'elle  peut  exîater  £ntre  deux  élémens  distinc 
le  sont  l'esprit  et  la  matière. 

C'est  cette  analogie  qu'indiquent  la  physion 
fonae.  de  ebaque  corps  animé. 

Voyez:  Ame,  form$y  progrm^icm,  «te. 
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PATRONAGE:  INFLUENCE  PAR  LA  CHA- 
RITE *.  Nous  ayons  exposé  ailleurs  les  causes  auxquelles 
nous  attribuons  la  pauvreté.  Parmi  ces  causes  ,  nous 
avons  signalé  ce  laisser-aller,  cette  insouciance  qu'on 
ne  peut  appeler,  précisément  la  volonté  d'être  pauvre  ni 
même  l'absence  du  dé^r  d'être  riche,  mais  celle  du  cou- 
rage de  le  devenir,  en  un  mot,  la  paresse  d'où  naissent 
l'ignorance  ,  Tincapacité  ,  pois  l'ivrognerie  qui ,  après 
avoir  perverti  l'ame,  paralyse  le  corps,  et,  par  des  in- 
firmités précoces,  tue  l'homme  avant  l'âge. 

Ces  causes  de  pauvreté  viennent  de  nous,  mais  il  en 
est  qui,  indépendantes  de  l'homme,  naissent  des  circon- 
stances ,  de  l'exemple ,  des  conseils  funestes  et  peut-être 
de  l'erreur  des  gouvernans. 

Au  nombre  de  ces  causes,  nous  mettrons  la  mauvaise 
répartition  des  impôts  ,  lesquels  portant  principalement 
sur  les  objets  de  première  nécessité  ou  sur  la  nourriture 
grossière,  frappent  ainsi  celui  qui  n'a  pas  le  moyen  d'en 
avoir  d'autre. 

En  effet ,  cet  ouvrier  qui  ne  ,vit  qu'lan  JQur  le  jour , 
qui  ne  mange  que  du  pain  noir  et  de  la  viande  de  rebut, 
et  qui  n'eu  mange  pas  à  sa  faim ,  qui  ne  boit  que  des 
liquides  frelatés,  n'en  a  pas  moins  payé  à  l'Etat,  à  la 
fin  de  l'année,  en  droits  sur  le  9el,  sur  ia  viande,  sur 
la  bière ,  le  cidre  ou  le  petit  vin ,  une  somme  souvent 
plus  forte  que  le  propriétaire  riche. 

On  dira  que  celui-ci  a  payé  sur  autre  chose.  Sans 
doute,  mais  c'était  meilleur,  plus  substantiel,  plus  sain: 
ou  bien  encore,  c'était  chose  d'agrément,  chose  non 


*  Cet  article,  extrait  d'un  dÎBConrs  prononcé  par  raotenr 
le  S  mai  1S46 ,  a  été  imprimé,  dans  les  Méamra  de  la 
Société  d'Emulation. 
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nécessaire,  et  dès-lors  tout^-fait  facultative;  bref,  le  riche 
a  pa  choisir ,  le  paavre  ne  Ta  pas  pa.  Si  le  premier 
paie  beaucoup ,  c'est  qu'il  le  veut  bien;  tandis  que  le 
second  paie  beaucoup ,  même  quand  il  ne  le  peut  pas , 
car  s'il  doit  au  fisc,  le  fisc  le  fait  saisir. 

Il  résulte,  de  cette  étrange  répartition,  que  les  charges 
sont  d'autant  plus  fortes  que  l'aisance  est  plus  faible  ou 
plus  nulle,  et  que  celui  qui  vit  mal  ou  qui  vit  de  mau- 
vaises choses,  a  donné  à  l'impôt,  proportionnellement, 
plus  que  l'autre. 

Ainsi,  notre  législation,  en  proclamant  l'égalité  comme 
principe,  l'annule  de  fait,  et  si  l'on  analyse  la  loi,  on  y 
voit  qu'en  offrant  tous  les  moyens  de  s'enrichir  encore 
à  ceux  qui  sont  déjà  riches,  elle  contribue  à  maintenir 
dans  leur  misère  et  même  à  appauvrir  de  plus  en  plus 
ceux  qui  sont  pauvres. 

Suivant  la  même  progression,  l'état  physique  de  l'in- 
dividu vous  présentera  à  peu  près  celui  de  sa  fortune  : 
l'homme  qui  a  une  nourriture  saine  et  abondante  con- 
servera sa  force  et  sa  santé  plus  long-temps  que  celui 
qui  n'a  que  le  strict  nécessaire.  Les  enfans  du  premier 
seront  robustes  et  bien  portans  ;  ceux  du  second,  faibles 
et  maladifs.  Ainsi  je  pourrais  montrer  dans  plus  d'une 
de  nos  villes ,  notamment  dans  celles  de  fabriques ,  des 
mes  entières  dont  la  population ,  belle  et  forte  il  y  a 
trente  ans,  est  aujourd'hui  étfolée  à  tel  point  que  la 
réforme  du  service  militaire,  pour  infirmités  ou  faiblesse 
de  constitution,  y  atteint  annuellement  une  bonne  moitié 
des  enians  mâles.  La  mauvaise  répartition  de  l'impôt  a 
donc  encore  ici  un  effet  foneste. 

Nous  le  répétons  avec  une  conviction  entière  :  non , 
l'impôt  n'est  pas  également  réparti  en  France;  il  prend 
à  l'un  sur  l'indispensable  et  sur  la  vie,  tandis  qu'il  n'atr 
teint  l'autre  que  dans  son  superflu.  Pour  que  l'impôt  lût 
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juste ,  il  faudrait  qu'il  fût  étabH ,  non-senlement  sur  la 
mesure  de  ce  que  chacun  possède,  mais  aussi  sur  celle 
de  ee  qui  kii  manque. 

Il  faudrait,  d'aiNeurs,  que  raiat,  en  laissant  au  pauvre 
le  moyen  d^obtenir  le  nécessaire ,  lui  donnât  moins  de 
fileilitës  de  sacrifier  au  snpeHltt.  Or ,  c'est  précisénaent 
le  contraire  que  nous  foisons.  Pour  en  avoir  la  preuve, 
il  suffit  de  parcourir  nos  villes  et  nos  bourgs:  partout 
vous  verrez  dix  cabarets  contre  une  boulangerie ,  et , 
dans  tel  village ,  quatre  épiceries  et  pas  un  seul  'dépôt 
de  comestibles.  Enfin ,  il  n'est  pas  un  lieu  en  France , 
fût-ce  le  plus  petit  hameau,  où  Ton  ne  trouve  à  acheter 
de  Teau-de-vie,  du  tabac,  du  café,  des  liqueurs;  mais 
de  la  viande ,  mais  des  légumes ,  mais  des  œufs ,  mais 
du  pain,  c'est  souvent  impossible. 

On  m'objectera  que  le  gouvernement  laisse  chacun 
foire  le  métier  qui  lui  convient,  et  que  si  un  homme 
préfère  Pétat  de  cabaretier  à  celai  de  boueher  ou  de 
boulanger ,  e^est  probablement  parce  qu'il  y  trouve  son 
compte  et  que  la  fauté  en  est  «n  eonsommateui*  qui  aime 
mieux  boire  que  manger. 

Je  réponds  :  le  devoir  d'un  tuteur  est  de  veiller  sur 
ses  pupilles.  Si  le  maître  d'école  laissait  agir  à  leur 
guise  les  enfans  qui  lui  sont  confiés,  pas  un  n'arriverait 
à  savoir  lire.  Or,  le  petit  peuple,  le  peuple  nécessiteux, 
est  mineur;  pourquoi  fioduive  «n  tentation?  Que  Pad- 
ministralion  limite,  par  ville  on  par  commune,  le  nombre 
des  cafés;  qu'elle  ne  tolère  que  peu  de  débits  d'eau-de- 
vie,  comme  elle  ne  tolère  qu*nn  certain  nombre  de  débits 
de  poudre;  qu'elle  diminue  les  droits  aur  la  petite  bière, 
rie  petit  eidre,  la  petite  viande,  le  petit  poisson;  qu'elle 
•les  augmente  sur  l'eau-^le-^vie,  les  liqueurs,  les  vins  de 
luxe,  la  volaille  et  le  poisson  de  choix,  bref,  sur  tout 
ce  qu0  le  riche  4onsoBMne  .et  consommera. toujours,  quel 
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411'ra  soit  le  prix;  qti^élld  enèonrage,  autant  (] 
d'elle ,  la  production  de  ce  qui  constitue  la 
iadîspensaUe ,  oéréales ,  pommes  dé  terre , 
bestiaux  ;  qu'elle  débafras^  ces  denrées  de  to 
toute  entrave  et  étudie  bien  les  moyens  dVn 
en  tout  temps,  l'abondance;  alors,  fadminisl 
dans  la  bonne  voie  et  aura  contribué  à  rétablir 
Qu'elle  fasse  de  même  pour  les  rétemens: 
courage  la  fabrication  des  étoffes  diaades,  s 
bon  marché;  qu'elle  donne  une  pridae  ou  q 
}H>urse  le  droit  payé  sur  les  matières  premiè 
Même  sollicitude  pour  le  chauffage  :  que 
que  le  charbon  de  terre ,  que  le  petit  bois 
jours  à  bas  prix ,  et  que  l'octroi  se  dédomo 
bois  de  luxe. 

Le  lo£is  du  nécessiteux  doit  aussi  être  dé 
d'impôt  sur  les  chaumières:  c'est  aux  nob 
c'est  aux  salons  dorés  à  payer. 

Pourquoi  ne  met-on  pas  un  droit  sur  les 
l'argenterie,  sur  les  glaces,  sur  les  cristaux,  s 
sur  les  voitures  et  les  chevaux  de  parade,  si 
de  chasse,  enfin  sur  tout  ce  qui  est  plaisii 
mode  ou  caprice? 

Je  taxerais  les  titres.  Ils  ne  sont  qu'nn  rie 
ib  n'accompagnent  pas  mi  grand  nom,  un  g 
ou  une  grande  fortune.  Je  doublerais  ou  t 
contributions  de  quiconque  se  décore  d'une 
due,  de  marquis,  de  comte,  de  baron,  sans 
que  son  bon  plaisir.  Alors  ce  bon  plaisir  sur 
fréquemment ,  ou  s'il  snrginast ,  il  sernt  { 
fisc  et  au  pauvre» 

J'imposerais  aussi  les  anliointest.  En  aurait 
en  payant,  et  le  petit  patenlié  qui  n'a  pour  1; 
enseigne  ne  paierait  plus  00=  péieMît  moini 
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Par  compensation,  et  si  le  déficit  était  trop  considé- 
rable, je  le  couvrirais  en  patentant  tous  les  ducs  et 
pairs,  généraux  et  députés  qui  inscrivent  leur  nom  sur 
un  prospectus  et  se  font  marchands  d'actions,  ou,  pour 
me  servir  du  terme  reçu,  allumeurs  de  chalands.  Re- 
marquez-bien que  le  colporteur  ou  porte-balle  paie;  or, 
que  l'on  se  serve  de  son  nom  pour  colporter  une  pro- 
messe de  marchandise  ou  de  son  dos  pour  porter  la 
marchandise  même ,  le  but  est  un  :  c'est  celui  de  vendre. 
Si  le  résultat  est  différent ,  si  le  porteur  de  prospectus 
gagne  de  l'or,  tandis  que  le  porte-balle  ne  gagne  que 
des  sous,  ce  n'est  pas  une  raison  pour  affranchir  l'un 
et  faire  payer  l'autre.  Les  deux  industries  doivent  être 
libres  ou  paiement  imposées,  surtout  si  l'on  considère 
que  le  colporteur  en  nature  ne  vend  que  ce  qu'il  a, 
tandis  que  son  concurrent,  le  porteur  de  promesses, 
vend  souvent  ce  qu'il  n'a  pas. 

Comment  toutes  ces  réformes  ne  se  font -elles  pas? 
Pourquoi  cette  partialité  pour  la  richesse,  cette  indiffé- 
rence pour  la  misère?  C'est  qu'en  général,  ceux  qui 
proposent  les  lois  comme  ceux  qui  les  font ,  sont  riches, 
qu'ils  aiment  le  luxe  et  n'aiment  pas  à  le  payer  trop 
cher.  Le  luxe  des  riches  fait  vivre  le  pauTre,  disent-ils. 
Je  le  dis  aussi.  Mais  comment  le  fait-il  vivre?  C'est  en 
faisant  circuler  l'argent ,  c'est  en  Tôtânt  de  la  main  de 
l'un  pour  le  mettre  dans  la  main  de  l'autre.  Eh  bien! 
si  ce  luxe  coûte  plus  cher,  le  pauvre  recevra  davan- 
tage; ou  si  c'est  le  fisc  qui  en  profite,  le  riche  aura 
payé  en  plus  ce  que  le  pauvre  aura  donné  en  moins. 

Quant  à  la  question  des  salaires ,  elle  sort  des  limites 
de  mon  sujet  ;  je  dirai  seulement  :  si  tout  ouvrier  avait , 
en  outre  de  sa  paie  journalière,  une  petite  part  dans 
les  bénéfices  de  l'exploitation,  ou  si  tous  les  grands 
industriels  de  l'Europe  civilisée  s'entendaient  pour  mettre 
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le  sakire  eo  rapport  avec  les  besoins  de  1 
'  un  mot,  si  la  oonenrrence  au  rabais,  la 
visant  au  monopole,  la  concurrence  fallaciei 
ciëe,  cessait  un  instant  pour  laisser  établir  e 
ces  grands>  indii^triels  sauveraient  leur  fort 
de  leurs  enfans,  et  assureraient  la  paix  du 

L'examen  <le  cette  question ,  qui  intéresi 
tant  d'êtres  humains  et  probablement  la  du 
d'un  empire,  ne  motiverait^il  pas  la  réunion  < 
européen,   tout   aussi  bien  que  ces  cbicai 
séances  et  toute  la  série  des  puérilités  diplo 
ne  s'agit  pius  iei  de  la  délimitation  d'une  I 
du  partage  de  quelques  villages;  il  s'agit  d< 
du  pacte  social ,  à  la  veille  de  se  rompre ,  p 
cessé  d'être  juste.  Lorsqu' Athènes ,  Sparte  et 
eu  plus  d'esclaves  que  de  soldats  et  plus  de 
que  de  citoyens,  Sparte,  Athènes  et  Rome 
près  de  leur  rnine. 

Ce  qui  est  anormal  ou  violent,  ce  qui  sac 
jorité  à  la  minorité  on  les  masses  au  petit  i 
peut  durer  iong^teaups»  parce  que  tôt  ou  tare 
composent  ces  masses  se  comptent  et  com 
leurs  oppresseurs. 

Ne  nous  abusons- donc  pas  sur  les  consé 
cet.élat  de  choses:  oui,  il  y  a  devant  nous 
béaat,  un  danger  qui  sans  cesse  se  rapproche, 
de  la  classe  ouvrière  et  même  de  la  popuiatic 
en  France,  comme  en  Angleterre,  y  amènera  v 
qui  fera  le  tour  dç  l'Europe  :  c'est  de  la  vii 
et  des  ateliers  de.  la  nouvelle  Tyr  que  surgiri 
qni  dévorera  la  civilisation  et  nous  replonge 
barbark. 

Cette  barbarie  sera-t-elle  un  mal  pour  la  n 
Cette  masse  pent*^te  être  plus  malbeureuàfii 
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l*cst,  je  vous  le  demande?  Si  Tim  de  mms  araît  à  choisir 
entre  la  condition  de  nos  ilotes  de  ffidirique  et  celle  d^un 
saorage  libre,  il  hésiterait  probablement. 

Quant  à  ce  sauvage,  à  cet  homme  des  forêts,  il  pré- 
férerait mille  foiS'  la  mort  à  TempriBonnement  de  nos 
ateliers*  Le  nègre  lui^-méme ,  ce  nègre  esclave,  en  aper- 
cevant nos  redoutables  machines  et  la  roue  menaçante, 
refusera  à  ce  prix  la  liberté.  La  chaîne  qu'a  rivée  le 
planteur  lui  paraîtra  moins  lourde  que  celle  de  la  h- 
brique.  Pourquoi?  C'est  que  le  planteur  le  nourrit  et 
que  la  fabrique  ne  le  nourrit  pa»  ;  c'est  qu'infirme  ou 
estropié,  le  planteur  le  garde,  et  qut  le  fabricant  le  met 
à  la  porte.  Bref,  quand  on  homme  esl  mal  logé,  mal 
vêtu  et  affamé ,  quand  ce  mauvt^  logis,  cette  nourriture 
insuffisante,  ce  vêtement  caduc  ne  lui  sont  pas  même 
assurés  pour  le  lendemain,  quand ,  dans  sa  vieillesse, 
la  mendicité  ou  l'hôpital  est  son:  sietil  nefuge,  il  est 
difticile  qu'il  se  croie  heureux  et  bien  gouverné,  et  il 
est  vraisemblable  qu'il  ne  l'est  pas. 

En  vain  on  lui  dira  qu'il  est  libre,  qu'il  est  citoyen, 
qu'il  a  des  droits  politiques  et  que  devant  la  loi  il  est 
Inégal  du  prince  lui-même;  pour  réponse,  il  vous  montrera 
sa  misère ,  sa  faiblesse ,  son  impuissance. 

Alors  quels  sont  ses  droits*  et  de  quelle  liberté  peut-il 
jouir?  Il  n'a  pas  même  celle  de  vivre.  Pour  vivre,  il 
faut  avoir,  reowoir  ou  prendre;  or,  il  ne  possède  rien, 
et  s'il  le  prend,  la  loi  le  punit; 

Qu'il  travaille,  ne  direz-voua;  c'est  aussi  ce  que  je 
dis;  mais  le  peut-il?  Ce  travail,  il  faut  qu'il  le  trouve, 
il  faut  surtout  qu'on  le  lui  pale.  Esl-ce  là  ce  que  nous 
finsotts?  N'avons-Doua  pas  en  Fhamee  des  ouvriers  sans 
travail;  n'en  est-il  pas  non  plus  dont  le  salaire  n'asBure 
pas  la  subsistance? 

Sans  travail  et  sans  pain,  sans  ptéaent  ni  afonir ,  de 
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qai  esMl  Tégal,  si  ce  n*est  dn  malhenreaz  qi 
lui  ,  tend  la  main. 

Encore  une  ^fois ,  il  n'y  a  pour  le  pauvre  i 
ni  égalité,  ni  droit  politique.  L'ouvrier,  dans 
▼ilisation  ou  ce  qoe  nous  nommons  ainsi,  € 
non  de  droit,  mais  de  fait,  non  de  la  loi,  i 
faim,  et  dès-lors  de  quiconque  lui  offre  un  m 
pain  ou   qiii  a  un  écu  pour  l'acheter;  et  voi 
cela  un  citoyen ,  un  homme  libre ,  un  homm< 
Mais  regardez-le  donc ,  mais  interrogez-le ,  mai 
agir.  En  quoi  le  trouvez-vous  supérieur  à  c€ 
à  ce  nègre,  à  ce  sauvage?  Est -il  plus  heur 
intelligent,  plus  robuste,  plus  instruit?  Est-il  n 
on  plus  propre?  Ce  sauvage  est  nu;  plût  à  Di< 
onvrier  le  fQt,  car  son  vêtement  sert  moins  à 
qu'à  faire  ressortir  la  saleté  de  ce  qui  n'est  pa 
et  à  l'entourer  d'une  cause  incessante  de  putrt 
mal!  Ce  sauvage  ne  sait  ni  lire,  ni  écrire,  ni 
mais  cet  onvrier  le  sait-il  ?  le  saura-t-il  jamaii 
l'apprend,  quel  usage  en  peut-il  faire?  Âffail 
faim  ou  abruti  par  ses  vices,  il  est  au  dernier 
rachitisme  physique  et  moral ,  et  la  civilisati< 
descendre  plus  bas  qu'il  n'était  lorsqu'elle  l'an 
vie  sauvage.  Qu'elle  l'y  rejette  donc,  et  il  sera 
ment  moins  à  plaindre! 

La  civilisation   n'a  atteint  de  fait  qu'une 
partie  de  la  population:  c'est  au  profit  de  qui 
qu'elle  subsiste;  quant  à  l'autre  portion,  ou 
joritë,  elle  la  laisse  aussi  ignorante,  aussi  stu] 
indigente  et  aussi  dépravée  qu'elle  peut  Tétre. 
vous  le  demande  encore ,  si  la  civilisation  ne  < 
à  cet  ouvrier,  qu'a-t-elle  à  exiger  de  lui?  Â 
lui  doit-il  ses  sueurs  pour  l'enrichir  et  son 
la  défendre?  Est-ce  sa  chose,  à  lui,  que  cet 
m 


466    .      .  FAT 

tioD,  et  que  Ini  importe  que  vous  ayez  des  lois  et  des 
palais  ;  est-ce  qu'il  en  profile?  est-ce  qu'il  en  est  meilleur 
ou  plus  heureux  ?  Si  tous  voulez  qu'il  se  batte  pour  vous 
et  pour  le  maintien  de  vos  droits,  assurez  au  moins  sa 
subsistance,  car  ai  vos  lois  Tc^ligent  à  se  faire  tuer,  il 
est  juste  que  ces  lois  le  nourrissent  jusqu'à  ce  qu'on  le 
tue  ,  et  qu'elles  le  nourrissent  encore  si  on  ne  le  tue 
pas.  Est-ce  que  vous  ne  nourrissez  pas  les  bêtes  que 
vous  destinez  à  votre  table ,  et  même  celles  que  vous 
conservez  pour  l'espèce?  Le  gastronome  de  la  Nouvelle- 
Zélande  ne  prodigue-t*il  pas,  avec  la  meilleure  nourri- 
ture ,  toutes  les  joies  au  prisonnier  qu'il  réserve  pour 
son  festin  1  Si  nous  sommes  moins  conséquens,  ne  soyons 
pas  moins  humains! 

N'oublions  jamais  ce  principe  :  si  l'homme  est  né  libre 
et  s'il  consent  à  ne  plus  l'être  ou  à  se  soumettre  à  une 
tutelle  quelconque,  ce  n'est  pas  seulement  pour  que  cette 
tutelle  l'exploite,  c'est  aussi  pour  qu'elle  partage  avec 
lui  le  bénéfice  de  celte  exploitation.  S'il  se  soumet  à 
vous,  s'il  vous  laisse  votre  superflu,  c'est  pour  que  vous 
lui  assuriez  le  nécessaire  ou  le  travail  qui  le  procure. 

Le  pain,  Vair  et  l'eau  doivent  être  et  sont  de  fait  les 
premières  conditions  de  tout  marché  d'homme  à  homme; 
elles  le  sont  même  d'esclave  à  maître;  l'intérêt  commun 
le  veut  (linsi.  Si  l'une  de  ces  conditions  n'est  pas  remplie, 
si  le  pain  ou  l'air  ou  l'eau  manquent,  ou  s'ils  sont 
insuflisans,  le  contrat  tombe,  le  marché  est  rompu, 
l'esclaviigc  cesse ,  car  nul  n'est  tenu  de  servir  un  maître 
qui  ne  le  nourrit  pas  ou  ne  lui  donne  pas  les  moyens 
de  se  nourrir  lui^-mêuie.  Pourquoi  n'en  serait>-il  pas  ainsi 
dans  un  gouvernement  libre? 

N'allez  pourtaUt  pas  croire  que  je  demande  ici  la  loi 
agraire  ni  la  stupide  égalité  qui  fait  manger  à  la  même 
jalte  les  dogues  et  les  réquets.  Non ,  par  pain  ou  subs* 
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tance  ,  nous  entendons,  lorsqnMl  s'agit  de  Thoi 
la  facilité  d'en  gagner  toujours  et  partout,  et 
suffisamment  pour  le  jour  et  le  lendemain.  ( 
seulement  Taisance  pour  quelques-uns  que  no 
c'est  du  travail  pour  tout  le  monde. 

Ce  travail  une  fois  assuré  et  sa  rémnnérati 
harmonie  avec  les  besoins  du  travailleur,  alo 
lemerit  alors,  cet  homme  appartient  à  la  loi, 
satîon ,  à  TEtat  ou  à  la  société  qui  le  protè^ 
société  peut  le  repousser  de  son  sein  ou  U 
s'élève  contre  elle  et  trouble  l'ordre. 

Malheureusement  cet  esprit  d'anarchie  s'ei 
.vent  de  ceux  à  qui  le  travail,  et  le  travail 
ne  manque  pas,  ou  même  qui,  par  leur  posit 
aisance  acquise ,  n'ont  plus  besoin  de  leurs 
par  ratnour  du  changement,  par  le  désir  de 
riser  ou  l'ambition  de  conduire  la  foule,  ils 
pour  victimes  et ,  par  leurs  discours ,  leurs 
leurs  vices  et  leurs  excès,  ils  nuisent  essent 
la  cause  de  ceux  qu'ils  semblent  défendre.  Une 
peut  renouveler  la  face  d'un  Etat  et  rajeunir 
décrépite;  mais  la  sédition,  mais  l'émeute  ne  s 
hâter  celte  décrépitude  ou  à  faire  resserrer  les 
dave  :  c'est  de  la  sédition  que  partout  naît  le  ( 
si  elle  n'en  est  pas  la  cause,  elle  en  devient  1 
Je  ne  veux  donc  pas  dire  que  cet  état  mi 
dasses  ouvrières  soit  toujours  et  exclusivemei 
quence  des  fautes  ou  de  l'indifférence  de  l'adm 
cette  classe,  nous  l'avons  vu,  contribue  largi 
misère  par  ses  vices  et  sa  paresse ,  mais  ses 
amis,  en  Fencourageant  dans  cette  voie  de  d 
d'oisiveté,  .et  en  lui  faisant  croire  qu'on  a  drc 
chesse  sans  le  travail  ou  qu'on  a  une  part  ( 
sans  avoir  rien  mis  au  capital,  n'y  contribuent 
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Cependant  ces  convulsions  du  malaise,  cette  insurrec- 
tion de  la  faim  sont  momentanées  :  c'est  un  orage  auqud 
succède  le  calme  ;  et  ce  peuple ,  un  moment  agité ,  re- 
tombe bientôt  dans  son  lourd  sommeil. 

Nous  avons  vu  que,  rongé  par  le  fisc  et  exploité  par 
Tambition  ou  l'intrigue,  le  pauvre  ouvrier  avait  encore 
à  lutter  contre  la  tentation  des  cabarets,  partout  placés 
sur  ses  pas.  Nonobstant  ces  causes,  sa  misère  peut-être 
ne  serait  pas  irrémédiable  si  le  dol  et  la  fraude  ne  ve- 
naient pas  la  compléter ,  et ,  disons-le  à  la  honte  de 
rhumanité,  c'est  ordinairement  de  sa  classe  que  sortent 
ces  sangsues  qui  Tépuisent. 

A  cette  incurie  de  l'avenir  succède  souvent ,  chez 
l'artisan  qui  est  parvenu  à  une  sorte  de  bien-être,  un 
désir  immodéré  de  ce  qu'il  appelle  faire  fortune.  Ce 
désir  n'aurait  rien  de  blâmable  si,  plus  scrupuleux  sur 
les  moyens,  les  plus  prompts  ne  lui  semblaient  pas  les 
meilleurs;  mais  pourvu  qu'ils  l'enrichissent,  il  s'informe 
rarement  s'ils  appauvrissent  les  autres.  Or,  comme  faible 
encore,  ce  spéculateur  qui  débute  ne  peut  guère  spéculer 
que  sur  les  faibles;  c'est  sur  le  pauvre  que  lui,  à- peine 
échappé  à  la  pauvreté,  compte  d'abord  pour  arriver  à 
la  richesse.  Ce  sont  des  bras  à  bon  marché  qu'il  lui 
faut,  ou  beaucoup  de  travail  pour  peu  d'argent;  aussi, 
chez  lui,  le  salaire  est-il  réduit  à  sa  plus  simple  expres- 
sion. Souvent  même  il  se  dispense  d'en  donner  :  il  se 
borne  à  fournir  la  nourriture,  et  cette  nourriture  est 
rigoureusement  celle  qu'il  faut,  non  pour  faire  vivre  un 
homme,  mais  pour  l'empêcher  de  mourir.  11  n'y  aurait 
rien  à  dire  si  ce  régime  était  au^si  le  sien ,  et  si ,  à 
mesure  qu'il  fait  fortune ,  la  position  de  son  aide  s'a- 
méliorait ;  mais  il  ne  l'entend  pas  ainsi  :  en  s'enrichissant 
avec  lui,  cet  aide  deviendrait  son  égal  et  peut-être  son 
concurrent.  Il  a  donc  intérêt  à  ce  que  celui-^i»  surtout 
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s'il  est  laborieux  et  capable,  ne  s'enrichisse 
n'est  qu'en  le  maintenant  dans  la  pauvreté  ( 
tenir  sous  sa  dépendance. 

Bientôt  il  étendra  le  cercle  de  ses  affaires  : 
spéculé  sur  les  gens   qui  Teuton rent ,  il  S( 
mesure  d'exploiter  le  public  ,  c'est-à-dire  ( 
Vous  expliquer  comment  il  s'y  prend  serait  aj 
car  les  procédés  ici  sont  nombreux  :  il  y  en  i 
seulement  à  l'usage  des  habiles  ;  il  y  en  a  de 
la  portée  de  tout  le  monde.  Le  plus  connu  ou  ! 
c'est  d'^étcndre  la  matière  première  et  de  faire 
tité  aux  dépens  de  la  qualité.  On  arrive,  par  1 
la  fourniture  sans  augmenter  les  frais.  C'est    i 
tissus  de  laine,  de  fil  ou  de  soie,  notre  spéculi  I 
géra  du  coton,  que  dans  son  vih  il  mettra  c  i 
campéche  ou  de  la  litharge,  dans  sa  cassonai  : 
dans  sa  farine  du  plâtre,  dans  son  sel  de  la  sou>  i 

Après  avoir  fraudé  sur  la  qualité,  il  trou 
de  frauder  sur  le  poids,  chose  peu  difficile  d 
en  détail  et  sur  un  comptoir  où  le  désord  i 
des  objets  n'est  souvent  que  l'ordre  même,  ( 
calcul  d'une  industrie  qui  ne  veut  pas  qu 
tourne  à  son  préjudice. 

11  résulte  de  ces  dispositions  que  le  pauvre, 
que  par  petites  parties  et  à  ce  comptoir,  aui 
fin  de  l'année  la  marchandise  de  dernière  va 
pitance  malsaine  et  sa  boisson  frelatée ,  deux 
plus  cher  que  le  riche  qui  s'approvisionne  ( 
première  main  et  de  premier  choix. 

La  santé  du  malheureux ,  affaiblie  par  le! 
ou  Finsuffisance  de  nourriture,  l'est  donc  ei 
sophistication  ;  et  celte  nourriture ,  qui  ne 
grossière,  devient  un  véritable  poison  par  leî 
délétères  qu'on  y  mêle. 
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Chose  incroyable!  radministration  elle -même  et  la 
presse  de  toutes  les  couleurs  se  prêtent»  sans  difficultë, 
à  ces  étranges  manipulations  pour  lesquelles  on  obtient 
des  brevets  d'invention ,  des  dépôts  autorisés  :  partout 
se  voient  des  annonces ,  des  réclames  et  des  articles 
louangeurs  pour  des  drogues  malfaisantes,  des  liqueurs 
morbitiques ,  des  compositions  assassines  qui ,  n'étant 
consommées  que  par  les  classes  inGmes  et  n'abrégeant 
que  des  vies  misérables,  nous  paraissent,  sinon  suscep- 
tibles de  tous  les  cncouragemens,  du  moins  d'une  grande 
tolérance  ;  si  ce  n'est  chose  licite,  c'est  chose  indifférente, 
et  le  plus  consciencieux  de  nos  feuilletonistes  ira ,  sans 
le  moindre  scrupule,  faire  la  parade  devant  l'ofGcine  de 
l'empoisonneur  à  la  mode  et  y  déployer  toute  sa  faconde 
pour  l'aider  à  débiter  sa  marchandise. 

Si  vous  douiez  de  ceci,  prenez  le  bulletin  d'annonces 
du  premier  journal  qui  vous  tombera  sous  la  main; 
lisez  les  autorisations  de  la  police;  ouvrez  les  registres 
des  contributions  indirectes  à  Tarticle  des  Tins  étrangers 
de  fabrique  française  et  des  alcools,  des  esprits  de  toute 
nature,  obtenus  Dieu  sait  comment,  mais  dont  les  ré- 
sultats infaillibles  sont  pour  le  peuple  ceux  du  typhus  ou 
du  choléra.  Qu'importe!  la  légalité  y  est;  ces  produits 
ont  payé  le  droit  à  l'Etat  et,  au  journal,  le  prix  de  son 
article;  si  des  gens  en  meurent,  c'est  leur  affaire  et  non 
la  nôtre. 

Mous  ne  nous  contentons  pas  des  poisons  français, 
nous  en  lirons  aussi  de  l'étranger,  et  les  falsifications 
d'outre-mcr  sont,  comme  les  boas  et  serpens  à  sonnettes, 
toujours  accueillies  chez  nous  avec  une  faveur  marquée. 
Ce  sont  à  peu  près  les  seules  choses  qui  ne  paient  pas 
de  droits  d'entrée. 

Nous  faisons  mieux  encore  :  il  en  est  à  qui  nous 
accordons  une  prime  et  une  prime  graduée,  c'est-à-dire 
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qui  augmente  on  raison  de  la  mauvaise  qi 
marchandise  ou  de  son  influence  nuisible.  C 
vous  paraît  étrnnge;  il  est  possible  qu'elle  l 
elle  u>n  est  pas  moins  vraie  :  ouvrez  1 
douanes ,  lisez  la  loi  et  les  inslmction^  sur 
Qu'un  produit,  qu'une  denrée  quelconque ,  pt 
naufrage  ou  de  tout  autre  aceidcnt,  soit  gâl 
vous  qu'on  s'empresse  d'en  ordonner  la  de* 
de  la  renvoyer  à  l'étranger  ?  Pas  du  tout  ; 
afGcher  la  venle,  et,  pour  y  inviter  les  ar 
annoucfî  en  même  temps  que  le  droit  sera 
la  proportion  de  la  corruption  ou  de  l'avarie 
Citons  les  faits  : 

En  1843  ,  un  navire  anglais ,  la  Rdianct 
briser  à  pen  de  distance  de  Boulogne.  Il  ëtai 
thé  qoe  la  mer  emporte,  puis  bientôt  rejette 
à  rétat  de  fumier.  On  s'attend  à  un  avis  di 
salubrité  ou  même  à  une  défense  expresse  c 
qui  détournera  le  peuple  d'en  feire  usage  ;  c'e 
marche  que  l'on  suit  :  on  fait  ramasser  le  thé 
le  mêle  avec  celui  qui  l'est  un  peu  moins,  on 
la  vente  dans  tous  les  journaux ,  et  cette  \ 
par  Tentremise  de  la  marine  royale,  sous  la 
de  la  douane. 

Ce  qui  devait  arriver,  arriva  :  des  industrie 
de  toutes  les  parties  de  la  France  achetèi 
pourri,  le  firent  sécher,  et,  sous  prétexte  de 
le  droguèri*nt,  le  sophistiquèrent.  Ils  l'avaie 
centimes  le  kilogramme,  ils  le  vendirent  dix 

Mais  voilà  que  diverses  personnes  tombei 
voilà  que  des  convalescens,  à  qui  le  thé  avi| 
crit  comme  remède^  se  trouvent  plus  mal. 

Ce  n'est  pas  tout:  un  des  ouvriers  empk 
manipulation  est  pris  d'une  vive  inflammatil 


492  PAT 

ventre  serré ,  la  langue  enflée ,  les  gencives  engorgées. 
Un  médecin,  le  docteur  Leroux,  est  appelé  et  Finterroge. 
Il  apprend  que  c'est  en  mettant  du  thé  en  trois  couleurs 
différentes ,  opération  pour  laquelle  on  lui  donnait  an 
franc  par  caisse  ,  qu'il  a  gagné  son  indisposition.  Le 
docteur  emporte  un  échantillon  de  ce  thé  ainsi  que  des 
matières  qui  servaient  à  le  préparer,  et  il  reconnaît  la 
cause  de  la  maladie  :  ces  matières  sont  dangereuses.  U 
dénonce  le  fait  à  Tautorité,  et  Ton  découvre  qu'un  sieur 
N***,  négociant,  et  son  garçon,  le  sieur  0***,  Thomme 
malade,  sont  les  auteurs  de  la  sophistication. 

Ce  dernier  est  un  instrument  qui  obéit  à  son  maître. 
Celui-ci  avait  acheté  pour  neuf  mille  francs  de  thé  à 
Boulogne;  apprenant  qu'on  le  manipule  ailleurs,  il  désire 
s'approprier  cette  précieuse  recette  :  il  envoie  O***  faire 
boire  un  ouvrier  d'un  de  ses  confrères;  il  lui  arrache 
ainsi  son  secret,  et  c'est  celui  qu'il  emploie  1 

Les  faits  sont  prouvés.  N***,  pour  excuse,  se  rejette 
sur  l'administration  qui  a  vendu  le  thé.  Toutefois,  le 
tribunal  correctionnel  de  la  Seine  le  condamne...  à  quoi? 
à  six  ans  de  galères  et  à  dix  mille  francs  d'amende? 
Pïon  ;  à  huit  jours  de  prison  et  à  cinquante  francs  d'a- 
mende! On  peut  empoisonner  le  peuple  à  bon  marché!! 
Reste  à  savoir  si  c'est  le  sieur  ^***  ou  l'administration 
qui  aurait  dû  aller  aux  galères.  A  mon  avis,  c'est  l'ad- 
ministration, car  elle  devait  comprendre  que  si  le  sieur 
1^***  Q'aehetait  pas  ce  thé  pour  le  prendre  lui-même, 
c'était  pour  le  faire  prendre  à  d'autres. 

Si  les  juges  sont  indulgens  pour  ces  sortes  de  faits , 
c'est  moins  parce  que  leur  volonté  les  porte  à  l'être 
que  parce  que  la  loi  ne  leur  donne  que  peu  ou  point 
de  moyens  de  répression.  En  général,  nos  codes,  sévères 
contre  les  fraudes,  crimes  ou  délits  qui  s'attaquent  à  un 
individu  isolé,  sont  d'une  indulgence  extrême  quand  ces 
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crimes  s^en  prennent  aux  masses.  L'on  risqu 
moins ,  en  France ,  en  tentant  de  faire  saute 
par  une  mine  ou  une  machine  infernale ,  en 
les  passans  ou  en  les  empoisonnant  avec  de 
ou  du  blanc  de  plomb,  qu'en  volant  un  pain 
tion  ou  escalade.  Si  Thomme  à  la  machine 
l'homme  qui  fusille  les  passans  ou  Thomme  j 
n'est  pas  relaxé ,  il  en  sera  quitte  pour  que 
d'une  prison  adoucie  par  les  condoléances  d 
et  d'une  bonne  partie  du  public.  Peut-être 
peut  donner  à  l'affaire  une  couleur  politiqu 
une  souscription  en  sa  faveur;  tandis  que  h 
pain ,  l'homme  affamé ,  ira  au  bagne ,  honni 
par  tout  le  monde. 

La  raison  en  est,  d'une  part,  que  nous  ain 
voir  notre  voisin  mort  que  notre  buffet  vi( 
l'autre,  qu'on  pardonne  à  celui  qui  a  tiré  su 
parce  que  chacun  se  dit:  ce  n'est  pas  sur 
tirait.  Quant  au  troisième  fait,  l'empoisonne 
avons  vu  qu'on  n'empoisonnait  que  les  paui 
cela  ne  tirait  pas  à  conséquence.  Lorsque ,  | 
il  y  a  plainte  ,  c'est  que  la  mauvaise  deni 
trompée  d'adresse  et  que  quelque  notabilité, 
est  plus  horrible  encore  ,  quelque  fonctionn 
aura  accidentellement  pris  un  méchant  lot. 

Ceci  nous  écarte  du  sujet.  Nous  en  étions 
qui,  après  avoir  fait  naître  la  misère,  contr 
perpétuer.  Nous  disions  qu'il  ne  suffirait  pas 
nifiant  l'impôt  sur  les  objets  de  première  n( 
gouvernement  en  eût  réduit  le  prix  pour  le  n 
gros  ou  le  riche  consommateur;  qu'il  faudrait 
la  réduction  profitât  aux  malheureux ,  et  que 
tion,  le  monopole,  la  falsification  et  l'usure  n' 
pas  les  intentions  bienveillantes  de  Padministri 
ni 
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L'usure^  puisque  fen  suis  sur  ce  chapitre,  est  un  des 
chancres  qui  dévorent  le  pauvre.  Les  prêts  à  la  petite 
semaine  ,  les  crédils  sur  nantissement  ou  les  petites 
avances  à  rembourser  par  un  gros  travail,  sont  d'usage 
à  peu  près  général;  mais  il  est  un  autre  genre  d'usure 
que  j'ai  déjà  signalé  et  qu'on  pourra  nommer  usure 
double,  procédé  ingénieux  exigeant  peu  de  frais,  parce 
qu'on  prcUe  sans  argent,  et  même,  ce  qui  est  plus  habile 
encore,  parce  qu'on  tire  intérêt  de  l'argent  qu'on  doit. 
Je  vais  tâcher  de  définir  cette  invention  qui  fait  honneur 
à  l'économie  du  siècle  et  qui,  aujourd'hui,  grâce  à  notre 
tolérance  en  ces  matières,  est  passée  en  habitude,  presque 
en  droit;  on  pourrait  même  dire  en  vertu,  car  il  est  tel 
individu  qui  croirait  manquer  d'ordre  et  faire  tort  à  son 
jugement  s'il  s'en  écartait. 

Un  capitaliste,  un  propriétaire,  un  industriel,  un  bour- 
geois aisé  enfin  ,  et  marchand  pour  l'ordinaire ,  charge 
un  maître  ouvrier  maçon,  plafonneur,  peintre,  menuisier 
ou  autre,  et  remarquez  bien  qu'un  maître  ouvrier,  en 
province ,  n'est  pas  un  entrepreneur ,  mais  un  ouvrier 
lui-même ,  gagnant  sa  journée  comme  les  autres  ;  il  le 
charge  ,  dis-je  ,  d^un  travail ,  d'une  réparation  ,  d'une 
fourniture  quelconque.  <La  besogne  terminée  ,  il  n'y  a 
plus  qu'à  régler  le  mémoire  et  à  le  solder.  C'est  ce 
qu'on  va  faire  ,  sans  doute.  Nullement  ;  on  discute  ce 
mémoire,  on  le  rogne,  on  le  règle,  mais  on  ne  le  solde 
pas  ;  et  il  est  tel  industriel ,  si  exercé  en  ce  genre  de 
spéculation,  qu'il  trouve  moyen  de  faire  traîner  sa  dette 
deux  et  trois  ans. 

Voici  le  caleul  de  cet  économiste  au  petit  pi^d  :  M*** 
doit  mille  francs  à  un  ouvrier  ;  il  se  dit  :  mille  francs 
à  cinq  pour  cent ,  c'est  cinquante  francs  par  an  pour 
tout  le  monde,  mais  pour  moi  qui  suis  marchand,  c'est 
dix  pour  cent.  Si  je  puis  retenir  à  iiM>a  homme  son 
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salaire  pendant  un  an,  c'est  cent  francs  que 
si  c^ela  dure  pendant  trois»  c'est  trois  cents  1 
prenons  qn'il  ne  soit  pas  accommodant,  qu' 
et  que  je  lui  cède  un  tiers ,  il  n'en  est  pas  i 
qu^au  lieu  de  mille  francs  que  me  coûterait 
lion  y  ma  construction  ou  ma  fourniture , 
reyiendra  qu'à  huit  cents  francs. 

Ce  n'est  pas  tout  :  au  lieu  de  le  payer  en  f 

paierai  en  centimes ,  en  sous ,  en  pièces  de  qi 

bref,  en  toutes  monnaies  douteuses  ou  plus  oi 

préciéos  que  j'aurai,  à  cette  fln,  mises  de  ci 

ces    deux  années,  et,  par  ce  simple  procé< 

Téaliser  encore  un  bénéfice  net  d'un  pour  cen 

Tandis  que  l'habile  marchand  calcule  ainsi 

maitre  maçon,  couvreur  ou  menuisier,  oblig 

ses  ouvriers  par  senaine  ou  par  jour,  et, 

leur  faire  des  avances ,  se  trouve  dans  la  nécc 

prunter ,  et  lorsque  sou  débiteur  gagne  deux  i 

sur  sa  dette,  lui  en  perd  autant  sur  les  em] 

est  contraint  de  faire.  Les  mille  francs  qu'il  a 

sueur  de  sou  front  sont  donc  réduits  à  six  ci 

et  le  malaise  qu'il  éprouve  retombe  encore  si 

qu'il  ne  peut  plus  solder,  ou  bien  dont  il  va 

salaire  par  la  raison  qu*on  réduit  le  sien. 

Mais  la  spéculation  ne  cesse  pas  là.  J'ai  dit 
avait  usure  double;  je  vais  maintenant  vous 
Tel  qui  refuse  de  payer  l'ouvrier  en  prétextai 
pas  d'argent,  lui  fisiit  prêter  sons  main  à  g 
l'argent  qu'il  lui  doit;  de  façon  que  c'est  le  c 
exploite  son  créancier  et  qui  se  fait  un  reven 
de  sa  dette.  On  conçoit  qu'il  ne  doive  pas 
de  l'acquitter. 

A  ceci  que  peut  la  loi  «  me  dira*t>-on;  ou 
fie&que  choae ,  à  quoi  sert*«lle»  si.  l'opivciei 
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recours?  Qui  Tempêche  d'actionner  ce  mauvais  payeur? 
Ce  qui  Ten  empêche,  c'est  d'abord  qu'il  n'est  pas  assez 
riche  pour  subvenir  aux  frais  de  justice.  C'est  ensuite 
qu'en  actionnant  Fusurier,  il  perdra  une  pratique,  et 
peut-être  se  fera  un  ennemi  qui  ira  décrier  son  travail 
ou  l'empêchera  d'eu  obtenir. 

II  faudrait  donc  ici  quelqu'un  ou  quelque  chose  qui 
suppléât  à  cette  insuffisance  de  la  loi,  un  intermédiaire 
qui  éclairât  le  pauvre  sur  ses  intérêts,  qui  le  guidât  et, 
au  besoin,  le  protégeât,  car  cette  absence  d'un  appui, 
d'un  protecteur  naturel,  cet  isolement  dans  la  foule, 
n'est  pas  ce  qui  contribue  le  moins,  en  France,  au  dé- 
nûment,  au  défaut  d'avenir  et  à  l'état  d'abrutissement 
du  peuple.  La  loi,  en  y  proclamant  l'égalité,  semble  aussi 
y  proclamer  l'égoisme.  Chacun  dit  à  son  voisin  :  puisque 
tu  es  autant  que  moi,  tu  n'as  plus  besoin  de  moi.  Hélas! 
cette  égalité,  si  belle  en  théorie,  est,  comme  la  liberté, 
un  non -sens  en  pratique.  L'oppression  change  de  nom 
et  de  forme.  Elle  s'appelle  constitutionnelle  ou  républi- 
caine, au  lieu  de  s'appeler  monarchique  ou  féodale,  mais 
en  réalité  le  nom  seul  est  changé,  le  fort  n'en  opprime 
pas  moins  le  faible,  et  la  misère  subsiste. 

Si  l'on  ne  peut  détruire  entièrement  cette  misère, 
tâchons  au  moins  de  l'adoucir  par  des  consolations  et 
des  avis.  Le  riche  a  des  amis  savans  comme  lui,  ou, à 
défaut,  un  conseil,  un  avocat.  Le  pauvre  n'a  ni  amis,  ni 
conseils,  ou  s'il  en  a,  pauvres  et  ignorans  comme  il  Test 
lui-même,  ils  ne  sont  guère  propres  à  l'instruire;  et  pour- 
tant ce  n'est  que  par  l'instruction  ou  le  raisonnement  qu'il 
pourra  échapper  aux  pièges  qu'on  lui  tend ,  ajoutons  qu'il 
se  tend  souvent  à  lui-même.  La  charité  n'est  pas  seule- 
ment dans  l'argent  ou  le  pain  qu'on  jette  au  malheureux; 
elle  est  dans  le  bon  emploi  qu'on  lui  feit  faire  de  cet 
argent  et  de  ce  pain.  Ce  n'est  donc  pas  une  société  de 
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secours  purement  matériels   que  nous  you 

fonder  en  faveur  des  nécessiteux;  c'est  uni 

conseils  et  de  moralisation.  Nous  Ta  vous  i 

tronage  et  nous   allons  indiquer  aussi  bri< 

possible  sur  quelle  base  on  pourrait  l'établi 

Pour  conditions  premières,  il  faut  volonté 

et   consentement  de  l'autre.  Or,  dans  notr< 

positif,  on  ne  veut  rien,  on  ne  consent  à 

n^y  trouve  honneur  ou  profit,  et,  s'il  se  i 

l'autre.  Il  faut  donc  que  le  patronage  prodi 

de  la  considération  et  au  pauvre  du  bien- 

surtout  que  ce  .riche  ne  veuille  pas  obtenir 

dération  sans  peine  ou  par  un  simulacre  de 

et  que  ce  pauvre  ne  prétende  pas  jouir  du 

la  protection  sans  reconnaître  un  protecteui 

Dans  rétat  de  confusion  des  rangs,  des  c 

âges  et  même  des  démarcations  de  famille, 

laissés   nos    longues   convulsions  politique 

aveuglement  d'un  orgueil  qui  fait  qu'on  cro 

sans   rien   savoir,  et  qu'on   rêve  les  rich 

honneurs  avant  d'avoir  du  pain  et,  ce  qui  c 

d'avoir  acquis  le  talent  d'en  gagner  honnétei 

fort  difficile  de  faire  comprendre  à  l'homn 

à  l'homme  qui  s'appelle  libre,  et  nous  a 

comment  il  l'est,  de  lui  faire  comprendre, 

y   a   de   celui  qui  donne   à  celui   qui  re 

distance  d'un  bienfait ,  et   qu'un  débiteui 

l'égal  de  son  créancier  que  le  jour  où  il 

nous  acceptons  un  tuteur  pour  nous  guide; 

courir,  nous  lui  devons  sinon  de  l'obéissai 

du  respect. 

Cette  espèce  d'autorité  morale  concédée 
d'un  don  aurait  paru,  à  une  autre  époque 
autre  pays,  une  chose  naturelle.    Âujourd 
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un  grand  obstacle  à  rétablissemeiil  du  patronage;  on 
traitera  celte  simple  proposition  dV.normité,  on  y  verra 
la  féodalité  et  TaiMnon  régime  tout  entiers;  roais,  dans 
cet  ancien  régime,  dans  cette  féodalité  même,  tout  était-il 
mauvais?  Si  l'on  répond  oui,  je  demanderai:  dans  notre 
régime  actuel,  tout  est-il  bon?  Et  si  Ton  est  encore 
pour  l'affirmative,  je  prierai  qn'on  me  dise  pourquoi 
nous  avons  des  pauvres. 

A  cette  question  j'ajouterai  :  y  en  a**t-il  moins  qu'au- 
trefois? et,  si  vous  êtes  vrai,  vous  me  répondrez:  il  y 
en  a  davantage.  Ponrqnoi?  Autrefois,  chaque  seigneur, 
chaque  paroisse,  chaque  communauté,  chaque  corporation 
était  obligée,  sinon  par  les  lois,  du  moins  par  un  prin- 
cipe d'honneur ,  par  un  préjugé  si  vous  voulez ,  et  un 
intérêt  de  corps,  à  nourrir,  défendre  ou  protéger  ses 
vassaux,  ses  paroissiens,  ses  confrères,  ses  pauvres.  Il  y 
avait ,  dans  la  confraternité  comme  dans  la  supériorité 
de  rang  ,  une  sorte  de  responsabilité  morale  qu'on  ne 
pouvait  repousser  sans  honte,  et  si  l'on  n'était  aumônier 
par  goût,  on  l'était  par  la  crainte  du  blâme.  Ce  préjugé, 
si  c'en  était  un  ,  avait  son  bon  côté.  Plût  à  Dieu  qu'il 
existât  encore!  Mais  il  n'existe  plus,  tâchons  d'y  suppléer. 

Nous  venons  de  dire  que,  dans  notre  siècle  calculateur, 
on  n'était  généreux  qu'à  un  intérêt  honnête ,  et  qu'en 
faisant  l'aumône ,  on  prétendait  y  trouver  son  compte. 
Dès-lors  ,  pour  faire  admettre  une  proposition ,  il  faut 
d'abord  démontrer  à  cdm  à  qui  on  l'adresse  ce  qu'elle 
peut ,  tous  frais  faits ,  rapporter  en  argent,  en  plaisir, 
en  sécurité  ou  en  considération. 

Prouver  au  pauvre  qu'il  trouvera  profit  à  être  protégé 
par  le  riche,  lui  payât-il  sa  protection  du  titre  de  tuteur 
ou  de  tout  autre  qu'il  donne  journellement  au  premier 
venu ,  ne  sera  pas  difficile.  Il  le  sera  davantage  de  le 
faire  agir  en  consiéqueuce ,  ou  respecter  de  fait  ceha 
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qu'il  boROPero  en  paroles.  I^éanmoins,  ceci 
l>as  impossible. 

Quant  au  riche,  le  convaincre  qu'il  a  un 

et  un  intérêt  pressant  à  s'occuper  du  pauvi 

seiiier ,  à  le  guider ,  bref ,  à  lui  donner  à 

partie  de  son  «temps  et  de  son  argent ,  se 

moins  aisé.  Ce  patronage  qui,  s'il  pouvait  si 

une  somme  annuelle  n'excédant  pas  beauco 

lui  arrache  l'importunité  des  mendians  ,  li 

tout  profit,  va  lui  paraître  une  très-mau^ 

une   véritable  corvée  ,  s*il  faut  qiie  ,  porta 

ses  aumûnes  et  ses  conseils  au  chevet  du  r 

se  trouve  ainsi  initié  de  visu  à  tous  ses  bcsi 

ses  douleurs. 

Lui  dire  que  ce  n'est  qu'ainsi  qu'il  poui 
sa  propre  fortune ,  parce  que  la  mesure  e 
prête  à  dël)order,  enfin  qu'une  révolution  es 
il  n'en  croira  rien.  Il  y  verra  un  orage 
toujours  et  qui  n'éclate  jamais,  et  se  rende 
bord  de  l'abîme.  Non,  la  crainte  ne  suffira 
rendre  humain  ;  il  lui  faut  quelque  chose  c 
Qu'est-ce  qui  donne  aujourd'hui  de  la  c 
C'est  le  crédit.  Pourquoi?  C'est  que  le  cré 
fortune  et  que  In  fortune  conduit  aux  honu 
crédit  et  cette  considération  qui  procurent  ta 
il  faut  les*  offrir  comme  primes  à  cet  bomn: 
ou  disposé  à  l'être;  il  faut  même  lui  donni 
aération  présente  et ,  à  défaut  de  celle  d'i 
ou  de  la  conscience  d'avoir  rempli  son  dei 
tisfaction  d'amour-propre. 

Que  la  considération  soit  donc  attachée 
exercé  convenablement,  dignement,  généret 
chaque  personne  ridie  mette  de  l'orgueil 
steo,  comme  le  patcicicD  romain  eu  mettait 
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le  nombre  de  ses  elrens.  Je  ne  vous  dirai  pas  de  faire 
porter  au  patroné  les  couleurs  de  son  patron;  mais  si 
vous  pouvez  trouver  quelque  moyen  analogue ,  si  vous 
pouvez  faire  que  le  premier  tienne  à  honneur  d'être 
protégé  par  l'autre ,  comme  celui-ci  d*étre  son  protec- 
teur,  vous  aurez  résolu  la  question. 

Pourquoi   n*arriverait~on  pas  à  ce  résultat?  Quand 
Fesclavage  était  partout ,  le  servage  était  presque  un 
titre,  et  hi  domesticité  une  dignité.  Le  servage  détruit, 
la  domesticité  tomba  dans  le  mépris.  Ainsi  vont  les  choses 
chez  nous;  toujours  Ton  se  jette  d'un  excès  dans  un 
excès  :  Thonneur  excessif  qu'on  attachait  à  servir    nn 
homme  était  un  préjugé,  et  le  déshonneur  qu'on  y  voit 
aujourd'hui  en  est  un  autre.  La  vérité  est  qu'il  n'y  a 
pas  plus  de  honte  à  servir  son  supérieur  ou  même  son 
égal  et  d'en  tirer  nn  salaire,  qu'à  faire  tout  autre  état 
qui  nous  fait  vivre;  et  qu'un  domestique  qni  remplit  ses 
devoirs  n'a  pas  plus  dérogé  qu'un  ouvrier,  qu'un  mar- 
chand, qu'un  industriel,  qu'un  employé  qui,  eux  aussi, 
sont  les  valets  de  tous  ceux  qui  achètent  leur  temps , 
leur  travail  ou  leur  marchandise. 

Je  ne  demande  pas,  pourtant,  que  les  patronés  soient 
les  valets  de  leurs  patrons;  si  ceci  arrive,  ce  ne  sera 
*•  que  l'exception;  je  dis  seulement  que  Fetat  de  patroné 
ne  deviendra,  dans  aucun  cas,  une  cause  de  dérogation 
pour  le  pauvre,  et  que  celui  de  patron  sera  toujours  un 
honneur  pour  le  riche  qui,  en  échange  du  sacrifice  de 
temps  et  d'argent  qu'il  fera  aux  malheureux,  verra  son 
influence  ou  sa  position  s.'élever  dans  la  hiérarchie  so- 
ciale, selon  le  nombre  de  ses  diens  et  le  bien-être  dô&t 
il  les  entourera. 

Nous  mettons  de  Tamour-propre  à  la  bonne  tenne  et 
à  la  beauté  de  nos  chevaux  et  de  nos  chiens.  Eh  !  bien, 
cet  amour-rpropre,  nous  le  mettrons  à  l'amélioration  phy- 
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siqne  et  morale  de  nos  pauvres,  et  chacan  ( 
voyant  les  familles  qu'il  aura  sauvées  de  la  fii 
aussi  fier  qu'un  propriétaire  Test  de  sa  pn 
son  chenil  ou  de  Téiégance  de  ses  écuries. 

J'ajouterai  que  si ,  fatigué  de  la  chasse , 
fatigue  de  tout  en  ce  monde,  même  des  pla 
propriétaire  supprime  une  partie  de  ses  i 
dopner  leurs  places  à  autant  d'êtres  humaini 
vera  une  économie  notable ,  car  il  en  coûte 
France,  pour  maintenir  un  enfant  en  bon  éb 
dfresser,  soigner,  nourrir  et  médicamenter  m 
un  chien  de  moyenne  taille.  Quant  aux  chevi 
je  n'en  parle  pas  :  il  n'en  est  pas  un  seul  qo 
à  plus  de  frais  que  la  vie  d'un  ménage. 

Revenant  donc  aux  vieux  usages ,  nous  ] 
chaque  notabilité,  banquier,  propriétaire,  l 
marchand,  de  mettre,  comme  faisaient  jadis  m 
châtelains,  sa  gloire  ou  son  orgueil  à  avoi 
et  même  des  vassaux,  si  cela  lui  agrée  da 
nom  n'y  fait  rien.  Alors,  honoré  de  ses  pro 
et  s'élevant  par  la  bienfaisance ,  il  deviendr 
de  puissance  providentielle ,  étoile  d'un  pet 
non  de  planètes,  mais  de  pauvres  gens  qu'il 
toujours  riches,  mais  qu'il  pourra  rendre  me 
en  les  arrachant  à  leur  apathie,  à  leur  ignon 
vices;  car  que  ne  peut  l'influence  d'un  boi 
surtout  d'un  bon  exemple! 

Ici  encore ,  «ce  passé  si  calomnié  ,  comme 
jour  notre  présent,  nous  sera  opposé  :  les  fa 
ciennes  de  Venise,  de  Gênes,  de  Florence,  no 
avaient  aussi  leurs  patronés  qui  n'étaient  au 
hravi  à  l'aide  desquels  elles  s'entr'égorgeaiei 
Cette  objection  n'est  pas  bien  sérieuse:  < 
on  se  fait  la  guerre»  armé  du  cours  de  la 
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se  tue  à  la  hausse  ou  à  la  baisse;  enfin  on  peut,  sans 
danger  et  sous  Tégide  de  la  légalité,  conduire  doucement 
un  homme  à  se  brûler  la  cervelle  ou  à  se  jeter  à  Teau. 
On  n'a  personne  à  payer  pour  cela  ;  et  les  bravi  de 
profession,  si  l'espèce  en  reparaissait,  ne  trouveraient  pas 
de  Teau  à  boire.  D'ailleurs ,  il  ne  faut  pas  perdre  de  vue 
que  les  deux  tiers  des  patronés  seraient  des  femmes,  des 
eufans,  tous  gens  assez  peu  propres  à  manier  le  poignard 
ou  à  renouveler  les  scènes  des  Guelfes  et  des  Gibelins. 
Notre  nouvelle  chevalerie  ne  sera  donc  pas  bien  dan- 
gereuse. 

Mais  si  nous  n'armons  pas  les  patronës  pour  la  défense 
de  leurs  patrons,  nous  pourrions  leur  accorder  un  droit 
plus  en  harmonie  avec  nos  habitudes  :  ce  serait ,  dans 
certains  cas,  le  droit  de  suffrage,  non  pas  que  j'en  veaille 
faire,  dès  à  présent,  des  électeurs,  car  ils  n'ont  pas  de 
temps  à  perdre  en  intrigues,  et  ils  ne  sont  déjà  que  trop 
disposés  à  fréquenter  les  cabarets,  grands  laboratoires  des 
élections;  ce  droit  sera  celui  de  témoignage. 

Peut-être  même  pourrons^nous  trouver  là ,  je  ne  dis 
pas  positivement  le  remède ,  mais  un  adoucissement  à 
une  grande  maladie  qui,  depuis  cinquante  ans,  a  causé 
bien  des  ravages:  cette  maladie,  c'est  la  parole. 

C'est  pourtant  une  belle  chose  que  l'art  de  bien, dire, 
et,  plus  que  personne,  je  suis  porté  à  l'admirer,  mais 
seulement  comme  j'admire  la  musique  et  la  danse ,  ou 
toute  autre  chose  de  pur  agrément.  Or,  chez  nous,  nous 
en  avons  fait  noursculement  le  premier  des  arts,  Tart 
qui  remplace  tous  les  autres,  mais  aussi  celui  qui  tient 
lieu  de  bon  sens  et  même  de  moralité. 

D'après  ce  principe  que  la  parole  est  tout ,  ce  n'est 
plus  sur  ce  qu'ils  font  que  nous  jugeons  les  hommes , 
mais  bien  sur  ce  qu'ils  disetit ,  ou  plutôt  encore  sur  ce 
qu'en  disent  les  autres  qui,  selon  leurs  préventions,  leurs 
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caprices  ou  leurs  intérêts,  qualifient  de  gi 
de  grand  publiciste ,  de  grand  homme  d'E      , 
phraseur  obscur  jusque-là,  et  qui  le  serait 
spéculation  ,  la  politique  ou  Teugoûment  i 
faudaient  pas  une  renommée.  Cette  auréoli      i 
jusqu^à  ce  qu'il  vienne  à  l'esprit,  à  quelque 
trospectif,  de  faire,  après  la  session,  réimpr 
CCS  discours  tant  admirés.  Malheureux  amat 
fait?  Le  discours,  applaudi  à  Tunanimité,  est 
également  à  Tunanimité,  rangé  dans  la  clai 
sodics  de  circonstance,  autrement  dit,  des 
Cest  ainsi  qu'ont  passé,  avec  Tengoûment  • 
créés ,  deux  à  trois  cents  orateurs  célèbres      i 
quarante  ans ,  ont  tour  à  tour  tenu  le  s<     I 
tribune. 

Au  surplus,  ce  n'est  pas  là,  ou  dans  ce  pli 
de  valeur  oratoire,  qu'est  le  mal;  chacun 
dire  des  sottises ,  comme  chacun  l'est  de  1 
Mais  admettons  que  tous  ces  discours  soie 
admirables,  que  résulte-t-il  de  cette  préfércE 
aux  mots  sur  les  Aiits?  Il  en  résulte,  nous  v 
voir ,  que  les  places ,  les  dignités ,  les  bon 
cordent ,  non  à  celui  qui  fait  le  plus,  de  bi 
celui  qui  fait  le  plus  de  bruit:  dès-lors  »  c'i 
que  chacun  s'étudie  à  faire.   Convaincu  qu'i 
bien  ronflant  lui  rapportera  plus  d'honneur  > 
que  toute  une  vie  de  vertus,  il  préférera  ton 
meot  le  premier  moyen  comme  plus  prompt  et 
Ceci  est-il  sage?  Je  ne  le  pense  pas.  Ecoutons 
mais  comptons  les  actions;  alors  nous  donuero 
au  cœur  d'or  et  non  à  la  langue  dorée.  Il  est 
ce  cliquetis  de  mots ,  qu'à  ces  phrases  poq 
stériles,  l'on  préfère  des  faits  fructueux,  c'es^ 
services  rendus,  non  plus  à  une  ambition  ^ 
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raison,  à  la  patrie,  à  Phumanité;  bref,  il  faut  qu'on  ne 
nomme  belles,  que  les  actions  utiles. 

Or ,  parmi  les  actions  utiles  ,  en  est-il  qui  le  soient 
plus  que  d'arracher  une  famille  à  la  misère  et  à  la 
corruption?  Je  ne  crains  pas  de  le  dire:  cela  vaut  mieux 
que  d'avoir  fait  un  gros  livre,  un  poëme  ou  un  éloquent 
discours;  cela  vaut  mieux  même  que  d'avoir  gagné  une 
bataille.  Eh  !  bien  ,  si  Ton  reconnaît  dans  ceci  quelque 
chose  de  vrai ,  si  l'homme  qui  a  fait  le  plus  de  bien 
est  celui  qui  offre  le  plus  de  garanties  ou  de  moyens 
d'en  faire  encore,  que  celui-là,  quel  que  soit  son  rang, 
propriétaire,  administrateur,  manufacturier  ou  marchand, 
soit  le  plus  honoré;  que  ses  titres  aux  honneurs  ou  aux 
suffrages  de  ses  concitoyens  soient  constatés  ,  non  plus 
par  des  votes  mendiés  ou  escroqués,  mais  par  des  faits 
de  notoriété  publique.  Que  l'homme,  enfin,  mis  en  pré- 
sence de  ses  œuvres,  soit  pesé  à  leur  poids.  Alors,  plus 
de  mensonges,  plus  de  charlatanisme;  nous  ne  jugerons 
que  sur  preuves.  La  misère  était  là ,  y  est-elle  encore? 
Si  elle  n'y  est  plus,  que  ceux  qui  furent  secourus  parlent, 
ou  que  leur  bien-^tre  parle  pour  eux! 

C'est  dans  cette  justification  que  les  patronés  auront 
un  moyen,  sinon  .de  s'acquitter  envers  leurs  patrons,  du 
moins  de  montrer  qu'ils  sont  satisfaits  de  ses  soins.  Et 
ces  suffrages  de  la  reconnaissance,  cette  voix  du  peuple 
qui  dira  :  c'est  &ten,  vaudra,  pour  guider  la  conscience 
des  électeurs,  toutes  les  déclarations  de  principe,  toutes 
les  circulaires ,  tous  les  discours  électoraux.  Les  votes 
surgiront  des  faits  et  non  des  intrigues,  et  c'est  ainsi  que 
le  pauvre,  sans  être  encore  électeur,  aura,  par  son  témoi- 
gnage même  muet,  ou  par  le  seul  fait  de  son  amélioration 
de  position ,  une  influence  électorale.  Vous  sentez  quel 
levier  puissant ,  quel  stimulant  de  tous  les  jours  ceci 
sera  pour  les  membres  de  la  société  de  patronage.  Le 
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jeune  citoyen  qui,  par  une  ambition  très-loi  < 

drait  arriver  à  la  députation  ou  seulement  au  i 

municipaux ,  aux  emplois  de   maire  ,  d'adj  < 

féodalité  admissible  de  nos  jours ,  commem  i 

faire  recevoir  dans  la  société  de  patronage; 
ses  moyens,  il  s'efforcera  d'étendre  son  inflc  i 

faisante  sur  un  grand  nombre  de  familles 
position  ne  le  lui  permet  pas,  sur  une  seuh  I 

même  sur  un  seul  individu.  Cette  famille 
préservée  de  la  faim  ou  arrachée  au  vice ,  c 
dont  il  aura  fait  un  ouvrier  ,  cet  ivrogne 
homme  sobre ,  cet  enfant  abandonné  qu'il  au 
rang  de  maître  d'atelier  et  d'artiste ,  seront  le^ 
témoignages  vivans  qu'il  pourra  présenter  o 
contre  des  voix.  C'est  ainsi  que  la  couronne  i 

à  sa  véritable  destination ,  à  l'homme  utile , 
jugé  selon  ses  œuvres  ,  et  non  plus  à  un  i 

tribune  ou  à  un  mannequin  de  parti. 

D'ailleurs,  ne  serait-ce  pas  là  une  bonne 
ministration  ,  et  celui  qui  aurait  bien  dirige  i 

ou  la  famille  dont  il  se  serait  chargé ,  n'ai 
fait  préjuger  qu'il  pourrait  également  bien 
sa  ville  ou  sa  province  ?  Remarquez  que,  jusq 
c'est  toujours  Tadministration  qui  a  payé  i'é 
Tadministrateur ,  titre  qu'on  demande  ou  qv 
avant  d'avoir  la  première  idée  de  ce  qu'on  c 
ou  de  l'engagement  que  4'on  contracte.  Ce 
nement  ni  dans  nos  écoles,  ni  dans  nos  cou 
qu'on  apprend  l'administration  ;  c'est  en  vo 
nistrer  ou  en  administrant  soi-même.  Mais  en  < 
en  toute  chose,  ne  serait-il  pas  bon  de  comn 
que  le  caporal  qui  s'exerce  à  commander  qua 
avant  de  songer  à  faire  manœuvrer  une  com 
Le  patronage  offre  donc  à  la  jeunesse  un  i 
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prendre  qui  n'a  pas  de  danger  poar  autrui,  car  il  s'agit 
moins  d'expériences  à  faire  que  de  conseils  à  donner,  et 
s'il  faut  en  venir  à  l'application  ,  comme  elle  ne  con- 
sistera qu'en  secours  et  en  bienfaits,  elle  ne  pourra  faire 
de  mal  à  personne. 

Si  je  parle  ici  de  secours  ou  de  dons ,  ce  n'est  pas 
que  je  veuille  en  faire  une  obligation  tellement  rîgoo- 
reuse  qu'elle  puisse  éloigner  de  la  société  de  patronage 
celui  qui  n'aurait  pour  lui-même  que  le  strict  nécessaire, 
car  le  moyen  de  donner  n'est  pas  seulement  dans  la 
richesse.  Certes,  un  bon  avis  on  un  bon  exemple  vaut 
souvent  mieux  qu'une  grosse  somme  ;  et  ce  chef  d'ate- 
lier, qui  enseigne  gratuitement  un  métier  à  un  pauvre 
enfant  hors  d'état  de  payer  son  apprentissage,  est  cer- 
tainement aussi  généreux  envers  lui  que  s'il  lui  avait 
avancé  un  sac  d'écus.  Cette  manière  de  faire  l'aumône 
rentre  entièrement  dans  l'esprit  de  l'institution  qui  est 
moins  de  donner  du  pain  au  pauvre  que  de  lui  procurer 
les  moyens  d'en  gagner  lui-même ,  lorsque ,  n'étant  ni 
trop  jeune ,  ni  trop  vieux ,  ni  trop  infirme ,  il  en  a  la 
possibilité.  Ce  n'est  donc  pas  de  le  faire  vivre  à  vos 
dépens  qu'il  s'agit  ici ,  c'est  plutôt  d'empêcher  qu'il  n'y 
vive,  en  le  faisant  exister  par  son  labeur. 

Le  patronage  diffère  aussi  de  l'aumône  proprement 
dite,  en  ce  que  l'aumône  donnanl  sans  garantie,  ne  sa- 
tisfait qu'à  la  pauvreté  présente;  tandis  que  le  patronage 
en  satisfaisant,  selon  la  possibilité,  à  la  pauyreté,  prend 
en  même  temps  les  moyens  d'empêcher  qu'elle  ne  se 
renouvelle. 

Cette  distinction  de  moyen  et  de  but  devra  soigneu- 
sement être  expliquée  au  nécessiteux;  il  faut  qu'il  com- 
prenne bien  que  vous  ne  l'aiderez  qu'autant  qu'il  s'aidera 
lui-même ,  ou  qu'il  fera  tout  ce  qui  loi  sera  possible 
pour  se  passer   de  vous  :  c'est  un  ouvrier  que  vous 
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Tonlez  f^ire,  et  non  un  rentier;  et  s'il 
rentier,  ce  qui  est  toujours  possible  à  Tho 
laborieux  et  économe ,  c'est  à  lui  de  travs 
séquence. 

J'en  ai  assez  dit  pour  qu'on  voie  que  c'* 
dépense  d'argent  que  l'on  imposera  aux  m 
société  do  patronage  qu'une  dépense  de  soi 
eux-mêmes,  n'exigeront  pas  beaucoup  de  t 
heures  que  nous  perdons  tous  les  jours , 
employions  seulement  une  ou  même  la  ra 
nous  occuper  sérieusement  d'une  famille  d< 
suis  convaincu  que  les  bons  effets  ne  se 
attendre.  Sans  doute  l'apathie  ou  l'entétem 
de  bien  des  mallieureux  vous  offrira  d'abord 
qui   pourront  vous  paratlre  insurmontable 
seront  méconnus  et  quelquefois  pris  en  ma 
mais  le  bon  sens  finit  toujours  par  surgir, 
les  individus  qui,  an  premier  abord,  ne  p 
en  avoir  l'ombre  ,   et  quand  i'abrutisseme 
complet,  c'est-à-dire  quand  le  vice  ou  l'iv 
pas  éteint  le  sens  moral,  il  y  a  toujours  n 

C'est  la  persuasion  ,  c'est  l'exemple  qui 
les  premiers  mobiles  du  patronage;  ainsi 
vous  pourrez  inspirer  confiance  au  patroné 
duire  doucement  à  cet  amour  de  l'ordre  e 
qui  est  partout  la  meilleure  garantie  contre 
et  la  voie  la  plus  sûre  pour  en  sortir. 

L'une  des  causes  de  cette  pauvreté,  je  l'ai 
c'est  la  croyance  à  l'impossibilité  de  la  détrui 
répandue  parmi  les  riches  et  les  gouvernans 
et  ce  qui  est  plus  funeste  encore ,  parmi  { 
Certes,  le  désir  de  devenir  riche,  de  le  dei 
par  tous  les  moyens,  a  causé  bien  des  mil 
conviction  qu'on  est  né  pauvre  pour  vivi( 
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avoir  des  enfans  pauvres  ,  en  a  amené  peut-être  plus 
encpre.  C'est  par  suite  de  ce  préjugé,  de  cette  foi  vraie 
ou  feinte  à  une  fatalité  invincible  ,  que  rhomme  du 
peuple ,  trouvant  une  excuse  à  son  imprévoyance ,  vit 
partout  au  jour  le  jour ,  sans  jamais  vouloir  garder  un 
sou  pour  le  lendemain  ;  s'il  le  garde ,  c'est  pour  faire 
un  excès  et  non  pour  réparer  une  brèche  ou  prévenir 
une  misère.  A  quoi  bon  conserver  quelque  chose,  dira- 
t-il  ;  je  n'en  serais  pas  plus  riche,  le  pauvre  est  toujours 
pauvre. 

En  ceci ,  le  pauvre  se  trompe.  Eloignez  de  lui  cette 
idée  funeste  et  prouvez-lui,  par  des  exemples,  qu'il  n'est 
pas  un  seul  riche  qui,  par  lui  ou  les  siens,  n'ait  com- 
mencé sa  fortune ,  et  que  probablement  il  n'est  pauvre 
lui-même  que  parce  qu'il  ne  fait  rien  pour  ne  plus  l'être. 

Si  vous  lui  démontrez  ceci,  si  vous  lui  persuadez  qu'il 
n'y  a  pas  d'économie  inutile  et  de  labeur  qui,  tôt  ou 
tard,  ne  rapporte,  vous  aurez  rempli  la  moitié  de  votre 
tâché. 

Il  existe  une  classe  d'individus  doublement  malheureux, 
puisqu'ils  sont  coupables,  et  qui,  par  cela  même,  exige- 
raient ,  de  la  part  des  patrons  chargés  de  leur  mors^li- 
sation,  un  dévouement  bien  grand  et  une  charité  toute 
chrétienne.  ' 

Avant  d'en  parler,  nous  allons  faire  une  petite  excursion 
hors  de  notre  sujet  sur  lequel,  d'ailleurs,  nous  revien- 
drons bientôt. 

Pourquoi  y  a-t-il  tant  de  voleurs  en  France ,  s'écriait 
l'un  de  ces  hommes  qui  s'étonnent  de  tout?  —  Rien  de 
plus  simple,  lui  répondit  son  voisin  beaucoup  mieux  an 
fait  :  nous  avons  des  voleurs  parce  que  nous  voulons  en 
avoir,  et  nous  voulons  en  avoir  probablement  parce  que 
nous  les  aimons.  11  n'y  a  qu'une  chose  que  nous  leor 
préférions,  ce  sont  les  assassins. 
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Comment  Teiitendez-vous ,  reprit  son  i     i 
nous  mettons  les  voleurs  aux  galères  et  no     i 
les  assassins;  e8t*ce  donc  par  amour  ou  p; 
Sans  doute;  <^e8t  ainsi  qu'on  coupe  une  1 
qu'il  en  vienne  deux  ou  au  moins  une  p 
Expliquez-moi  ced.  —  Votontiers. 

Quand  vous  tues  un  meurtrier  ou  que  vi     i 
un  voleur,  tuez^vous  aussi  sa  femme  et  ses 
bien,  les  emprisonnant  avec  lui»  vous  chai 
les  nourrir?  —  Non«  —  Alors,  le  public  ne 
pas  plus  que  vous;  tout  au  contraire,  par  c    i 
vous  avez  condamné  le  père,  il  ne  veut  pi 
parler  des  enfans,  et  s'il  les  a  chez  lui  comi    ! 
domestiques  ou  seulement  comme  locataires 
à  la  porte;  ni  lui  ni  personne  ne  vent  leui    ; 
pain  ou  du  travail,  et  pourtant,  ce  pain, 
qu'ils  le  trouvent,  sous  peine  de  mourir  < 
pouvant  le  gagner  en  travaillant,  ils  se  l 
sans  travailler  ;  et  c'est  ainsi  que  pour  un  v*  i 
meurtrier  de  moins,  vous  en  avez  une  demi-^  ; 
plus.  I>ites-moi,  maintenant,  que  vous  n'aii  i 
voleurs. 

Si  cette  preuve  ne  vous  suffit  pas ,  je  va 
donner  une  autre.  IHul  pays,  vous  le  savez 
plus  que  le  nôtre  de  moyens  d'instruction  ;  il 
art,  aucune  science  qui  n'y  ait  son  cours,  sot 
blique  ,  école  polytechnique ,  école  normale 
droit,  de  médecine,  d'architecture,  de  scnlp 
dont  pas  une  seule  ne  fournisse ,  diaque  i 
lauréats^  Bh!  bien,  il  en  est  encore-  une  q 
plus  de  grands  talens  dans  leur  genre  que 
autres  ensemble.  Cette  éode,  qui  a  des  succu 
tiHites  nos  grandes  prisons,  est  celle  des  bagi 
soit  asnuelleme&t  plus  de  bandits  «rmé»  ^ 
m 
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contre  la  société,  qu'il  ne  se  forme,  sur  les  bancs  de 
récoie  de  droit,  d'avocats  pour  les  défendre  et  de  juges 
pour  les  juger.  Dans  ces  bagues,  on  enseigne  Tort  du 
faussaire,  du. faux  monnayeur,  du  mécanicien  effracteur 
et  fabricant  de  fausses  clés,  du  tireur  et  du  coupeur  de 
bourses  ;  du  chimiste  falsificateur  ,  endormeur  ,  empoi- 
sonneur; on  y  enseigne  même  le  droit,  c'est*à-dire  le 
moyen  de  fausser  ou  de  détourner  la  loi  et  de  perpétrer 
le  crime  en  n'encourant  que  la  peine  la  moins  grave  ou 
même  en  l'évitant  tout-u-fait,  et  cela  au  su  de  tout  le 
monde.  —  Alors ,  pourquoi  ne  l'empêche-t-on  pas  ?  —  Je 
vous  Tai  dit  :  c'est  parce  que  nous  aimons  les  voleurs , 
et  c'est  de  crainte  d'en  manquer,  crainte  d'ailleurs  mal 
fondée.  Notre  avenir  de  délits,  ou  notre  coupe  réglée  de 
criminels,  est  si  bien  aménagée,  que  nous  pourrions  dire 
d'avance  le  nombre  et  l'espèce  de  crimes  qui  se  com- 
mettront dans  l'année,  et  rédiger  ainsi,  dès  le  i^^  janvier, 
les  tableaux  que  nous  n'établissons  ordinairement  que  le 
31  décembre.  Ceci  ne  serait  même  pas  un  grand  miracle 
de  prescience  ;  non ,  c'est  un  résultat  simple  de  notre 
organisation  pénitentiaire  ou,  comme  on  vient  de  le  voir, 
d'un  bon  aménagement;  c'est  tout  uniment  le  calcul  d'un 
entrepreneur  qui  additionne  d'avance,  les  toises  d'ouvrage 
d'après  la  quantité  de  bras  qu'il  emploiera.  Nous  savons 
combien  nous  avons  de  libérés,  nous  savons  aussi,  d'après 
le  compte  des  forçats  à  temps,  combien,  à  la  fin  de  l'année, 
nous  en  aurons  en  sus;  nous  n'ignorons  pas  davantage 
que  ces  libérés,  mis  en  liberté,  n'auront  aucun  moyen  de 
vivre,  en  travaillant,  puisque  personne  ne  voudra  leur 
procurer  de  travail.  Couséquemment,.  s'ils  ne  consentent 
pas  à  se  laisser  mourir  de  faim,  ou  si  vous-même  ne 
consentez  pas  à  les  nourrir  sans  rien  faire,  il  faudra 
bien  qu'eux  aussi  volent  ce  qu'on  ne  leur  donne  pas  ou 
ce  qu'on  ne  leur  permet  pas  de  gagner  honnêtement. 
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D'après  cela ,  notre  calcul  est  facile  :  aata 
sans  travail,  autant  de  gens  vivant  aux  dép 
et  si  cent  individus  ont  reçii  leur  exëat  du 
pouvez  être  assuré  que  ce  sont  cent  crin 
personnes  ou  les  propriétés  qui  seront  comn 
soit  que  chaque  libéré  en  commette  un  seu 
partie  s'abstienne  et  que  les  autres  en  comm 
deux. 

Il  n'y  a  donc  pas  moyen  d'en  douter  :  n 
nous  aimons  les  voleurs,  mais  nous  aimoi 
à  l'œuvre.  Si  nous  les  mettons  au  bagne 
qu'ils  se  perfectionnent  dans  l'art  de  voler; 
en  faisons  sortir ,  c'est  pour  qu'ils  mettei 
pratique;  si  nous  les  réintégrons  dans  ce 
pour  qu'ils  se  reposent  de  leurs  ttivaux  i 
struisent  les  autres,  s'ils  sont  vieux,  ou 
struisent  encore  «ux-mêmes ,  s'ils  sont  jeum 
vous  paraître  étrange ,  et  pourtant  les  £ail 
plus  exacte  vérité. 

Quant  à  l'intention,  je  conviens  qu'elle  n' 
cisément  de  faire  ce  qui  arrive;  mais  corne 
néanmoins,  cela  revient  absolument  au  même 
que  je  n'accuse  en  rien  ^l'administration,  car 
le  résultat  d'une  négligence,  d'un  laisser*aller, 
application  du  règlement,  d'abus  enfin;  non, 
de  ce  règlement  même  et  de  sa  bonne  et  I< 
tion.  Matériellement  et  administrativement,  t 
dans  les  bagnes,  si  biea  que  les  trois  quarts 
de  nos.  villes  n'ont  pas ,  en.  Iggis ,  vêtemens 
et  surtout  en  tranquillité  d'esprit ,  la  moiti 
être  qu'a  ce  forçat  qui ,  ne  travaillant  qu'à 
souvent  pas  du  tout ,  n'en  est  pas  moins 
pain  quotidien,  sans  craindre  que. femme  el 
en  mangent  la  moitié ,  et  qui  a  ainsi  le  loi 
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la  santé  nécessaires  pour  perfectionner  son  éducation  de 
voleur  et  préparer  une  nouvelle  campagne. 

J'ai  déjà  dit  que  ceci  se  passait  au  su  et  vu  de  Tad^ 
ministration.  Elle  connaît  les  professeurs ,  elle  connaît 
les  élèves,  elle  connaît  les  leçons;  mais  qu'y  fiiire?  L'ad- 
ministration n'a  pas  pour  mission  de  prêcher  les  forçats; 
die  ne  s'est  pas  engagée  à  les  rendre  honnêtes  gens  ; 
elle  s'est  seulement  chargée  de  les  tenir  en  santé  et  de 
nous  les  représenter  frais  et  dispos,  le  jour  de  leur  sortie. 
Elle  remplit  fidèlement  son  mandat,  c'est  tout  ce  qu'elle 
est  tenue  de  faire ,  et  elle  manquerait  à  son  devoir  si 
elle  ne  le  faisait  pas.  Ce  n'est  donc  pas  elle  que  je  blâme, 
c'est  seulement  le  législateur  qui  aurait  bien  fait  d'ajouter 
à  l'hygiène  quelques  préceptes  de  morale. 

Je  sais  qu'on  poiiira  me  répondre  :  à  quoi  bon  ?  les 
choses  marchent  si  bien  ainsi  ;  la  progression  des  crimes 
est  si  mathématiquement  régulière;  les  chiffres  des  con- 
damnations sont  si  bien  groupés;  les  colonnes  dbs  ta» 
bleaux  si  uniformément  remplies;  enfin,  en  voyant  ce  qui 
est,  on  sait  si  nettement  ce  qui  sera,  qu'en  vérité  ce 
serait  dommage  de  déranger  un  si  bel  ordre  et  de 
risquer,  par  un  déficit  dans  les  délits,  d'avoir  une  colonne 
en  blanc  on  une  série  incomplète! 

Alors ,  essayons  d'un  autre  moyen.  Ouvrez  toutes  les 
portes  de  vos  bagnes  et  faites  'maison  nette.  Quoiqu'il 
en  advienne ,  ce  ne  pourra  être  pis  que  ce  qui  est  ;  vos 
vagabonds  seront  plus  nombreux  sans  doute  ,  mais  ils 
seront  moins  savans ,  dès-lors  moins  en  état  de  vous 
nuire;  et,  ce  qui  serait  un  bienfait  inappréciable,  votre 
boîte  de  Pandore ,  votre  grand  conservatoire  de  crimes 
et  de  délits  aurait  cessé  d'exister. 

Avez-vous  calculé  tout  le  bénéfice  d'une  telle  suppres- 
sion? Personne  de  voos  ne  doute  qne  la  mortalité  ne 
soit  proportionnelliettekii;  pliis  grande  dans  une  ftmie  en- 
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tassée  sur  un  mtme  point  que  dans  m 
d'individus  convenablement  espacés.  Ehl 
lieu  physiquement  se  répète  an  moral 
Pâme  s'aggrave  d'autant  plus  que  la  fou 
pacte.  Alors ,  voyez  ce  que  ce  doit  él 
masse  est  entièrement  composée  du  reb 
lation  ou  de  tous  les  grands  criminels  d 
à  quelle   horrible  démoralisation  peuve 
milliers  d'êtres  corrompus,  ainsi  parqua 
de  chacun  s'accroît  de  la  perversité  de 
se  composent  de  tous  leurs  vices;  il  se 
exemple ,  de  leurs  conseils ,  de  leur  ji 
car  il  en  est  qui,  forçant  leur  nature 
mauvaise,  sont  parvenus  à  une  méchance 
délire  de  dépravation  qui,  en  attendant  \ 
réaliser ,  se  manifeste  en  orgies  de  parol< 
ronnades  de  crimes  imaginaires ,  mais  qi 
pas  toujours,  car  ce  que  l'un  invente  s) 
ni  même  sans  avoir  Fintention  de  le  fai 
qui  ne  l'aura  pas  roventé*  le  fera.  C'est 
de  monstruosités,  tant  de  cruautés  sans  n< 
les  journaux  qui,  de  leur  côté,  y  aident  ( 
en  les  publiant.  Jamais  l'homme  isolé,  Thoi 
n'en  aurait  eu  l'idée.  Pour  la  faire  naître 
bagoesy,  leur  régime  et  l'imagination  de  si: 
réunis.  Quand  la  peste  a  paru  sur  la  terr< 
au  milieu  d'une  grande  armée  ou  d'une  \ 
il  ne  fallait  rien  moins  que  les  miasme^ 
d'hommes  pour  la  produire.  j 

On  ne  peut  donc  se  le  dissimuler:  c'eal 
sons  que  la  dissolution  parvient  à  son  a^ 
que  se  conçoivent  et  s'élaborent  les  plus  | 
c'est  des  prisons  en6n  que  sort  la  presqj 
scélérats  qui,  annuellement,  vont  à  l'échal 
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Lors  de  lenr  premier  emprisonnement ,  ces  hommes 
ëtaient-ils  pervertis  à  ce  point?  Assurément  non.  Ce 
malheurenx  paysan  ,  poussé  par  la  faim  et  ignorant  ce 
qui  constitue  les  circonstances  aggravantes ,  a  escaladé 
nn  mur  et  brisé  une  clôture  pànr  voler  un  pain.  Sans 
doute  il  a  commis  un  délit;  ce  n'est  donc  plus  un  hon- 
nête homme  dans  l'acception  du  mot;  c'est  même  pro- 
bablement le  plus  malhonnête  de  son  village ,  puisque 
c'est  le  seul  qui  ait  volé ,  peut*^tre  parce  que  c'était  le 
seul  qui  avait  faim.  Quoiqu'il  en  soit ,  il  a  été  pris , 
condamné  et  jeté  au  milieu  de  cette  masse  de  scélérats. 
Alors,  lui,  le  moins  honnête  homme  de  son  village ,  est 
aujourd'hui,  toujours  comparativement,  le  plus  honnête 
du  bagne. 

D'abord,  sa  conscience  en  sera  soulagée;  il  pourra 
même  être  fier  de  cette  honnêteté  relative^  mais  bientôt 
hué,  bafoué  en  raison  de  Tinsignifiance  même  de  son 
délit,  par  des  gens  qui  n^ont  travaillé  qu'en  grand,  il 
voit  les  choses  sous  un  autre  aspect;  il  ne  comprend 
plus  comment  il  a  risqué  sa  Kherté  pour  un  pain  ,  et 
c'est  alors  qu'il  se  repent,  non  d'avoir  volé,  mais  d'avoir 
volé  si  peu,  et  qu'il  se  promet  bien,  dès  qu'il  sera  libre, 
de  réparer  sa  faute.  Dès  ce  moment,  il  se  met  à  étudier 
la  théorie  du  crime;  et  cet  homme,  qui  n'était  qu'égaré, 
devient,  en  peu  de  temps,  non  moins  pervers  que  ceux 
qui  l^ntourent.  Ainsi  ,  loin  de  le  rendre  meilleur ,  la 
punition  l'a  dépravé. 

Que  doit-on  en  conclure ,  sinon  que  les  conséquences 
de  la  peine  sont  dix  fois  pires,  pour  le  condamné,  que 
la  peine  même ,  et  que  le  dommage  que  lui  fait  la  loi 
est  hors  de  proportion  avec  celui  qu'il  a  causé  à  la 
société. 

Quant  à  la  société,  qu'a-t-elle  gagné  à  cela?  D'un 
homme   qui   ne   demandait   qu'un  peu  de  pain ,  d'un 
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homme  à  pea  près  îooiFensif,  elle  a  fait 
gerenx  qui ,  tonte  sa  vie ,  sera  en  hostilit 

Maintenant,  supposez  qn'au  lien  de  ce 
de  cette  légion  de  démons  au  milieu  des 
jeté  par  la  loi  à  la  cour  d'assises,  ce  volei 
tombé  dans  un  cercle  d'anges  ou  seukm 
qui  se  fussent  donné  autant  de  peine  poi 
cœur  honnête  que  les  autres  en  ont  pris  ] 
malhonnête ,  on  peut  croire  qu'il  fAt  der* 
du  bien  qu'il  l'est  aujourd'hui  du  mal.  Al 
la  réaction  serai t-^lle  impossible?  Pourquoi 
de  Tertu  et  de  science,  ne  feriez*^ous  pas 
des  coquins  ignares?  La  grossièreté  malve: 
est-elle  plus  persuasive  que  la  douceur  et  1 

11  est ,  sans  doute ,  des  criminels  incon 
ce  n'est  pas  le  grand  nombre  :  il  n'est  aucu 
n'ait  son  côté  honnête,  il  ne  s'agit  que  de 
d'en  tirer  parti.  Ln  plupart  des  défauts , 
pas,  ne  sont  que  l'exagération  d'une  qualité 
appUcation  :  l'amour  de  la  propriété  qui,  pot 
a  fait  de  ce  villageois  un  larron ,  en  aurai 
amour  avait  été  modéré  et  contenu  dans  1 
la  justice,  un  commerçant  estimable,  un  ^ 
ou  un  ouvrier  laborieux. 

Le  crime  est  donc  moins  la  conséquence 
tion  perverse  ou  d'un  penchant  au  mai , 
d'intérêt  ou   d'amour-propre  ,  et  souvent  il 
mauvais  jugement  bien  plutôt  qu'un  mauvais 
parvienne  à  rectifier  ce  jugement  et  à  donna 
direction  à  l'intelligence  et  aux  passions  ;' 
deviendront  rares  et  la   récidive  plus  rare 
marquez  bien  que  cette  récidive  peut  tenii^ 
circonstances  qu'a  la  volonté.  Notre  civilisât!^ 
pas  admettre  le  repentir:  une  première  îaÊ 
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iNirrière  insormotitable  entre  le  coupable  et  la  ?ie  légale; 
noii*seoleflient  nous  n'encourageons  pas  ses  efforts  vers 
le  bien ,  mais  bous  les  repoussons  de  tous  les  nôtres  ; 
nous  lui  opposons  à  la  fois  le  mépris  et  la  faim ,  et, 
par  des  obsladesà  peu  près  ûrrincibles»  nous  le  re- 
plaçons, quel  que  soit  son  dégoût,  dans  la  voie  du  crime. 

Pour  sortir  de  ce  cercle  vicieux ,  qu'avons-nous  fiiit? 
Beaucoup ,  me  dira-Nm.  En  effet,  depuis  quelque  temps, 
ou  n'a  rien  négligé  pour  Fembellissemcnt  des  maisons 
pénitentiaires  ;  la  preuve  en  est  dans  le  nombre  près- 
qu'incroyable  de  plans  de  prisons  qui  remplissent  les 
cartons  des  ministères.  Oui,  nous  avons  étudié  à  fond 
la  forme  à  donner  aux  oellttles,  à  leurs  portes,  à  leurs 
fenêtres.  Nous  savons,  au  mieux,  comment  doivent  être 
dessinés  un  préau,  un  cbauffoir,  une  salle  commune; 
nous  avons  les  mdUeurs  modèles  de  guichets  et  de 
grilles,  et  nos  lits  en  fer,  leurs  sommiers  et  lenrs  cou- 
vertures ne  laissent  rien  à  désirer;  enfin,  nous  avons 
tout  examiné ,  tout  approfondi ,  tout  analysé ,  sauf  le 
prisonnier  lui-même. 

Après  nous  être  si  consdencieusement  occupé  du  logis, 
ne  serait-il  pas  bon  de  'songer  à  celui  qui  l'occupe?  A 
cet  égard ,  nous  sommes  fort  en  arrière  ,  même  des 
peuples  chez  qui  la  civilisation  passe  pour  moins  avancée 
que  la  nôtre;  et  les  essais  que  nous  avons  faits,  sur 
une 'échelle  d^aîMeurs  assez  petite,  sont  encore  trop  nou- 
veaux pour  qu'on  puisse  bien  juger  des  résultats.  A 
défaut  de  notre  expérience,  pourquoi  ne  pas  profiter  de 
ccUe  des  autres?  Depuis  long-temps,  les  Américains,  pour 
arriver  à  cette  amélioration  morale  de  leurs  criminels , 
ont  essayé  de  deux  moyens  :  Fisolement  complet  et  le 
demi-^isdlement. 

Dans  le  premier,  le  prisonnier,  enfermé  dans  sa  cellule, 
ne  sort  jamais;  il  ne  communique  avec  personne:  son 


isolement  est  al>sola  le  jour  et  la  nait , 
vremenl;  entier. 

Dans  le  second ,  le  prisonnier  n'est  s 
nuit  :  le  jonr,  il  est  réuqi  à  ses  eo-déteni 

De*  ces  deux  manières ,  la  seconde  seml 
risoiement  absolu  est  propre  à  jeter  le  p 
le  désespoir  et  Tabrutissement,  surtout  qua 
inoccupé. 

Si  cet  isolement  absolu  est  utile,  ce  ne 
dans  des  cas  spéciaux,  c'est-à-dire  quani 
condamnés  redoutables  ou  nuisibles  par  le 
les  conseils  qu'ils  donnent  aux  autres ,  01 
d'hommes  coupables  de  grands  crimes;  et  q 
la  loi  a  livrés  à  leurs  remords  et  condamnés 

D'après  ceci ,  on  voit  que  c'est  moins  V 
prisonniers  que  nous  demandons»  que  le 
prisonniers  et  la  séquestration  des  homme 
La  difticulté  est  de  connaître  ces  hommes  < 
distinguer  les  êtres  foncièrement  gangrenés 
ne  le  sont  qu'en  partie.  C'est  donc  le  caracti 
condamné  qu'il  faut  étudier,  car  avant  ( 
malade,  on  doit  connaître  sa  maladie. 

Habitués  que  nous  sommes  à  mettre  tout 
et  en  adjudication ,  même  la  vie  et  la  cous 
moralisatiou  par  tête  ,  ces  conversions  une 
sembler  d'une  réalisation  impossible  et   i 
utopie.  Autant  d'individus,  autant  de  régim 
Je  répondrai  :  pourquoi  pas;  est-ce  que  da 
taux ,  vous  saignez  et  purgez  par  chambi 
traitez  vos  malades  selon  leurs  maladies, 
vos  méchans  selon  leur  méchanceté,  et  vos  ' 
leurs  vices.  Le  sulfate  de  quinkie  guérit  \&  i 
la  goutte  ;  telles  paroles ,  telles  lectures  >  V 
feront  effet  sur  cet  artisan  meatttier ,    a;^^  ^ 
m 
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cendiaire,  sur  ce  vagabond  voleur,  et  ne  pourront  rien 
sur  ce  faussaire  homme  du  monde,  sur  ce  notaire,  sur 
cet  avoué,  sur  cet  agent  de  change,  spoliateurs  de. leurs 
cliens.  A  chacun  il  faut  parler  sa  langue.  Sans  doute, 
après  une  longue  cohabitation,  les  nuances  de  ces  divers 
types  de  fripons  s'affaibliront.  Par  son  audace ,  son  mé- 
pris de  la  vie  des  autres,  son  amour  du  sang  hautement 
avoué ,  l'assassin  rendra  le  faussaire  cruel ,  tandis  que 
celui-ci  rendra  le  meurtrier  voleur  en  lui  prouvant ,  la 
loi  à  la  main,  qu'il  ne  lui  en  aurait  pas  plus  coulé  pour 
tuer  et  voler  que  pour  tuer  sans  rien  prendre.  Mais  ce 
résultat,  dans  lequel  vous  trouverez  une  nouvelle  preuve 
du  danger  de  réunir  les  criminels ,  n'est  probablement 
pas  celui  que  vous  cherchez.  Conséquemment,  pour  pre- 
mière condition  de  l'amélioration  des  prisonniers ,  je 
demanderai  leur  division ,  non  par  catégories  de  taille , 
mais  de  moralité  et  de  bon  vouloir.  La  grande  armée 
des  bagnes  ,  si  lière  du  nombre  et  de  la  force  de  ses 
soldats,  étant  ainsi  divisée  par  compagnies,  escouades  et 
pelotons  répartis  sur  des  points  divers,  cesserait  d'être 
menaçante.  En  vain  on  m'opposera  la  difficulté  de  garder 
des  hommes  disséminés,  et  la  dépense  qui  en  résulterait. 
Quant  au  premier  point,  la  difficulté  n'est  pas  plus  grande 
que  de  les  garder  en  masse.  En  ce  qui  concerne  la  dé- 
pense, je  demanderai  combien  vous  déboursez  annuellement 
en  frais  d'assises,  de  juges,  de  témoins,  de  gendarmes, 
d'espions  et,  de  plus,  en  ferrures,  en  prisons,  en  écha- 
fauds,  en  bourreaux?  Lorsque  vous  m'en  aurez  donné  le 
chiffre ,  je  vous  prouverai  qu'il  vous  en  aurait  coûté , 
pour  prévenir  le  crime,  moitié  moins  qu'il  ne  vous  en 
coûte  pour  le  punir.  Ainsi,  soit  qu'on  augmente  le  nombre 
des  prisons,  soit  que  l'on  fractionne  celles  qui  existent 
aujourd'hui,  les  prisonniers  qui  n'auraient  pas  été  con- 
damnés à  la  rédnsion  solitaire  seraient  divisés  par  classes 
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ou  séries  étabties,  non  sur  leur  culpabilité 
plus  on  moins  de  durée  de  leur  peine,  i 
caractère  et  leur  conduite  présente. 

Les  hommes  véritablement  pervers  ou  s 
perversité,  les  professeurs  de  crimes,  sei 
de  leurs  co-détenus ,  comme  on  sépare  les 
gens  sains.  Ils  seraient  soumis  à  la  prison 
à  risolement  absolu ,  sauf  à  faire  cesser  ce 
s'amendaient.  On, leur  fournirait  des  moye 
tion  appropriés  à  leur  éducation,  à  leur  apt 
bonne  volonté.  Je  ne  verrais  même  pas  d'in 
ce  qu'en  récompense  d'une  amélioration  de 
permît  aux  prisonniers  d'étudier  et  d'écrire, 
confiât  des  livres  et  même  des  instrumens  < 
de  dessin,  etc.,  sauf  à  les  leur  retirer  s'ils  e 

Les  prisonniers  de  la  catégorie  suivante, 
gereux,  ne  subiraient  qu'un  demi-isolement: 
heures  du  jour  ,  ils  seraient  réunis  aux  pri 
la  même  série.  On  pourrait  même,  s'ils  étaie 
infirmes,  ou  si  leur  amélioration  était  sensib 
par  couples. 

Ceux  de  la  troisième  catégorie  seraient 
groupes  plus  ou  moins  nombreux,  selon  qu 
rait  des  caractères  pouvant,  sans  se  nuire  n 
sympathiser  entr'eux  et  se  livrer  à  un  trava 

Une  quatrième  catégorie  comprendrait  les 
qui,  par  une  bonne  conduite,  auraient  mérit 
cissement  de  peine.  Ceux-ci  pourraient  être 
diverses  fonctions  intérieures  et  jouir  ainsi  d 
liberté. 

Les  prisons  des  femmes ,  toujours  séparée 
des  .hommes,  seraient  organisées  d'une  maîûv^^ 
et,  autant  que  possible,  dirigées  par  des  \em\ 

En  outre  des  prisons  ordinaires,  il  ser%v\.\ 
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des  maisons  de  refuge,  sorte  de  conveos  dont  la  direction 
serait  confiée  à  des  religieux  ou  religieuses  des  ordres 
travailleurs.  A  chacune  de  ces  maisons  serait  jointe  une 
on  plusieurs  fflâ>riques,  ou  une  exploitation  agricole,  ou 
simplement  horticole  s'il  s'agissait  de  femmes. 

Dans  ces  ëtablissemens  de  culture,  il  sera  sans  doute 
bien  difficile  de  prévenir  les  évasions  ;  mais  une  peine 
sévère ,  telle  que  la  déportation  ou  remprisonneroeot 
cellulaire,  préviendrait  bien  des  tentatives. 

Au  nombre  des  maisons  de  refuge,  il  y  en  aurait  dont 
les  règles,  plus  ou  moins  rigoureuses,  permettraient,  en 
faisant  passer  le  condamné  de  Tune  à  Tautre,  d'alléger 
ou  d'adoucir  sa  peine  selon  sa  conduite. 

Le  régime  ou  la  nourriture  de  ces  maisons ,  et  la 
privation  dVau-de-vie  et  autres  liqueurs  alcooliques  qui, 
malgré  la  défense  ,  pénètrent  encore  dans  les  prisons , 
pourraient ,  sans  altérer  la  santé  du  condamné ,  influer 
sur  son  tempérament  ou  ses  habitudes,  et  contribuer  à 
affaiblir  ses  mauvais  penchans.  Par  exemple  :  ce  prison- 
nier querelleur ,  la  terreur  de  ses  co-détenns  et  même 
de  ses  gardiens ,  cet  homme ,  qu'une  surabondance  de 
Tie  et  de  force  ou  que  la  fermentation  d'un  sang  em- 
brasé rend  féroce  et  peut ,  à  tout  instant ,  conduire  à 
l'échafaud ,  perdrait  certainement  de  cette  férocité ,  si , 
confiné  dans  un  couvent  de  trappistes,  il  n'avait  d'autre 
table  que  celle  de  la  maison. 

Quels  que  f(\ssent  d'ailleurs  l'âge,  le  sexe  et  la  classe 
dans  laquelle  le  condamné  serait  rangé ,  son  améliora- 
tion morale  amènerait  un  adoucissement  de  position.  Sa 
nourriture,  son  coucher  deviendraient  meilleurs;  la  na- 
ture du  travail  serait  de  son  choix  :  puis ,  il  passerait 
d'une  classe  dans  une  autre ,  et  de  la  prisvn  dans  les 
maisons  de  refuge,  si  le  régime  en  était  plus  doux,  on 
s'il  en  avait  manifesté  le  désir. 
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Une  oenrre  remarquable  liaiis  nn  geni 
pourrait  aussi  contribuer  à  faire  adou< 
prisonnier  qui  en  serait  Tauteor. 

Cest  après  avoir  traverse  cette  filière  i 
que,  rendu  à  la  liberté,  il  serait  confié 
patronage.  Les  patrons  qui  voudraient  se 
acte  de  charité  pourraient  même  s'occnp 
heurenx  avant  leur  libération,  et  porter  1    i 
leurs  lumières  jusque  dans  les  prisons  et     ! 
refuge. 

Cette  intervention  n'aurait  lieu  que  d 
les  directeurs  de  ces  maisons;  car  si  des    i 
doivent  être  employés  selon  le  caractère 
sonnier,  il  faut  pourtant  qu'il  y  ait  unit 
de  ces  moyens. 

La  société  de  patronage  aura  donc  une  c  i 
1®  Tassistanoe  et  la  moralisa tion  des  cl 
c'est-à-dire  des  artisans ,  manouvriers,  eu  ' 
qui  seraient  associés  de  l'institution  sous  ! 
trônes;  2^  l'assistance  et  la  moralisation  ! 
et  des  libérés. 

Les  condamnés  ne  sauraient  faire  part 
tion.  Les  libérés  pourraient,  sur  la  deman 
nombre  de  membres  et  à  des  conditic 
spécifiées,  être  admis  comme  patronés. 

Après  avoir  posé  les  bases  de  Finstitotio 
et  rappelé  les  causes  qui  la  rendent  né 
allons  indiquer  comment  on  pourrait  la  i 
car  ce  n'est  pas  dès  les  premiers  jours  qu'< 
une  réforme,  c'est  avec  le  temps  et  la  pe 

Un  bon  règlement  est  le  premier  mu 
première  garantie  de  durée  de  toute  as 
ce  règlement  qui,  dès  le  principe,  la  tuei 
nera  la  force  de  vivre.  Je  n'ai  pas  la  p 
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tracer.  Un  tel  travail  demaQde  de  longaes  réflexions.  Si 
je  présente  quelques  formules  d'articles,  Qu'est  seulement 
comme  renseignemens  ou  élémens  offerts  à  la  discussion. 

La  société  serait  composée  des  propriétaires  ,  indus- 
triels ,  fonctionnaires ,  enfin  des  citoyens  notables  qui , 
selon  leur  fortune,  leur  influence  ou  lenr  capacité,  con- 
sentiraient à  patroner  ,  c'est-à-dire  à  diriger ,  comme 
tuteurs  ou  conseils ,  une  ou  plusieurs  familles ,  un  on 
plusieurs  individus,  de  la  situation  desquels  ils  s'engage- 
raient à  rendre  compte,  tous  les  trimestres,  à  un  comité 
pris  dans  le  sein  de  la  société. 

Ici,  il  y  aurait  à  déterminer  les  droits  des  patrons  et 
les  devoirs  des  patronés.  Ces  droits  ne  pourraient  être, 
en  supposant  que  la  loi  civile  pût,  dans  ce  cas,  servir 
de  modèle,  qu'une  sorte  de  délégation  de  famille  ou  de 
pouvoir  paternel.  Conséquemment  les  devoirs  seraient 
ceux  d'un  fils  envers  son  père,  d'un  pupille  envers  son 
tuteur,  ou  d'un  élève  envers  son  professeur. 

Rien  de  bien  difficile  à  soumettre  les  patronés  à  cette 
obéissance  de  famille ,  si  tous  étaient  des  enfans  ;  mais 
il  n'en  sera  pas  ainsi,  il  y  en  aura  de  tout  âge.  Alors, 
comment  amener  des  hommes  faits,  des  vieillards,  tous 
gens  habitués  à  l'indépendance,  à  vous  initier  au  budget 
de  leur  ménage  et  à  vous  déclarer  à  la  fin  de  chaque 
semaine,  non-seulement  ce  qu'ils  ont  gagné  et  ce  qu'ils 
ont  dépensé ,  mais  comment  ils  l'ont  gagné  et  comment 
ils  l'ont  dépensé.  Sans  doute,  s'ils  ont  un  intérêt  à  vous 
avoir  pour  patron  ,  ils  vous  présenteront  un  compte , 
mais  ce  compte  sera-t-il  exact? 

Pour  les  amener  à  cette  exactitude  et ,  d'abord  ,  à 
supporter  ce  contrôle  ,  il  faudrait  qn'e ,  loin  d'y  voir 
une  humiliation ,  ils  y  fussent  portés  par  un  sentiment 
d'honneur  ;  il  faudrait  enfin  qu'ils  se  considérassent 
moins  comme  vos  subordonnés  que  comme  vos  associés 
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ou  vos  confrères  dans  l'institation.  Le  p 

'     donc,  comme  le  patron,  partie  de  la  soc 

des  articles  fondamentaux  serait  ainsi  conçi 

I        L'association  du  patronage  se  compose  c 

de  patronés. 

Tout  patroné  peut  devenir  patron  ,  s'il 
conditions  nécessaires. 

Par  contre,  tout  patron  qui  cesse  de  les 
vient  patroné,  s'il  veut  continuer  à  faire  p 
sociation. 

Un  autre  article  déterminerait  les  conditi« 
sion,  soit  comme  patron,  soit  comme  patror 
qui,  daus  l'un  ou  T^utre  cas,  n'aurait  lieu 
sorte  de  candidature  ou  de  surnumérariat,  e 

Il  n'est  pas- inutile  de  dire  qu'en  prenant  '. 
de  se  conformer  au  règlement,  chaque  ass* 
mettrait  à  en  subir  les  conséquences.  Ces  < 
pourraient  être  la  suspension  ou  la  radia 
punitions,  qu'après  avertissement,  remontrant 
tations,  la  société  aurait  le  droit  d'imposer. 

Les  suspensions  et  les  radiations ,  de  m( 
admissions ,  seraient  soumises  au  scrutin  a 
draient  part  les  seuls  membres  des  comités. 

Ces  comités ,   choisis  parmi  les  patrons 
pourrait  adjoindre  un  certain  nombre  de  pî 
raient  également  désignés  par  le  scrutin  et 
annuellement  ou  plus  souvent,  s'il  était  néc< 

La  répartition  des  patronés  entre  les  pat 
lieu  selon  les  localités,  les  quartiers,  les  con 
voisinage,  ou  bien,  encore  de  gré  à  gré  et  ça 
entre  les  parties  ;   Aiais   aucun   arrangemen 
valable  qu'après  avoir  été  sanctionné  par  Yes 

Lorsque  l«s  comités  désigneraient  â?o\^ce 
aux  patronés,  ils  donneraient  à  ee\ix-o\  Vs  \ 
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selon  leur  état  ou  leur  position,  pourraient  ieor  être  le 
plus  utiles. 

11  est  bien  entendu  que  toute  lamille  serait  maîtresse 
de  refuser  un  patron;  niais  si  c<^  refus  n'était  basé  que 
sur  des  motifs  peu  valables  ou  s'il  s'étendait  sur  un 
trop  grand  nombre  de  patrons,  ces  familles  cesseraient 
de  faire  partie  de  Tassociation. 

11  en  serait  de  même  de  celles  qui ,  incorrigibles  ou 
indiseiplinables,  auraient  été  successiFement  abandonnées 
par  tous  leurs  patrons. 

Les  engagemens  de  patroné  à  patron  et  réciproque- 
ment, pouvant  se  renouveler  indéfiniment,  ne  seraient 
pris  que  pour  un  temps  fort  limité  :  à  la  fin  de  chaque 
trimestre ,  tout  patron  aurait  le  droit  de  décliner  son 
patronage  et  de  repousser  un  individu  ou  une  famille 
dont  il  serait  mécontent,  à  charge  d'en  choisir  ou  d'en 
accepter  immédiatement  une  autre,  si  les  motife  par  lui 
produits  ne  paraissent  pas  au  comité  de  nature  à  l'en 
dispenser  pour  un  temps. 

Tout  patroné  aurait  la  faculté  de  se  plaindre,  au  comité, 
d'un  patron  dont  la  conduite  serait  mauvaise  ou  qui  ne 
s'occuperait  pas  de  lui,  ou  bien  encore  qui  abuserait  de 
sa  position  pour  exiger  ce  qui  ne  serait  pas  dû.  Si  la 
plainte  était  fondée  ,  le  patronage  pourrait  être  retiré 
d'office,  par  le  comité,  au  patron  négligent  ou  dérangé. 

Aucun  patron  ne  devant  se  charger  d'un  plus  grand 
nombre  de  patronés  que  ses  moyens  ou  ses  oecupations 
ne  le  lui  permettent,  toute  personne  qui  demanderait 
ou  accepterait  le  patronage  d'une  famille  indiquerait 
sommairement  au  comité  quelles  sont  ses  intentions  en- 
vers cette  famille ,  et  le  temps  et  Targent  qu'elle  compte 
employer  à  son  œuvre. 

Nul  patron  ne  pourrait  intervenir  dans  la  direction 
d'une  famille  confiée  à  un  autre  patron,  à  moins  que 
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ce  ne  fût  da  eonaenteraent  de  celui-ci.  Le 
ou  les  membres  délégués  par  eux  an  raie 
terrenir  d'oflice. 

Après  avoir  pris  rattache  du  comité,  un  { 
dél^uer  ses  pouvoirs  à  un  autre  patro 
un  pa trôné  d'une  capacité  notoire,  mais  s 
un  temps  limité.  Il  pourrait  également  les 
membre  de  sa  famille,  fils,  frère  ou  nei 
fille,  femme  ou  sœur. 

Le  droit  de  patronage  n^est  pas  spécial 
toutes  les  femmes  qui  présentent  les  méo 
de  fortune  on  de  charité  peuvent  être  ad 
société ,  sous  le  titre  de  dames  ou  demi 
nesses.  Leur  admission  est  également  soumi 

Les  familles  de  patronés  qui  seraient,  en  n 
composées  de  femmes,  seraient,  autant 
confiées  aux  dames  patrouesses. 

Quand  les  localités  le  permettront,  plosi 
pourront,  avec  l'autorisation  des  comités,  s 
régir  en  commun  un  certain  nombre  de 
s'associeraient  dles-mêmês  pour  travailler  < 
bien  encore  pour  leurs  dépenses  de  nourriti 
fage  et  même  de  logis,  toutes  choses  qu 
moins  coûteuses  quand  on  les  rend  eollecti 

Quand  un  patroné  voudra  changer  d'étal 
apprentissage  Tun  de  ses  enfons,  il  consulter 
Le  choix  d'un  métier  est  une  affaire  grave, 
souvent  le  bonheur  ou  le  malheur  d'une  vi 
légèreté  avec  laquelle  les  parens  font  ce  cb 
enfant  dont  ils  ne  consultent  ni  les  goûta 
positions,  est  cause  que  chacun,  sauf  des  cas 
apprend  le  métier  pour  lequel  il  est  le  moî< 
dès  lors  qu'il  doit  faire  toujours  mal  ou  ave« 
€est  donc  à  l'époque  de  l'apprentissage  q 


5S6  PAT 

éclairée  du  patron  et  les  essais  qu'il  pourra  faire  sur  la 
vocation  du  jeune  pupille,  auront  une  grande  importance. 

Son  premier  soin  sera  qu'on  n'attende  pas  trop  tard 
pour  inspirer  Tamour  du  travail  aux  enfans ,  car  ils  ne 
Fauront  jamais  si  on  leur  laisse  passer  trop  d^années 
dans  une  oisiveté  absolue. 

D^in  autre  côté,  il  empêchera  que  ces  enfans,  et  notam- 
ment ceux  des  villes  de  fabriques,  ne  soient  envoyés  trop 
jeunes  dans  les  ateliers  et  soumis  à  des  travaux  excessif. 

Quant  à  l'éducation  ou  à  Tinstruction  religieuse,  elle 
restera  dans  les  mains  de  ceux  qui,  par  état  ou  par  de- 
voir, en  sont  spécialement  chargés.  Les  patrons  veilleront 
seulement  à  ce  que  les  enfans  soient  envoyés  aux  écoles 
et  remplissent  leurs  devoirs  de  religion. 

Le  patronage  ayant  aussi  pour  but  de  prévenir  le 
vagab(mdage ,  tout  patron  devra  avertir  le  comité  quand 
un  de  ses  patron  es  aura  disparu. 

Lorsqu'un  patroné  quittera  une  ville  pour  aller  s'établir 
dans  fine  autre,  il  lui  sera  délivré  un  livret,  et  si,  par 
sa  conduite  et  son  habileté  dans  sa  profession,  il  a 
mérité  une  attestation  favorable,  il  pourra  être  admis 
sur  cette  attestation  dans  la  société  de  patronage  de  la 
ville  où  il  prendra  son  nouveau  domicile. 

Un  certain  nombre  de  patronés  d'une  charité  éprouvée 
seraient,  sur  leur  demande,  chargés  de  la  moralisation 
des  prisonniers  et  des  libérés. 

Les  prisonniers  ne  pourraient,  avant  leur  libération, 
obtenir  le  titre  de  patronés. 

Les  libérés  n'acqaerraient  cette  qualité  qu'après  on 
temps  d'épreuve  et  lorsqu'ils  auraient  donné  des  garanties 
de  conduite  et  de  moralité.  Leur  admission  au  rang  de 
patroné  compléterait  leur  réhabilitation  et  conférerait  aa 
réhabilité  les  mêmes  droits  qu'aux  autres  patronés. 

Nous  avons  dit  que  les  peines  applicables  aux  patrons 
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comme  aux  patronës,  seraient  la  remontra 
tation,  la  suspension  de  fonctions,  enfin  I 
Les  récompenses  seraient  des  mentions  hono 
mission  dans  les  comités  et  même,  pour  1 
le  titre  de  patrons  honoraires. 

Mais  des  rémunérations  plus  substantié 
peut-être  nécessaires,  et  si  une  cotisation  a 
mettait  d'avoir  une  caisse  commune ,  on  d< 
temps  à  autre  des  médailles  d'honneur,  des 
la  caisse  d'épargne  ou  des  instrumens  de 
patronés  les  plus  méritans. 

Je  n'étendrai  pas  plus  loin  cet  aperçu;  il 
faire  comprendre  comment  nous  entendons  l< 
Ce  n'est  pas  une  partie  de  sa  liberté  que  n< 
dons  au  peuple  ;  cette  liberté  n'est  déjà  qu4 
treinte  par  la  misère;  c'est  sa  confiance.  Qu'i 
les  droits  et  les  devoirs  sont  ici  réciproques, 
on  ne  peut  pas  dire  qu'il  y  ait  égalité  entr 
et  le  patroné:  il  y  a  entre  eux  toute  la  distant 
an  non  avoir,  on  bien  encore  du  savoir  à  1 
mais,  inégaux  sous  ce  rapport,  ils  ne  font 
partie  d'une  même  association,  et  d'une  ass< 
tous  les   rangs  sont  ouverts  à  chacun,   pu 
patroné  peut  devenir  patron ,  et  que  ce  patron 
par  suite  d'un  revirement  de  fortune,  peut 
dans  la  classe  des  patronés.  Il  ne  s'agit  donc 
confraternité  qui  n'est  dégradante  pour  pers( 
fraternité  qui  présente  à  rhomme  «isé  le  mo> 
celui  qui  ne  l'est  pas,  et  à  celui-*ci  la  possil 
rapprocher  de  l'homme  aisé.  Rien  ici  qui  pui 
l'orgueil  du  pauvre;  rien  non  plus  qui  préji 
intérêts  du  riche,  car  je  ne  pense  pas  qu'en 
au  patronage  il   dépense  beaucoup  plus  qu* 
donne  annuellement  en  aumônes. 


La  mesure  ne  nuirait  pas  dayantage  aux  anciens  diens 
de  ce  riche  ou  à  ses  pauvres  ordinaires,  puisqu'il  pourra 
les  choisir  pour  patronës;  seulement  Fassociation  exigera 
qu'il  s'occupe  un  peu  plus  de  l'emploi  qu'ils  font  de 
ses  dons ,  et  des  moyens  qu'ib  prennent  pour  n'en  avoir 
plus  besoin.  Leur  faciliter  ces  moyens,  ne  le  perdons 
pas  de  vue,  est  un  des  devoirs  du  patronage. 

Bien  des  procédés  ont  été  mis  en  œuvre  pour  faire 
cesser  le  malaise  des  classes  ouvrières,  mais  aucun  n'a 
complèlement  réussi.  Essayons  donc  de  celui-ci.  H  n'a 
rien  de  bien  difficile,  ni  même  de  bien  neuf,  puisqu'il 
ne  consiste  qu'à  régulariser  et  étendre  ce  que  tant  de 
personnes  font. 

En  secourant  le  pauvre  honnête,  n'abandonnons  pas 
celui  qui  ne  l'a  pas  toujours  été.  Quand  le  condamné  a 
subi  sa  peine,  il  est  aux  yeux  de  la  loi  quitte  envers 
la  société;  ne  soyons  pas  plus  sévères  que  cette  loi.  S'il 
n  le  désir  de  revenir  au  bien  ,  secondons  ce  désir;  s'il 
ne  l'a  pas,  tâchons  de  le  lui  inspirer.  Il  n'est  pas  de 
scélérat,  quelque  noir  de  crimes  qu'il  paraisse,  qui  n'ait 
eu  ses  jours  d'innocence  ;  faisons  en  sorte  qu'il  s'en  sou* 
vienne  et  qu'il  les  regrette;  alors  dl  sera  bien  près  de 
revenir  au  bien.  Sans  doute  ces  cures  sont  difficiles  et 
demandent  un  grand  dévoûment,  mais  aussi  le  résultat 
est  beau.  Nous  l'avons  dit:  il  ne  peut  y  avoir  d'oeuvre 
plus  noble,  plus  méritoire  que  de  faire  d'un  criminel 
un  honnête  homme,  et  celui  qui  y  parvient,  nouveau 
créateur,  se  rapproche  véritablement  de  la  divinité. 
Tentons-le  donc  en  n'oubliant  pas  que  Tordre,  l'ensemble 
et  surtout  la  persévérance  sont  les  conditions  premières 
de  tout  succès. 


PÉDICURE.  C'est  un  homme,  vous  dira  Penvienx  on 
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le  philosophe  morose,  dont  Tétat  est  de  grs 
des  geos  avec  un  canif,  sous  prétexte  qu^ils 
et  qui  en  trouve  tonjours  là  où  il  n'y  en  a 
guérit  jamais  là  où  ii  y  eo  a.  Bref,  c'est 
qui  tripote ,  racle  ,  pique ,  écorche  et ,  dé 
estropie  les  pieds  des  imbéciles  et  kor  fuit 
de  Targent,  ce  que,  sans  son  aide,  ils  au 
faire  pour  rien  :  du  nudé 

Sans  chercher  le  plus  ou  moins  de  véi 
opinion  peu  charitable  et  de  celte  condamnât! 
d'une  classe  nombreuse  de  citoyens,  nons  noi 
à  présenter  la  question  suivante,  purement 

Les  cors  sont^ils  dans  la  nature,  et  Tbom 
rbomme  sauvage,  en  a-t-ii  et  peut*-il  en  av( 

Si  la  question  est  résolue  négativement  el 
ne  sont  qu'une  conséquence  de  la  civilisation 
derai  :  à  qui  les  devons-nous ,  dans  cette 
B8t*ce  au  cordonnier  ou  au  pédicure? 

A  ceci ,  nous  répondrons  sans  hésiter  : 
Tautre ,  mais  spéciidement  au  dernier.  Le  c< 
fait  une  chaussure  trop  courte  et  trop  étroi 
rillon  en  est  résulté.  Sans  doute,  si  Ton  veu 
à  la  lettre,  le  cordonnier  a  posé  le  principe, 
posé  comme  celui  qui  a  fait  un  trou  au  c* 
sa  marmite  a  posé  le  principe  de  la  machine 
sans  savoir  ce  qu'il  faisait;   tandis  que  le 
s'emparaut  de  ce  germe  encore  informe ,  de 
durillon,  a  fait  le  cor  bien  caradérisié ,  pui 
pais  Tœil  de  perdrix,  eufin  toutes  les*  variéui 

Pour  rendre  justice  à  qui  de  droit,  il  fav 
oonnaStre  que  c'est  au  pédicure  que  nou»i 
oors  et  tous  leurs  dérivés ,  et  qu'ici  il  est  j 
eréatpor.  Aussi,  fort  de  son  bon  droit,  il  S9 
chirurgien  et  accepte  le  titre  de  doeteur ,  i( 
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le  mette  pas  sur  ses  annonces;  il  s'y  dénomme  simple- 
inent  pédicure  du  roi  des  Belges,  lequel  a  ainsi,  à  ma 
connaissance,  autant  de  pédicures  qu'il  a  de  doigts  aux 
pieds  et  aux  mains,  et  qui  pourrait  bientôt  en  former 
ses  gardes  du  corps. 

De  toutes  les  industries  qui  exploitent  le  corps  humain, 
celle  du  pédicure  est,  sans  contredit,  la  plus  innocente: 
si  elle  ne  guérit  rien ,  du  moins  elle  ne  tue  personne , 
et  quand  elle  fait  boiter  les  gens ,  c'est  seulement  de 
temps  à  antre,  lorsque  le  ciel  est  à  Torage  ou  que  ^a^ 
tiste,  de  son  fer  mal  émoulu,  aura  appuyé  un  peu  trop 
fort.  Dans  ce  cas,  d'ailleurs  peu  ordinaire,  on  en  a  pour 
une  semaine,  deux  au  plus,  à  ne  pouvoir  se  chausser. 
C'est  moins  qu'un  rhumatisme  et  pas  plus  qu'un  accès 
de  goutte.  11  faudrait  vraiment  être  bien  ridicule  pour 
s'en  fâcher.  Aussi  ces  petits  accidens  troublent-ils  rare- 
ment la  bonne  harmonie  qui  existe  généralement  entre 
le  pédicure  et  sa  chose ,  ou  les  pieds  qu'on  lui  donne 
à  ferme,  car  il  est  des  gens  si  fort  amateurs  de  cors, 
que  de  peur  d'en  manquer  ils  s'y  abonnant  à  Tannée. 

Le  pédicure  est  donc  non-seulement  un  homme  utile, 
mais  un  homme  indispensable  à  la  satisfaction ,  j'ose 
même  dire  à  la  santé  d'une  foule  de  personnes  qui  se 
croiraient  malades  si  elles  marchaient  droit  et  sans  boiter. 

Après  cette  utilité  bien  démontrée  de  l'industrie  du 
pédicure,  on  n'aurait  rien  à  reprocher  à  ces  respectables 
praticiens,  et  l'on  pourait  les  qualifier  sans  défaut,  s'ils 
n'avaient  pas  celui  d'écrire.  Oui^  tous  les  pédicures  sont 
écrivains  et ,  qui  plus  est ,  historiens  ;  et  dès  que  vous 
êtes  leur  client ,  ils  veulent  être  votre  historiographe , 
celui  de  vos  pieds ,  du  moins.  Chacun  ,  à  cet  effet  »  a 
donc  un  registre  où  sont  classées,  par  genre,  espèce  et 
variété ,  toutes  les  tares  dont  votre  bottier  et  l'art  ont 
affeeté  vos  extrémités. 


• 

Le  compte  en  est  précédé  d'une  notice 
l'état  où  il  vous  a  trouvé  quand  la  Provi 
révélé  à  lui ,  notice  constatant  que  vos  { 
mangés,  perdus,  n'étaient  plus  bons  qu'à  jeti 
ce  que  vous  êtes  tenu,  pour  la  manifestatio 
et  la  plus  grande  gloire  de  Tartiste,  de  cei 
et  parapher. 

Le  dit  registre  étant  destiné  à  servir 
d'enseigne,  voire  même  à  être  reproduit  ( 
vous  êtes  généralement  peu  pressé 'de  vous 
cette  formalité,  toute  importante  qu'elle  se 
mule  par  Téloquence  du  docteur,  car  tous 
sont  éloquens ,  vous  finissez  par  céder. 

C'est  une  détermination  toute  chrétienne 
son  humilité,  vous  sauverait  là-haut,  si,  q 
après,  notre  homme  ne  venait  vous  faire 
vous  êtes  radicalement  guéri.  Hélas  !  il  faut 
c'est  un  faux  matériel,  et  si  matériel  qu'il 
pour  cela  que  le  traitement  cesse.  D'où  il 
outre  des  cors  que  vous  avez  aux  pieds , 
de  plus,  un  gros  péché  sur  la  conscience. 

Mais  ici  à  quoi  bon  résister,  quand  il  esl 
la  résistance  sera  vaine.  Quelle  que  soit  votr 
votre  rancune  même,  elle  faiblira  devant  cei 
de  persuasion  particulière  aux  pédicures;  i 
à  vous  faire  déchausser  et  à  se  saisir  de 
vous  êtes  à  lui,  et  vous  en  passerez  par  oi 

Mais  ici  encore,  voyons-le  à  l'œuvre. 

A  peine  a*t41  jeté  sur  ce  pied  un  regard 
qu'il   pousse  un  cri  de  joie,  qu'on   peut 
à  celui  du  chasseur  qui  retrouve  une  piste  < 
perdue:  l'heureux  opérateur  a  découvert  u 
famille  de  cors  qui ,  d'espèce  plus  maligne  qn 
se  sont  dissimulés  entre  votre  orteil  et  le  d 
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Il  attaque  immëdiatement  cette  redoutable  coalition,  et 
après  des  fatigues  inouSes,  il  parvient  à  Textraction  du 
chef  ou  da  maître  cor,  qu'il  est  facile  de  reconnaître 
à  sa  barbe  ou  plutôt  à  ses  racines,  longues  de  trois 
centimètres. 

A  la  vue  de  ces  filamens  blancs  qui  ressemblent  à  la 
queue  d'une  bulbe  potagère,  il  n'est  pas  de  colère  qui 
tienne;  cet  habile  homme  vous  a  sauvé  le  pied,  la  vie 
peut-être,  car  cette  terrible  racine,  bien  qu'elle  soit  dix 
fois  plus  mince  qu'un  cheveu,  n'allait  pas  moins,  ainsi 
qu'un  vilbrequin,  vous  traverser  le  pied  et  attaquer 
jusqu'à  la  semelle  de  vos  bottes  ,  vous  lier  à  la  terre, 
"VOUS  y  enraciner  comme  un  végétai  pour  y  demeurer 
jusqu'à  la  fin  du  monde. 

Il  est  vrai  qu'à  la  suite  de  cette  grande  opération, 
vous  êtes  pendant  un  mois  sur  la  diaise  longue  ;  on  ne 
peut  pas  moins  pour  un  cor  de  cette  importance.  Aussi 
signe£-vous  tout  ce  qu'il  vous  présente,  et  vous  le  faites 
avec  d'autant  plus  d'empressement  que  ce  savant  homme, 
tout  en  extirpant  la  terrible  racine ,  vous  a  fait  faire  un 
cours  de  botanique -pratique,  et  vous  a  démontré  que 
les  c(»*s  et  tous  leurs  dérivés  sont  de  véritables  plantes , 
qui  ne  diflEèrent  de  celles  qui  viennent  au  soleil  que  parce 
qu'elles  ne  poussent  qu'à  l'ombre ,  et  qu'elles  n'ont  ni 
tronc,  ni  branches,  ni  feuilles,  ni  fleurs,  ni  fruits;  à 
ces  légères  nuances  près ,  l'analogie  est  complète. 

Une  circonstance  qui  pourra  étonner  d'abord,  mais 
qui  justifiera  pleinement  la  confiance  que  Biérite  l'art  du 
pédicure,  c'est  qu'on  n'a  pas  d'exemple  qu'un  de  ces 
estimables,  savans  ait  jamais  eu  de  cors  ni  aux  pieds  ni 
ailleurs  :  ce  qu'on  peut  attribuer  à  leur  excessive  sobriété 
an  ce  qui  concerne  les  choses  de  leur  état.  De  même  que 
les  marchands  de  pain  d'épices  qui,  jamais,  n'usent  de 
lefuff  marchandise,  jaim^  les  limea^ies  scalpeb,  onguens, 
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taffetas- gommes  et  autres  topiques  préseryi 
touché  les  pieds  du  pédicure. 

Au  total,  cet  état  a  moins  de  charges  que  < 
il  fait  vivre  largement  celui  qui  sait  y  acqui 
putation,  car  il  y  a  aussi  des  pédicures  à 
ensuite,  il  lui  procure,  s'il  est  sensible  à 
l'avantage  de  tenir  dans  ses  mains,  tout  aua 
qu'il  y  trouve  du  plaisir,  le  pied  mignon 
femme,  aux  genoux  de  laquelle  il  se  pose  en 
des  gentillesses  ainsi  qu'il  le  doit:  car  la  grâc 
font  partie  des  devoirs  de  son  état. 

Je  conseillerai  donc  toujours  à  celui  qui  i 
faire  et  ne  peut  rien  faire,  ou  bien  encore 
rien  faire,  de  se  foire  pédicure.  L'apprec 
simple  et  se  borne  à  acheter  une  lame  de  ! 
une  pierre  de  trois,  pour  la  tenir  en  état 
retenir  une  douzaine  de  mots ,  formant  Targol 
on  sa  langue  savante.  Moyennant  cela  et  u 
facilité  à  s'agenouiller,  on  peut  obtenir  le  < 
cbirargien-pédicure,  d'autant  mieux  que  le  c 
autorisé,  après  un  examen  qu'il  se  fait  subi 
délivrer  à  lui-même. 

Cependant,  il  n'est  pas  d'institution  si  bell 
manque  quelque  chose ,  et  j'apprécierais  p 
les  pédicures  s'ils  se  chargeaient  des  pieds  de. 
Etant  si  habiles  à  faire  boîter  les  hommes, 
parviendraient-ils  à  faire  marcher  droit  les 

Voyez:  Chiens  savans,  houlettes,  etc. 


PEINE  DE  MORT.  Nous  tuons  le  crimin 
croyons  à  une  autre  vie ,  c'est-à-dire  à  la  rt 
des  bonnes  actions  et  à  la  punition  des  mau 
ndns  croyons  aussi  que  ces  mauvaises  peuven 
m 
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paréeSf  effacées  mime  par  le  repentir.  Tuer  an  homme, 
oa  coaper  court  à  ce  repentir,  ne  serait  donc  une  action 
logique  que  pour  le  matérialiste,  et  c^est  bien  ici  qu'on 
peut  dire  que  la  loi  est  athée. 

On  a  plusieurs  fois  posé  la  question  de  safoir  si , 
dans  les  pays  où  la  peine  de  mort  existe,  il  y  a  moins 
de  crimes  que  dans  ceux  où  elle  n'existe  pas,  et  presque 
toujours  on  l'a  résolue  négativement.  La  peine  de  mort 
ne  contribue  dono  point  à  k  moralisatton  des  peuples. 
A  quoi  donc  contribue-t-elle ,  et  si  elle  n'est  pas  utile 
aux  survivans,  à  qui  peut-eUe  Têtre? 

Bien  des  gens  disent  qu'elle  leur  est  nuisible  :  ce  cri- 
minel pouvait  avoir  des  qualités  ;  c'était  peut-^tre  nn 
homme  habile  dans  un  $ti  quelconque.  Les  survivans, 
en  outre  des  frais  de  son  supplice,  perdent  donc  tout 
ce  qu'ils  auraient  gagné  en  exploitant  son  talent. 

H  se  peut  encore  que  le  supplicié  laisse  femme  et  en- 
bns  hors  d'état  de  gagner  leur  vie,  parce  qu'ils  sont 
trop  faibles  ou  trop  jeunes^  ou  bien  encore  parce  qne  le 
pr^ugé  les  repousse  en  leur  qualité  d'enfans  de  condamné. 
Alors ,  il  faut  bien  que  les  voisins  les  nourrissent ,  à 
moins  qu'ils  n'aiment  mieux  qu'ils  voient,  ce  qui  encore 
n'est  pas  un  profit  pour  eux. 

Bref,  de  quelque  manière  que  vous  l'envisagiez,  la 
mort  d'un  homme ,  quand  vous  voulez  le  tuer  juridi- 
quement et  en  faisant  les  choses  comme  elles  doivent 
être  faites ,  est  toujours  une  opération  trèfrHioûteuse  et 
un  spectacle  que  peuvent  seulement  se  permettre  les 
Etats  fort  riches  et  bien  pourvus  de  contribuables. 

C'est  peut-être  à  cause  de  la  dépense  qu'on  n'exécnte 
plus  les  criminels  dans  les  petits  Etats  et  même  dans 
les  moyens  :  on  y  emploie  ses  économies  k  toute  autre 
chose.  Peut-être. n'a-ton  pas  tort,  quand  on  peot,  à 
meille«r  compte ,  procurer  au  peuple  des  distractions. 
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D'après  ces  moti£i  et  Targent  que  ceti 
milité  ni  grand  agrément  pour  personne , 
que  la  loi  ne  doit  pas  tuer  le  crimtnd.  San 
doit  en  débarrasser  la  «odété,  s'il  est  dai 
elle ,  et  le  panir  poor  Texemple  ;  mais 
séquestration-:  et  eo  le  séquestrant  elle  ôi 
meilleur.  Si  elle  ne  le  fiiit  pas ,  elle  a  omi 
un  grand  deroir. 

Si  die  rand  ce  coupable  pis  qu'elle  ne  1 
est  elle-même  crimindle  envers  celui  qu'elle 
à  pervertir. 

Si ,  après  Tavoir  ftiit  plus  méchant  qu'il 
le  rend  à  la  société»  elle  est  coupable  envei 

Quel  est  le  remède  à  ceci? 

En  matière  criminolle,  la  ^mière  oonditî 
est  de  prévenir  le  crime. 

La  deuiième,  c'est  de  le  réparer. 

Nous  avons  vu  que  la  mort  du  coupable  i 
point  le  mal  et  qu'elle  ne  le  réparait  pas.  1 
aviser  à  un  autre  mode  de  punition. 

Je  ne  son  point  partisaa  des  peines  ce 
encore  moîna  des  peines  sanglantes;  mais  si 
îndispensalile  d'en  appliquer  une  en  supprim 
de  mort ,  je  n'en  vois  qu'une  dont  on  pour 
les  scélérats  endurcis  ou  radootables  à  la 
aérait  la  cécité. 

Un  homme  mutilé  peut  encore  être  nuisible; 
ne  peat  plus  l'être. 

L'a?6ffglem«at  laisse  ouverture  an  repentir, 
ne  cooduit  pas  au  désespoir;  on  ne  voit  poit 
mmrir  de  chagrin;  on  en  voit  peu  tomber  € 
ou  à  l'état  de  âéaeoce;  je  ne  crois  pns  ^ 
beoooiRip  d'etemplea  d'aveugles  forieux  et  q 
néoessaire  d'iMchalliet  ou  revêlk  Aci  la  «nà\9& 
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Toutefois,  je  ne  donne  pas  ceci  pour  raison  suffisante 
de  priTcr  de  leurs  yeux  même  les  grands  criminels,  je 
dis  seulement  qu'il  a  y  moins  de  mal  à  en  faire  des 
aveugles  que  des  cadavres,  et  que,  dans  le  premier  cas, 
^'  Teffet  moral  ou  rimpression  d'effroi  sera  pent-étre  plus 
grand  que  dans  le  second,  et  tel  misérable  qui  bravera  la 
mort  sans  sourciller,  reculera  devant  Tidée  d'être  privé  de 
la  vue.  Cet  effroi  n'est  pas  factice,  il  est  dans  la  nature. 
Les  ténèbres  sont  redoutées  de  presque  tous  les  êtres. 

Si  nous  écartons  la  cécité,  toute  autre  punition  corpo- 
relle me  paraît  à  la  fois  odieuse  et  inutile.  Coupez  un 
bras  ou  une  jambe  à  un  homme,  il  n'en  sera  pas  beau- 
coup moins  apte  à  mal  fiiire,  ni  conséquemment  moins 
dangereux. 

L'emprisonnement  solitaire  est,  certainement,  une  peine 
plus  terrible  que  la  cécité ,  que  la  mort  même.  Demebrer 
seul,  toujours  seul  en  face  de  son  crime,  c'est  là  véri- 
tablement qu'est  FenCer.  La  damnation  n'est  pent-être  pas' 
autre  chose  que  le  remords  sans  distraction;  c'est  le 
souvenir  dans  l'isolement. 

Dans  cette  position,  on  le  sait,  les  tortures  du  con- 
damné arrivent  à  un  degré  si  atroce,  qu'elles  le  conduisent 
a  la  folie  ou  au  marasme  et  à  la  mort.  En  supprimant  la 
peine  capitale,  ne  croyez  donc  pas  faire  acte  de  Mblesse, 
ni  même  de  pitié;  la  seule  différence,  c'est  qu'au  lien  de 
condamner  le  coupable  à  être  étouffé  dans  la  chemise  de 
force,  vous  le  brûlez  à  petit  feu. 

Si  ces  observations  ne  vous  ont  pas  convaincu,  si,  par 
peur,  humanité,  principe  ou  habitude,  vous  voulez  ab- 
solument la  peine  de  mort,  faites,  du  moins,  qu'elle  soit 
efficace',  qu'elle  prévienne  le  crime ,  en  e&ayant  le  cri- 
minel ou  celui  qui  est  disposé  à  l'être.  N'avez-vons  pas 
remarqué  qu'aïqourd'hni  les  trois  quarts  des  condamnés 
mcmtent  sur  l'échafaud  en  se  drapant ,  presqu'en  vous 
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narguant.  Pourquoi?  C'est  qu'ils  savent  q 
est  là  pour  faire  leur  oraison  funèbre;  c'est 
qu'ils  font  spectacle,  et  que  leur  moindre 
moindre  parole  seront  répétés,  comment<! 
peut-être;  c'est  qu'enfin  leur  supplice  est 
parce  qu'il  est  public. 

Qu'il  ce^sse  de  l'être,  qu'il  ait  lieu  à  hu 
soit  entouré  de  mystère,  enfin,  que  le  peu 
pas  comment  le  criminel  est  mort,  et  l'ima 
ce  que  vous  n'avez  pu  faire  :  elle  frappera 
coupable  et ,  avec  lui ,  ce  public  qui  va 
rire  et  folâtrer  autour  de  l'échafaud. 


PEINTURE.  Les  anciens  peignaient  à 
sur  bois.  Ce  fut  lean  Van  Dyck,  plus  connu 
(de  Jean  de  Bruges ,  peintre  flamand ,  qui , 
cernent  du  XV^  siècle,  inventa  la  peinture 

Les  plus-  eâèbres  peintres  de  l'antiquité  i 
Panemis ,  Polyghote  ,  Âppolodon ,  Zéuxis , 
Apelle. 

On  dit  que  Zeuxis  peignit  une  figure  d 
le  fit  tant  rire,  qu'il  en  mourut. 

Ce  conte  vaut  celui  des  raisins  que  les  oi 
becqueter ,  ou  ce  rideau  peint  qu'un  riv 
d'enlever. 

Bien  de  ceci  n'est  impossible;  mais  je  c 
l'erreur  de  l'homme  qu'à  celle  des  oiseauic 
«linct  ne  trompe  guère  quand  il  s'agit  de  v 
les  poules  avalei^  des  cailloux ,  c'est  qu^ 
manger  des  cailloux ,  et  non  point  parce 
prennent  pour  des  grains  de  millet. 

On  cite  des  bizarreries  sans  nombre  dei 
tous  les  pays:  Fragonard  avait  fait  une  ! 
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où  renbnt  Jésus  aUrapéit  par  Paile  un  dnéiubin,  tmid» 
^6,  de  son  côté,  le  ebot  en  atvét  semUe  prél  à  s'é- 
lancer sur  l'aoge  empkunë. 

rai,  chez  moi,  on  vieux  et  assez  bon  tableau  de  Fé* 
cole  espagnole,  représentant  saint  Jérdine  surpris  par  la 
trompette  du  jugement  dernier.  Le  saint  a  saisi  ses 
lunettes  et  lorgne  curieusement  la  trompette. 

On  peut  y  voir  aussi  une  adoration  où  les  Magies» 
coiffés  en  aile  de  pigeon  et  le  chapeau  français  à  la 
main,  saluent  Notre-Seigneur. 

Un  autre  morceau  représente  la  scène  de  Judith  sortant 
de  la  tente  d'Olopherne,  sa  tête  à  la  main.  Devant  cette 
tente  est  une  pièce  de  canon  en  batterie. 

Je  pourrais  citer  mille  fantaisies  de  cette  espèce  de 
nos  vieux  peintres  et  sculpteurs.  J'en  ai  vu  jnsqae  dans 
les  églises ,  où  la  décence  n'était  rien  moins  que  res* 
pectée;  mais  nos  bons  aïeux  n'y  regardaient  pas  de  si 
près,  et  ee  qui  n'était  qu'image  les  scandalisait  peu. 

En  valaient-ils  moins  que  nous,  et  avons-nous  gagné 
en  pudeur  et  en  mœurs?  Je  n'oserais  Taffirmer. 

Voyez:  Décence,  nu,  outrage  aux  mœurs,  etc. 


PENCHANS  INNÉS,  I9IPUJLSI0N  NATIYB.  «  Far- 
*  donnons  sut  Bohémiens,  dit  uu  auteur  anglais,  lewr  goût 
pour  s'arroger  les  poules  et  les  oies  des  autres;  cela  est 
dans  leur  sang ,  et  il  ne  but  pas  leur  en  vouloir  da- 
vantage qu'aux  fouines  et  aux  renards»  » 

11  y  a  dtt  vrai  dans  oeci ,  et  chacun  natt  avec  sa 
prédisposition ,  bonne  on  mauvaise.  Tel:  homme  est  né 
voleur  ;  ceci  ne  prouve  pas  qu'il  ne  puisse  monrîr  et 
même  vivre  honnête  homme ,  mais  enfin  k  cas  n'ai 
est  pas  moins  étrange.  Bat-4l  rare?  !^on ,  il  fst  même 
e!Xcessivement  eomttnn. 


i.«  aature  noos  oËre  partout  des  rapprod 
jamais  de  ressemblanoe  absolue;  et  il  y  a 
plus  de  diflBérence  morale  d'uo  homme  à  un 
que  de  cet  homipe  à  un  élëphant.  Chacun 
sa    spécialité  de  vice  et  son  analogie  be: 
même  sa  qualité  d'iMMame;  et  tel,  voraa 
dogue ,  dissimulé  comme  un  renard  ,  vind 
nu  singe,  hypocrite  comme  un  chat,  ress 
ces  animaui  ayant  de  ressembler  à  Thomm 

Que  voulons-nous  induire  de  oed?  Que  cl 
a  eo  hii  une  aptitude  spéciale ,  cfu'il  est 
poète,  orateur,  matbëmatidett,  comme  il  esl 
brave  ou  timide,  et,  chose  plus  singuhèi 
ivpolsiiNi  aative  s'étend  ja8<{ii'à  sa  moralil 
exeoiple: 

Deux  enfaos  naissent  le  même  jour,  di 
position;  ils  aont  jumeaux;  ils  reçoivent  h 
cation  ,  les  ipémes  exemples,  A  vjngt  am 
y«rturux ,  Faotre  aura  tons  les  vices.  Vo 
dtlTéreitce? 

De  la  matière?  —  Mon,  |a  matière  n'a  ni } 
elle  ^e  peut  donner  ce  qu'elle  n'a  pas. 

Du  principe  des  choses?^ Pas  davantag 
simple  est  toujours  vrai,  est  toujours  bon. 
que  daDf  Tapplioatlon  ;  il  est  donc  toujour 
^De  Dtieu  ?  --  impossible  :  Dieu,  qui  punit 
a^oos,  ne  peut  pas  donner  les  aiauvais 

Si  ces  mauvais  penchans  ne  viennent  ni  c 
ifi  dpi  primsjpe  .universel ,  ni  de  Dieu,  il  fa 
viennent:  de  l'être  kinmAne-;  et  U  &ut  eo 
êtire,  «vaut  d'e«i$ter  sur  Sa  terre,  ai^  existi 
4u  inoitts  qu'avant  d'étfe  ee  qu'il  est,  il 
chose,  ou  si  vous  aimez  mieux,  quelque  d 

Vim  pour  avoir  ces  mauvais  penchans , 
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assez  qu'il  eût  préoédemmeat  Téca,  ear  s'il  les  avait 
sans  cause  ou  sans  les  avoir  mérités ,  ce  serait  reculer 
la  difficulté  et  oon  la  résoudre.  S'il  les  a,  c'est  qu'il  a 
fait  ce  qu'il  foliait  pour  cela,  c'est  qu'il  a  voulu  les 
avoir. 

Croire  que  chacun  vient  au  monde  sans  précédent, 
c'est-à-dire  sans  ayoir  rien  été,  bref,  qu'il  sort  du  néant 
et  qu'il  en  sort  avec  toutes  ses  aptitudes,  toutes  ses 
qualités  bannes  et  mauvaises,  toutes  ses  passions,  est,  à 
mes  yeux,  complètement  déraisonnable. 

Croire  qu'il  acquiert  tout  ceci  dans  l'espace  de  quelques 
mois  et  même  de  quelques  années,  ne  me  parait  pas 
plus  rationnel. 

Remarquez,  en  outre,  qu'il  serait  souverainement  in- 
juste qu'avec  des  droits  égaux  ,  les  êtres  fussent  si 
inégalement  partagés. 

Si  je  n'ai  rien  été  avant  que  de  naître ,  si  mon 
voisin  n'a  pas  été  plus  que  me» ,  pourquoi  naîtrai-je 
idiot,  tandis  que  lui  naîtra  avec  du  génie?  D'où  lui 
viendrait  ce  génie? — De  sa  forme?  Il  y  en  a  donc  dans 
sa  forme,  lorsqu'il  n'y  en  a  pas  dans  la  mienne.  Mais, 
alors,  qui  l'y  a  mis,  et  si  ce  n'est  pas  lui-même,  pour- 
quoi un  autre  en  a-t-il  mis  ici  et  non  pas  là  ?  Pourquoi 
le  génie  à  lui,  et  la  sottise  à  moi?  Cet  autre  ou  ce 
créateur,  quel  qu'il  soit,  est  donc  injuste  ou  capricieux? 
L'esprit  et  la  sottise ,  la  raison  et  bi  folie ,  la  bonté  et 
la  perversité ,  le  bonheur  et  le  malheur  sont  donc ,  id 
bas,  jetés  au  hasard? 

Concevez-vous  un  monde  ainsi  organisé  et  un  Dieu 
qui  en  soit  l'organisateur?  Passe  si  c'était  l'esprit  de  te- 
ndres, et  qu'il  eût  pris  l'absurde  pour  règle  de  conduite. 

Il  est  une  vérité  qui ,  toujours ,  en  sera  une  :  c'est 
qu'il  n'est  pas  d'effet  sans  cause  et  d'effet  qui  ne  donne 
la  mesure  de  cette  cause.  Ainsi ,  un  homme  qui  naft 
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apte  à  la  musique  repr^ente  un  principe 
différente  de  celui  qui  natt  apte  au  dessin. 
Celui  qui  a  des  passions  ardentes  et  terr 
pas  naître  d'une  cause  similaire  à  celle  qi 
individu  flegmatique.  On  dira:  la  di£Férc 
la  machine.  Mais  je  demanderai  :  d'où  Tiec 
chines,  et  si  elles  ne  sont  pas  toutes  sem 
natt  la  différence? 

Qa*nne  machine ,  méroe  fort  peu  compli< 
constitnée  seule  et  sans  rintervention  d'un 
c'est  assurément  ce  que  nul  ne  voudra  croi 
admet  la  nécessité  d'une  volonté,  d'un  c 
travail  pour  éti^Ur  l'instrument,  on  recoi 
difficulté ,  qu'il  faut  plus  de  volonté ,  pli 
plus  de  travail  pour  composer  une  mécaniq 
rouages  et  fait  vingt  choses,  que  celle  qi 
dix  et  n'en  fait  qu'une. 

Or,  en  nous  rappelant  toujours  que  l'effî 
sure  de  la  cause ,  nous  comprendrons  éj 
rhomme  de  génie,  en  supposant  même  qu< 
soit  que  le  résultat  de  la  machine,  nous  c< 
dis-je ,  que  les  rouages  de  la  machine  au 
machine  complexe,  sont  plus  nombreux  < 
ftits  que  ceux  de  la  machine  à  l'esprit  sim] 
plus  que  la  machine  à  l'idiotisme  ;  et  ici  c 
croira  que  tout  ceci  est  venu  sans  cause 
lendemain,  et  sans  que  personne  s'en  s< 
occupé. 

Si  nous  ne  le  croyons  pas,  pourquoi  le 
— •  Dieu  l'a  voulu  ainsi.  •—  Mais  ceci  n'est 
Intion;  ou  si  vous  le  dites  sérieusement, 
que  Dieu  n'a  pu  le  vouloir,  parce  qu'il  m 
qui  est  juste  et  conséquemment  ce  qui  es! 
possible, 
m 


Si  Dûm  produitsalt  l6s  êtres ,  il  ks  ferait  ^ox  et  îi 
lear  réserverait  «m»  destinée  égale.  Paisifiie  oette  égalité 
«'existe  point,  puisqu'ila  naissant  in^^aux  et  qail  est 
iropossitHe  Ae  creîre  que  Dieu  ^  qui  est  réquilé  même , 
puisse  faire  «oe  injuste  r^artition  et  qu'il  Teiûtia  que 
4es  créatures,  difWremnïent  partagées  en  penohans  bo^as 
ou  mauvais ,  soient  passibles  des  mêmes  peines  et  des 
mêmes  récompenses ,  il  faut  bien  croii^  que  ce  qai'est 
ebaottu  est  la  coiutéquenoe  de  œ  qu'il  a  été,  €t  que 
partis  d\in  mêoae  point ,  tous  se  sont  mis  deipuis ,  par 
la  différence  de  leurs  couvres»  dans  uae  position  inégale. 

A  l'appui  de  œci,  nous  allons  eiler  encore  qiKlques  fûts  : 

À  pein»  l'enliHit  a-t-il  ouvert  les  yeux,  qu'il  ae  des^ 
aine  moralement  et  nous  préseniie ,  pour  ainsi  dire ,  le 
prospectus  de  sa  vie.  L'éducation  •étendra  ;80ii  e^it  oa 
modifiera  ses  indinatioas,  mais  elle  ne  les  créera  certai- 
nement pas. 

Si  nous  jetons  les  yeux  sur  les  sensatîeas  oGDU»ines 
à  tous,  notts  voyons  que  <ce  novreau-né  a  le  sentuneet 
4e  la  douleur  :  un  bruit  seuéain  le  fait  itressaittir ,  û  a 
peur.  Comment  l'aurait«-it,  s'il  ne  sentait  pas  qu'^a  peut 
àii  nuire?  On  lui  .a  doue  déjà  nui,  il  a  doue  dé^  souffici^t. 

Offrez  quelque  ebese  à  oet  euCaut ,  ou  ;ntetteB4e  à  « 
portée  sans  mêane  le  lui  offeir,  il  âend  la  main,  il  ifen 
eaisit.  Il  saiit  doac  que  celte  mMn  est  laite  ipeur  peendte. 
Comment  l'a-^tm  su,  »'il  n'i^  jamais  vien  pri«i? 

Vous  voulez  lui  ôter  ee  qu'il  tient,  il  se  rdidîi.  H  a 
donc  la  conscience  de  la  propriété. 

Y#ue  insisk*:,.  il  ^s'iroit^,  H  crie.  H  f  voit  une  effimse. 
M  a  donc  l'orteil. de  lui-même;  il  eeot  dono  qu'il 
^e^i^f  ^1  a  doAC  iiexpérienee  de  Ja  irie ,  lat  pourtmit  il 
Jie.marDhe  pas  encore. 

Ittma  sa  icolère  ne  se  borne  pas  à  «des  ctia:  il  s'agile 
pour  vous  frapper.  Il  veut  vous  égratigner,  et  il^ula  |W8 


d'o^^gles  ;  il  veut  voos  «ordre ,  elt  il  n'a 
Il  en  a  doao  4éjà  «a,  il  en  .a  dcnQ  d( 
Il  sait  qu'ito  pauvept  aeryir  à  sa  «oosec) 
v«ogeaQc<^. 

Tout  ceci,  est-ce  vous  qui  le  lui  avez  ec 
vous  qui  avez  apj^is  à  ce  {letil  oiseau  à 
quand  sa  laère  lai  appoprte  la  ji^turrUtore , 
k  derjrière  pour  ne  p^s  sailijr  le  nid?  Ce» 
oiseau,  dans  sft  petite  &|)4;ièf:e9  a  aussi  son 
qu'il  a  été  quelque  .^hose  avant  que  d'être 

Oui  y  cet  enfant  naissant  est  ^n^i  à  la  c< 
l'exciter,  il  ne.  faut  pas  m^nie  qu'on  le  fra 
le  dépoiuUe,  oa,  selon  Te^pres^ion  reçue,  q 
dans  sa  personne  ou  ^  propriété;  il  su 
fasse  le>  geste:  c'est  lafitremière  fois  que 
devant  lui,  et  il  le  comprend;  il  sait  ce 
amionee.  S'il  le  aait,  il  Ta  donc  >vu. 

Oui ,  cet  enfint  a  ^à  Torgi^eil  de  lu 
sentiment  de  sa  dignité.  JLev^ez  la  main  sur 
Pourquoi?  Parce  qu'il  croit  qu'on  veut  Toffi 
len^ent  rhumilier*  H  y  a  là.  qiMlque  >obose 
ses  idées  d'ordre ,  da  jualice ,  de  conirenani 
indîgnntion,  dans  les  eiûs  qui  lloi^rin^nt , 
que  vous  trouvicsz  la  pn^iivie  du  sentiment  ] 
c^  d'un  8enti«ieAt..déjà.a{ipnofondii  et  tm^i 
priera  paa,  il  .ne  «e  ttisliera  pas  :si  veius  Ue^ 
propre  d'un  autre  ;  ou  s'il  le  fait,^'es^  quCi 
^i|^  l0  f  )|ispniieQien|t  ,<  il  s'est  4^i  iden| 
(ptre  f^i  que,  i^r  un  sapproqb^meot ,  il 
piir^e  sur  lui^fnteie.l'aQtioii  qui  P^e  $ur.| 
Dans,  tout  ceci ,  il  y  a  une  complication  j 
nsriTer  qu'à  la  suite  ^t  par  la  c^ptf^ît  fié  ^ 
4e  l^ieu  des  iramitipDS  iipt^D^^tu^lfÇf^  La,  î' 
fus  doi^lert  une  nç^ofk  %  i^s^  ^  dn  il'ii4| 


544  PEN 

Cependant  ce  nourrisson  qui  ne  reot  pas  qu'on  le 
œenaoe,  qu'on  l'opprime,  prétend,  lui,  opprimer  autrui; 
il  veut  qu'on  lui  obéisse.  Oui,  cet  amour  du  comman- 
dement se  montre  chez  le  fils  du  mendiant  comme  chez 
celui  d'un  roi. 

Est-ce  du  sentiment  de  sa  force  que  l'enfant  tire  ce 
désir  de  régner?  Mais  il  ne  peiit  pas  même  se  tenir  sur 
ses  jambes ,  et  ses  esclaves  imaginaires ,  ceux  dont  il 
prétend  se  faire  obéir ,  sent  des  êtres  trois  fois  plus 
grands  et  plus  robustes  que  lui.  Il  ne  le  sait  pas,  direz- 
yous.  Mais  alors ,  comment  croit*il  être  fort  et  puissant 
lui-même?  S'il  ne  peut  rien,  comment  veut-il  plus  qu'il 
ne  peut?  Approfondissez  cette  puissance  de  vouloir,  car 
c'en  est  une,  et  comprenez  comment,  sans  antécédent, 
elle  peut,  dans  un  être  quelconque,  excéder  sa  force  et 
ses  facultés. 

En  général,  l'enfant  est  égoTste  :  serait-ce  que  le  sen- 
timent du  partage,  on  de  la  sociabilité  ne  se  fait  sentir 
qu'à  un  certain  âge?  Cependant  il  en  est  chez  qui  le 
penchant  à  l-amitié  se  dessine  dès  le  premier  jour.  On 
m'en  a  cité  un  qui,  à  trois  ans,  avait  un  tel  attachement 
pour  son  père,  que  ne  père*  étant  mort,  l'enfant  mourut 
quelques  jours  après  sans  jamais  avoir  cessé  de  l'appeler. 

Cet  enfant  avait  certainement  en  lui  une  tendance  à 
l'amitié,  une  propension  à  chérir,  propension  innée  qui 
lui  faisait  éprouver  toutes  les  conséquences  douces  ou 
amères  de  la  tendresse. 

Etait-il  plus  susceptible  de  plaisir  et  de  douleur  qu'an 
autre  enfant?  Je  le  crois ,  car  cette  douleur  qm  le  fit 
mourir  n'était  certainement  pas  volontaire ,  et  il  a  dû 
la  combattre. 

On  ne  peut  pas  Croire  non  plus  que  cette  sensibilité 
extrême  ,  cette  impifèssionnabilité  hors  de  proportion 
avec  son  Jeune  fige  et  la  fûMesse  de  ses  organes,  ait 
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élé  acquise  pendant  tes  trois  amiëes  quM  i 

B'a?ait  pu  arriver  à  cette  grande  puisss  i 

à  cette  douleur  plus  grande  encore,  q  i 

plus  ce  qu'il  aimait ,  sans  y  avoir  été  ;  i 

suite  de  sensations  progressives ,  et  ce  ; 
être  dans  la  vie  pr^nte,  puisqu'il  y  ai 

Cette  fiiculté  aimante  et  douk>ureuse  i 

plus  loin  :  son  germe,  son  développement  i 

à  d'anciennes  impressions,  à  d'anciens  c 
cet  enfiint  naissait,  ce  penchant  à  l'amitié  ] 

ame  qui  ne  naissait  pas.  Cette  amitié  i 

l'occasion  d'apparaître  et  de  s'appliquer. 
fût  pas  portée  sur  son  père,  eHe  se  fût  ! 

autre ,  et  s'il  eût  vécu  ,  il  est  probable  I 

croître  avec  les  années,  l'^ercice  du  r;  i 

la  réflexion  auraient  contribué  à  l'émouss 

Mais  comment  ne  fût-elle  pas  affaiblie  on 
dès  qu'elle  fût  devenue  douloureuse?  C'esl 
l'ordinaire,  l'amour  pour  autrui  l'emporti  I 

de  soi,  on  que  cette  crainte  innée  de  I 

crainte  qui  prévoit  le  mal  et  semUe  en  [ 
absorbée  par  une  autre  affection  plus  fo 
pas  dans  cet  enfant  on  n'agissait  qu'à  ui 

Je  me  snis  étendu  sur  ce  fait ,  mais  < 
citer  nulle  autres.  La  propension  innée  v( 
encore  une  dMse  très-frappante.  11  est  c 
ne  feront  aucune  attention  à  la  musique 
œntraire,  tressailleront  d'aise  en  entendan 
douce  ou  gaie.  D'antres  encore  auront  un 
dinaire  pour  copier  la  nature:  ils  seront 
ou  sculpteurs. 

Une  preuve  presque  matérielle  d'une  ex 
dente,  est  celte  teiité  de  calcul  reconnue  < 
enfans.  Pascal,  à  dix  ans»  retrouvait,  «i 
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f gares  sur  la  poussière»  le»  doute  prcorières  propo-* 
sitions  de  la  géométrie  d'Eaoifde.  Plus  tard»  un  petit 
pâtre  siciiieoi,  Mangiajiielie,  et  aujourd^hpi  même  un  avtre 
eniant,  Henri  Moodem:,  égalemeat  beiger,  exécutent  de 
tête ,  à  Taide  de  fomiMles  ia^eotées  ou  retrouvées  par 
eux,  noD^seuiemeot  toutes  les  opéraiions  de  rarithmé- 
tique,  mais  la  résolution  numérique  des  équations. 

La  facilité  de  ces  en&ns  «e  porte  d'ailleurs  que  sur 
le  calcul  ;  ils  peuvent  à  peine  retenir  les  noms  des  lieux 
et  des  personnes  et  ue  connaissent  que  des  chiffres. 
Mondeux,  véritable  sauvage,  violent,  emporté,  ne  sait 
ni  lire  ni  écrire,  et,  chose  étrange,  en  résolvant  les 
calculs  les  plus  difficiles,  U  se  livre  à  d'autres  occupa- 
t^ns  qui  ne  peuvent  le  distraire  en  rien  de  son  opération. 
Ces  faits  sont  constatés  par  une  commission  de  l'Aca- 
démie des  sciences ,  dont  le  rapport  a  âé  fait  dans  la 
séance  du  14  décembre  1840* 

Comment  expUquerez-vous  cette  étrange  prédispositioa, 
si  vous  ne  croyez  pas  à  une  étude  antérieure ,  dès4ors 
à  une  existence  précédente ,  et  comment  trouveres^ons 
le  savoir  dans  une  machine  sortie  spontaqément  de  la 
matière? 

Pour  croire  à  nne  autre  vie  après  k  mart ,  il  finit 
bien  croire  à  uoe  première  vie  avant  la  vie  présente , 
celle  dont  ou  meurt ,  car  si  tout  naît  subitement  et 
saus  qaivM ,  tout  aussi  doit  finir  spontanément  et  aaos 
réisulta^  Sorti  du  néant,  tout  doit  netonrner  au  néant  : 
l'iw  est  la  CQUséqueuce  de  Panlre.  Or ,  ai  nous  (oojmn 
en  Meu ,  si  news  aommes  des  chrélàens ,  .pQpwm»-nons 
çtnîfe  pu  néant? 

Ce  qui ,  non  moins  que  les  aptitudes  natives ,  prouve 
um  lemtence  précédente,  ee  sont  ^p»  .prémniions,  «es 
(Draintes  iAnéiss  qu'on  a  remaniuéesdlina  oeutains  enbns: 
îte,  vpnt  s'evauowr  4ieirattt  pa  olnèl  ou  an  «nimaà  jfâ 
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ne  leur  a  jamais  nm  et*^  ne  peut  k 
absurde.  Ils  le  savent,  «t  cependant  ni  Vi 
^'effaceront  jaauis  cette  terjreur  biiiarre  < 
répugnance  d<mt  eux-mêmes  ne  peuvent 

Pourtant,  il  faut  bien  que  cette  can 
moi,  elle  dérive  et  ne  peut  4éhver  que 
d'une  autre  forme.  L'individu  -en  subit  l 
aperçoit  pas  le  point  de  départ.  Pouv^ 
parmi  ces  impulsions  innées,  il  en. est  4 
t^  celles  qu'on  panr^rait  appeler  locales  i 
qui  naissent  seulement  du  oontael;  de  Ta^ 
tière,  et  q«i  d^ent  disparaître  on  si 
cette  matière;  2^  celles  qui  tiennent  à 
partie  de  son  essence  et  qni,  dès4ors,  janu 

Celles^;!,  lout'^e  raisonnaUe  peut  ei 
cipe,  qoi  est  Dàeii. 

Nons  résumons  œ  qui  vient  cPlIre  di 
ces  conclusions  : 

'6i  tons  les  hommes  étaient  orées  api 
canse  étant  la  même,  les  effets  devirakiit 
semblables,  et  tous  les  hommes  anraien 
.nne  dose  égale  de  raison  0t  4'aptikude. 
le  CDi^aiBe,  c'«8t  que  ThiuaMiie  a  élé  an 
que  d'être  homme. 

Toutes  les  pensées  ont  commencé  pai 
pensée  on  une  première  sensation ,  et  to 
«n  point.  U  où  il  y  .a  nne  gvandie  .rie 
fine  grande  .eooipftication  d'^organes,  M  y 
-câHH^calion  d'cewpce,  et  par  (sonséqu^nt 
oédent ,  une  longue  siu^cossion  4'éiirénen3 
^  de  formes. 

Le  caractère  de  chaque  être  est  son  | 
il  Ta  afignis  par  lui-mênte  et  par  une 
fréçédentes:  cette. disposition  à  des  iny»] 
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reuses  qae  repoussent  les  sens  et  la  nature ,  le  regret, 
le  repentir,  le  remords,  en  sont  la  preuve. 

Cette  preuve  est  aussi  dans  le  penchant  au  mal,  pen- 
chant qui  naît  avec  l'être  et  qui ,  pourtant ,  ne  peut 
avoir  été  mis  en  lui  par  le  créateur ,  car  le  mal  n'est 
pas  plus  en  Dieu,  Dieu  la  bonté  même,  qu'il  n'est  dans 
les  choses.  Le  mal  est  dans  la  volonté  de  celui  qui  le  fait. 

Tout  penchant  inné  au  mal  est  la  conséquence  et  la 
punition  du  mal  que  l'être  a  fait  précédemment. 

Nul  penchant  au  mal  n'est  invincible.  Il  n'est  aucun 
poison  qui ,  près  de  lui ,  n'ait  son  antidote ,  et  toute 
impulsion  violente  est  accompagnée  d'une  faculté  de  ré- 
sistance non  moins  puissante. 

L'être  né  libre  et  libre  pour  l'éternité,  doit  donc  à 
lui  seul  ses  vertus  et  ses  vices.  C'est  ainsi  seulement 
qu'il  peut  mériter  une  récompense  ou  une  punition. 

Si  les  maux,  les  crimes  qui  affligent  la  terre,  n'étaient 
pas  le  résultat  de  cette  liberté  entière  donnée  à  l'être, 
si  Dieu  avait  créé  le  mal  et  le  crime,  et  s'il  en  rendait 
la  créature  responsable ,  on  sent  qu'il  ne  serait  pas  le 
Dieu  juste  et  créateur. 

L'existence  des  penchans  innés,  en  prouvant  une  exis- 
tence précédente,  prouve  donc  aussi  l'existence  de  i>ien, 
sa  puissance  et  son  équité. 


PENSÉE.  Sauf  la  matière  primitive  prise  dans  son 
état  simple,  matière  qui  a  toujours  été  parce  que  sans 
elle  rien  ne  serait  possible,  sauf  cette  base  de  Fceuvre 
et  Dieu  principe  de  la  vie  universelle,  tout  ce  qui  existe 
dans  l'univers,  globes,  monumens,  formes  et  corps,  a 
été  précédé  d'une  pensée. 

L'enveloppe  corporelle  de  chaque  être  est  donc  le  ré» 
sultat  de  la  pensée  et  de  sa  propre  pensée;  die  en  est 
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Texpressioii ,  la  matérialisation  :  c'est  la 
sentée  dans  tontes  ses  oscillations  de  d 
décroissance. 

Ainsi,  la  complexité  de  la  forme  annon< 
des  pensées  qui  ont  concooru  à  cette  1 
qui ,  ne  Toublions  pas ,  sont  toujours 
lui-même,  car  l'individa,  quel  qu'il  soit, 
soa  intégralité  corps  et  ame ,  n'est  jama 
s'est  fiût. 

La  plante  est  la  pensée  simple;  l'anims 
compliquée.  L'homme  est  la  pensée  p 
encore,  plus  apte  à  une  complication  no 

Dieu  est  la  pensée  arrivée  à  un  deg 
complexité ,  la  pensée  dont  la  puissance 
les  choses  et  tous  les  êtres ,  et  qui  crol 
sans  cesse  se  complique  avec  les  êtres  e 

Partout,  dans  le  cael  comme  sur  la  t 
animée  repr^nte  donc  les  époques  et  h 
création  dont  la  pensée  est  ainsi  le  mobi 

Sur  cette  terre,  la  matière  aiguillonne, 
la  pensée,  mais  la  pensée  agit  toujours 
indirectement  sur  la  matière;  et  c'est  le 
lément  sur  Pâme,  au  moyen  des  sens ,  c 
renouveler  continuellement  nos  pensées 
tions  diverses  dont  elle  frappe  notre  ima 

H  ne  faïut  pas  indnire  de  ceci  que  la 
jamais  émaner  de  la  matière,  non,  pas  pi 
tière  ne  pourrait  émaner  de  la  pensée.  La 
élabore ,  organise  cette  matière  et  ne  l 
m^me  la  matière  qui  sert  d'instrument 
permet  son  application  et  qui  contribue 
vdoppement,  ne  peut  pourtant  lui  donner 
ne  peut  pas  davantage  en  détruire  la  soui 
puisse  en  paralyser  l'action. 


(MO  PBN 

n  B*est  pas  besoin  âe  dire  que  la  pensée  est  le  prin- 
eipe  de  la  volODté,  quand  elle  n'est  pas  la  ▼olonlé  même, 
car  toute  pensée ,  si  elle  n^est  un  souvenir ,  est  on  désir 
ou  un  vouloir.  C'est  aussi  la  pensée  qui,  par  un  retour 
sur  elle-ipême,  fait  la  réflexion. 

Toutes  les  passions,  tous  les  appétits  des  sens  s'ar- 
rêtât ou  se  oalment  par  la  pensée.  C'est  dans  le  choix 
entre  la  pensée  qui  calme  et  calle  qui  irrite,  que  résident 
la  liberté  et  la  possibilité  du  bien  et  du  mal.  C'est  donc 
dans  raction  de  la  pensée  et  de  son  application,  ou  de 
son  intention  bonne  ou  mauvaise,  que  gtt  la  vertu  ou 
rimmoralité  de  Tame. 

Cette  pensée  a  d'ailleurs  plus  ou  moins  de  puissance 
en  bien  ou  en  mal ,  selon  le  degré  i^tellectnel  où  se 
trouve  rêtre,  et  elle  agit  plus  fortement  sur  ^individu 
élevé  ou  puissant  que  sur  le  fiiible.  Aa^si,  plus  un  homme 
a  de  génie ,  moins  il  peut  as  sonstraire  au  joug  de  ses 
pensées ,  sans  toutefois  jamais  cesser ,  sauf  le  cas  de 
sommeil  ou  de  loUe,  de  pouvoir  ehoisir  entre  tes  bonnes 
et  les  mauvaises. 

Sans  la  pensée,  il  m  peut  exisler  ni  douleur  ni  plaisir, 
car  la  sensation  n'est ,  de  fait ,  que  l'applicatiiHi  de  la 
pensée  aux  sens.  On  ne  sent  que  lorsqu'on  pense ,  ou 
si  vous  aimez  mieux,  on  ne  pense  que  lorsqu'on  sent; 
car,  que  ce  soit  le  choc  de  l'ame  sîu*  la  matière  ou  celui 
de  ia  mAtière  sur  Tame  qui  détermine  la  pensée ,  il  est 
certain  que  c'est  elle  qui  fait  que  l'Orne  éprouve  ce  choc, 
le  conserve  op  le  communique  au  corps.  C'est  ce  qu'on 
nopime  sensation  morale  et  sensation  plipfsiqae. 

Quelle  que  soit  ia  position  de  l'être ,  feible  ou  fort , 
c'est  la  pensée  qui  fait  sa  force  relative  et  sa  garantie. 
OtejE-lui  la  faculté  de  penser,  il  if  est  ni  iott  ni  faible, 
il  n'est  rien  :  c'est  la  matière  inerte. 

Nos  yeux  voient  un  objet,  notre  main  le  tauilie,  ftiais 
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ce  n'est  qne  notr«  ame  qai  le  oonçoitt  q«ii 
lité  ou  le  danger*  Ces  yeux  n'aperçoirèait  < 
de  Fobjet ,  notre  ame  en  prévoit  le  cont 
servent  à  inesuirer  la  pensée  par  la  réflexio 
bornent,  parce  qu'ils  ne  peuvent  pas  la  sui' 
n'a  pas  plus  de  limite  que  n'en  a  Funivei 
l'infini ,  et  si  l'espace  est  sou  domaine ,  l'i 
carrière. 

De  quelque  manière  qu'on  l'envisage  , 
comme  sur  la  terre,  la  pensée  est  l'axe, 
principe  et  la  lisse  de  tout  ce  qui  est 
qui  sera. 

La  pensée  amène  les  choses  et  les  œuv] 
peut  les  amener;  et  ces  choses  et  ces  œuv 
elles-mêmes  les  jalons  d'autres  pensées  et  d 
Voici  donc  comment  nous  résumons  ce 
La  pensée  c'est  la  vi^. 
D'un  corps  inerte ,  pour  faire   ua  coi 
suffit  de  lui  inoculer  la  pensée. 

Le  sommeil  n'est  que  le  repos  de  la  ] 
ce  repos  est-il  bien  rarement  complet. 

La  mort  n'est  aussi  qne  ratténuation  01 
de  la  pensée  ;  c'est  un  sommeil  qui  dure  p 
mais  qui  peut  être  plus  ou  moins  profor 
Les  organes  des  sens  nécessaires  à  l'act 
ue  sont  donc  pas  indi^eusables  à  la  pens< 
sans  un  corps  ou  sans  organes  externes, 
forme,  parce  qu'elle  a  aussi  sa  matière»  1 
qne  la  pensée  émane  de  Famé.  Or,  rien  1 
de  rien. 

Sur  la  terre ,  la  pensée  s'éveille  et  s'< 
que  le  corps  se  constitue  ;  elle  s'éteint 
s'use,  qu'il  vieillit  et  se  déforme. 
La  pensée  est  mère  de  la  création.  I 
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ranivers;  elle  a  fait  tons  les  êtres,  oa  plutôt  tous  les 
êtres,  nés  d'un  principe  incréé  comme  elle,  se  sont  faits 
par  leur  propre  pensée. 

La  pensée  est  aussi  la  mère  du  bien  et  du  mal,  ou 
de  la  conscience  qui  nous  les  montre. 

La  source  de  la  pensée,  c'est  Tame;  le  principe  de 
Famé,  c'est  Dieu.  L'ame  est  le  siège  de  la  pensée,  mais 
non  son  auteur. 

L'ame  n'a  pas  plus  créé  la  feculté  de  penser,  que  la 
pensée  n'a  créé  Famé;  mais  c'est  la  pensée  qui,  par  le 
désir  et  la  volonté,  a  individualisé  cette  ame. 

La  volonté  est  la  démonstration  de  la  liberté,  comme 
celle-ci  Fest  de  l'individualité ,  car  la  pensée  seule  ne 
constituerait  pas  Findividualité.  Il  faut  que  cette  pensée 
soit  libre ,  et  elle  ne  peut  le  devenir  qu'autant  qu'elle 
est  applicable  sur  plus  d'une  chose  ou  plus  d'un  être» 
et  qu'elle  en  ait  la  conscience.  » 

Sans  organes  d'une  matière  analogue  à  celle  où  elle 
se  pose,  la  matière  n'y  pourrait  agir. 

Les  organes  des  sens  sont  donc  les  premiers  jalons 
que  pose  l'ame. 

Elle  les  pose  à  la  mesure  de  ce  qui  Fentoure  :  de  là  cet 
accord  de  la  forme  et  de  Félément  ou  la  localité. 

Les  organes  des  sens  ne  sont  pas  ceux  de  Pintelli- 
gence.  Les  premiers  sont  variables  selon  cette  localité  ou 
Félément  externe.  Ceux  de  l'intelligence  sont  variables 
selon  Fapplication  bonne  ou  mauvaise  de  la  volonté. 
C'est  ainsi  que  Fétre,  par  Feifet  de  sa  seule  pensée,  crott 
ou  décroît. 

.A  la  pensée  appartient  Funivers;  à  elle  le  temps  et 
Fespacc.  II  n'est  aucun  point  de  Fimmensité  où  elle  ne 
puisse  parvenir  et  entraîner  Famé  avec  elle.  La  seule 
limite  de  la  pensée  est  le  vide  absolu  :  là  où  un  but 
manque,  rien  ne  peut  atteindre. 
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L'ame  étant  immortelle,  la  faculté  de  p 
mais  cette  faculté  peut  sommeiller  iDdéi 
jourd'hui  encore,  il  est  peut-être  des  étr 
pour  la  première  fois ,  comme  il  en  est 
dormir  pour  des  siècles  et  des  milliers 
Nous  finissons  par  cette  simple  réflexi 
Sur  cette  terre,  nos  jours  de  bonheu 
où  nous  avons  pensé  le  plus,  ou  ceux 
pensé  le  moins? 


PENSÉE,  RESSORT  OU  MATIÈR    . 

4e  nos  sens  reçoive  l'impression  ou  seul  i 
lation  d'une  chose,  il  faut  qu'il  y  ait  cor  i 
ce  sens  avec  cette  chose  ou  avec  un  effet  ; 
et  qui  la  caractérise ,  et  cette  communi  i 
avoir  lieu  que  par  un  contact  direct  ou  i 
l'œil  touche  ce  qu'il  voit,  le  nez  ce  qu'i 
ce  qu'elle  entend,  comme  le  palais  touche  i 
et  la  main  ce  qu'elle  prend. 

Il  en  est  de  même  de  l'ame  :  tout  ce  qi 
par  la  pensée ,  tout  ce  qu'elle  aperçoit ,  ( 
car  elle  aussi  a  sa  matière  dont  la  ] 
l'extension ,  le  développement ,  l'organe 
s'étendant  dans  l'espace  aussi  loin  que  Vi 
porte. 

Une  telle  assertion  blessera  bien  des  opin 
même  être  taxée  d'absurde. 

Nous  convenons  volontiers  de  Tabsence 
matérielles  ou  de  l'impossibilité  présente! 
par  l'analyse  chimique  ou  un  examen  m 
l'existence  des  parties  palpables  de  l'amO] 
nous  ne  pouvons  pas  aujourd'hui,  ne  le^ 
pas  demain? 
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L^nrention  du  microscope  n  Vt-cî!e  pas  ouvert  l'en- 
trée d'un  inonde  inconnn  et  fait  découvrir  des  formes, 
des  races ,  des  familles  dont ,  jusqu'alors ,  on  n'avait  eu 
aucune  révélation?  Un  instrument  plus  parfait,  des  com- 
binaisons plus  savantes  amèneront  des  découvertes  plus 
surprenantes  encore ,  et  tôt  ou  tard  la  matière  ,  cette 
matière  que  j'appelle  intellectuelle ,  sera  vue ,  saisie  et 
constatée  là  où  nous  ne  la  soupçonnons  même  pas. 

Mais  prenant  la  question  au  point  où  elle  est  au- 
jourd'hui, si  nous  ne  touchons  pas  la  substance  de 
Tame ,  nous  pouvons  reconnaître  que ,  sans  l'intermé- 
diaire des  organes  dits  matériels  ou  des  membres,  l'ame 
e«  la  pensée  n'en  semble  pas  moins,  dans  certains  cas, 
agir  sur  les  élémens  et  sur  les  êtres  par  une  sorte 
d'action  magnétique,  par  les  fluides  si  vous  voulez.  Or, 
ees  fluides  ne  seraient  que  les  ressorts  matériels  de 
Tame,  qne  les  fibres  de  la  pensée  sfélendant  au  loin  et 
remplissant  les  fonctions  des  sens  sans  employer  leurs 
conduits  ou  leurs  organes  ordinaires. 

Cela  expliquerait  cet  étrange  ascendant  que  le  magné- 
tfsenr  prend,  assure-t-on,  sur  le  magnétisé,  et  ce  seraient 
les  ibres  de  la  pensée  de  Tun  qui  envelopperaient  ceux 
de  la  pensée  de  Tautre  et  le  feraient  vibrer  d'accord 
avec  les  siens.  Alors,  le  choc  de  la  substance  d'une  ame 
contre  celle  d'one  autre  ame,  aurait  lieu  par  la  rencontre 
des  fluides  magnétiques. 

Cette  puissance  qu'aurait  la  pensée  d'agir  par  son  seul 
ressort  et  sans  l'emploi  de  la  matière  proprement  dite, 
ou  de  la  aoatière  terrestre ,  expliquerait  cette  faculté 
qu'ont  tes  somnambules  de  voir  sans  les  yeux  et  à  tra- 
vers les  corps  opaques.  Si  cela  est  vrai,  et  tant  de  per- 
aonnes  me  l'ont  assuré  que  je  suis  pcfrté  à  le  croire,  le 
sens  de  la  me  agit,  dans  cette  position,  par  une  atrtre 
voie  que  l'œil,  et  la  lumière  pénètre  dans  Fatne  par  tm 
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organe  qui  n^est  pas  cet  œil,  ou  bien  ell 
organe.  Ce  serait  alors  le  ressort  de  1'» 
^oi,  par  sa  substanee  seule,  opérerait  si 

Dans  certaines  maladies^  dans  la  calait 
encore,  \e  sens  de  Todorat,  du  goût,  de 
an  Grei»x  de  Testooiac,  à  la  plante  des  p 
être  qn'ati  moyen  des  fibres  de  la  pens 
ainsi  la  direction  da  sens,  car  le  sens, 
n'est  évidemment  que  Famé  saisissant 
saisissant  par  les  ressorts  de  Finaginat 
faisceau  de  pensées  agissant  matériellemei 
La  seule  différence  de  IVffet  ci*dessus  a 
dinaire  des  sens  est  dans  le  déplacement,  i 
mus  de  son  application  :  ce  qui  tendrait  ei 
que  Forgane  des  sens  n^est  point  inéup 
action  et  que  le  véritable  instrument  est 
sniafstance. 

On  pourrait  égidement  appii^r  ceci  à 
si  toutefois  il  existe  une  double  vue  oi 
percevoir  et  de  sentir  ce  qui  se  passe 
distance. 

Sans  nous  étendre  davantage  êot  ces  ( 
BOUS  borneronis  ici  à  résumer,  en  peu  i 
mon  que  nous  aroDs  exprimée  aiUenrs  su 
de  la  pensée. 

Il  y  a  un  effet  matériel  dans  toutes  k 
comme  dans  tous  les  Éiouvemens.  Nulle 
possible  sans  une  substance.  Nul  aetc^  m4 
n'est  admissible  dans  le  vide. 

NoustoochofiB  fiar  quelque  |^nt,  nm 
que  nous  voyons  «  mais  ce  à  quoi  bous  ] 
pensée,  comme  Fiiâi^ression  physique,  n'I 
^'um  contact)  ^u'an  retentissement,  ou  iÉ| 
d'un  point  pour  en  frapper  un  aofre.     i 
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Ainsi,  la  portée  de  notre  corps  s'étend  josqu'aa  point 
où  peut  parvenir  notre  ame  par  la  pensée.  Noos  ne 
voyons  le  soleil  que  parce  qu'il  y  a  une  communication 
de  nous  au  soleil  ou  du  soleil  à  nous ,  car  ici ,  comme 
partout ,  il  faut  une  réciprocité  d'effet  :  ce  que  nous 
touchons  nous  touche ,  et  nous  n'avons  influence  sur 
une  chose  ou  sur  un  être  que  parce  que,  directement 
ou  indirectement,  il  en  a  une  sur  nous. 

Quant  au  mouvement  que  nous  venons  d'indiquer, 
nous  l'expliquons  ainsi  : 

La  pensée,  considérée  comme  chose  palpahle  ou  ma- 
térielle, est  devenue  une  sorte  d'extension  de  l'ame, 
matérielle  elle-même.  Cette  pensée,  fluide,  fibre  ou  ressort, 
d'une  subtilité  et  d'une  élasticité  infinies,  s'élance  vers  le 
but  perçu  par  l'ame  seule  ou  par  l'ame  aidée  des  sens. 

Quand  cette  pensée  a  atteint  l'objet ,  elle  se  reploie 
sur  l'ame ,  soit  en  abandonnant  cet  objet ,  soit  en  l'en- 
traînant avec  elle  en  tout  ou  en  partie,  mais,  dans  tous 
les  cas ,  en  conservant  les  traces  du  contact  et  dès-lors 
une  impression  dont  le  plus  ou  moins  de  puissance 
constitue  celle  du  souvenir. 

Ce  souvenir  est  ensuite  renouvelé  par  un  nouveau 
contact  ou  une  impression  analogue  qui ,  en  touchant 
le  ressort  qu'avait  mis  en  mouvement  l'impression  an- 
cienne, le  fait  vibrer  de  nouveau. 

La  constitution  visible  des  sens  et  les  organes  qui  les 
représentent,  viennent  de  la  matérialisation  du  choc  et  de 
l'impression  des  élémens  sur  l'ame;  en  d'autres  termes, 
les  sens  seraient  l'impulsion  de  la  pensée  vers  tels  effets 
matériels,  et  leurs  organes  l'agglomération  des  fibres  de 
cette  pensée  s'unissant  aux  élémens  pour  se  constituer 
selon  ces  élémens  ;  car  ,  remarqnes-le  bien ,  partout  où 
la  pensée  se  fixe ,  il  faut  qu'il  se  forme  un  corps  on 
qu'un  corps  se  modifie. 
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PÉPINIÈRE.  La  terre  semble  être  li 
êtres ,  ou  si  Ton  aime  mieux ,  le  réservof 
l'univers. 

I>ans  ces  créattires  infimes  an  mouvem 
tiqiie,  dans  ces  myriades  d'animaux  micro» 
verrions  donc  le  premier  échelon  de  cett 
mense  qui,  le  pied  sur  la  terre  et  s'élerant 
conduit  l'ame  de  de^é  en  degré  jusqu'à  s 
Dieu  même. 


PÉRIODE,  PHRASE,  MOT.  De  la  ton 

'   sorti  l'amour  de  la  période  on  des  paroles 

De  cet  amour  sont  nés  les  rhéteurs  qui 
'    les  sophistes. 

La  période  se  subdivise  en  phrases  et  er 
c^est  souvent  d'un  mot  que  surgit  la  phi 
période.  On  a  cru  ce  mot  bon ,  on  veut  I 
dorer,  le  diamanter;  on  babille,  on  divagu 

Combien  de  fois  la  phrase  conçue  dans 
'    le  mot  applaudi  dans  un  cercle,  a  fait  snl 
pinion  du  causeur  et ,  par  suite  ,  la  vie 
l'homme? 

Il  n*est  guère  dMndividu  assez  fort  poi 
l'entraînement  de  la  phrase,  de  la  sienne  s'i 
fascination,  cette  vanité  d'auteur  a  perdu  bi 

On  peut  dire  que  dans  les  Gaules ,  pays 
excellence,  la  phrase  a  été,  dans  tous  les  tei 
première  des  troubles ,  des  émeutes ,  des  ma 
révolutions.  En  1793,  elfe  a  tué  plus  d'êt 
que  la  guerre,  la  famine  et  la  peste.  De  mén 
ht  rbomme  de  la  flûte ,  Robespierre  fut 
phrase. 

Le  sophiste  qui  vit  de  la  phrase  est  aussi  1 
m 
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de  juge  et  de  gouvernant.  (Test  sur  Tavocat  phraseur 
qu'aurait  dû  porter  la  première  de  toutes  les  incapacités 
électorales.  Tous  les  vieux  praticiens  ont  le  jugement 
faux,  et  les  jeunes,  sauf  des  exceptions  rares,  ne  tardent 
pas  à  ravoir.  Remontez  à  la  source  des  fautes  commises 
et  des  secousses  éprouvées  depuis  vingt  ans,  et  vous  verrez 
de  qui  elles  viennent.  Oui,  il  est  difficile  de  dire  à  quel 
degré  de  force  et  de  prospérité  serait  aujourd'hui  la  na- 
tion, si,  laissée  à  son  bon  sens  naturel,  les  rhéteurs  ne 
s'étaient  pas  mêlés  de  ses  affaires. 

S'en  mêleront-ils  toujours,  et  le  repos  de  la  patrie  et  la 
fortune  de  la  France  seront-ils  long-temps  encore  livrés 
aux  brouillons  et  joués  au  jeu  de  la  langue? 

Je  ne  cesserai  de  vous  le  dire  :  si  vous  n'opposez  pas 
une  digue  à  l'invasion  incessante  de  la  parole  creuse  et  de 
la  période  turbulente,  si,  de  vos  assemblées  délibérantes, 
vous  n'expulsez  pas  les  bavards,  jamais  vous  n'aurez  de- 
vant vous  ni  paix  ni  trêve.  Ils  immoleront,  sur  l'autel  de 
la  vanité,  la  génération  future,  comme  ils  ont  sacriGé  les 
générations  passées.  Athènes  et  Lacédémone  ont  péri  par 
eux  ;  c'est  par  eux  aussi  que  périra  la  France. 


PERTE  DE  TEMPS,  VISITES.  Il  est  des  gens  qui 
perdent  leur  temps ,  tant  pis  pour  eux  ;  mais  il  en  est 
qui  semblent  nés  pour  le  faire  perdre  aux  autres.  J'ai 
connu  un  amateur  riche  et  sans  état ,  qui  se  récriait 
toujours  contre  l'oisiveté;  aussi  n'était-il  jamais  oisif. 
C'était  l'homme  le  plus  affairé  que  j'aie  jamais  rencontré 
et  peut-être  aussi  celui  qui,  dans  toute  sa  vie,  a  terminé 
le  moins  d'affaires:  il  trouvait  moyen  de  mettre  huit 
jours  à  exécuter  ce  que  tout  autre  aurait  fait  en  huit 
minutes  ;  et  ce  qu'il  y  avait  de  pis ,  c'est  qu'il  arrêtait 
l'élan  d'un  chacun  dans  la  même  proportion.  D  semblait 
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r^andre  autour  de  lui  une  atmosphère 
on  Tavait  pour  aide  en  quelque  chose, 
rester  en  route. 

Ce  n'est  pas  qu'on  n'y  restât  fort  h 
général,  nous  n'avons  besoin  du  seco 
pour  aller  lentement,  et  le  nombre  de 
qu^is  doivent  faire  à  l'heure  dite  et  da; 
est  très-petit.  Avez-vous  un  rendez-vous 
de  plaisir,  il  y  a  dix  à  parier  contre  u 
TOUS  allez  chercher  vous  fera  attendre 
qu'il  ne  veut  pas  attendre  lui-même. 

Si  nous  ne  sommes  ni  leste  ni  ezacl 
de  nos  propres  .intérêts  ,  qu'est-ce  dot 
question  de  ceux  du  public!  Voyez  ave 
titude  on  arrive  au  rendez-vous,  si  toute 
lorsqu'il  est  question  d'une  délibération^ 
d'un  conseil  municipal  ou  communal.  Qua 
bres  législatives,  là  surtout  l'inexactitu< 
du  jour  :  c'est  à  qui  s'y  rendra  le  plus 
le  plus  tôt.  Aussi,  voyez  comme  la  besc 
comme  le  pays  prospère  1 

Par  le  plus  faux  de  tous  les  calculs 
Français ,  nous  comptons  le  temps  pou 
oubli  de  sa  valeur  viennent  peut-être 
budget  et  le  malaise  du  travailleur:  l'ajoi 
loi  ou  d'une  mesure  utile  peut  faire  pi 
la  perte  d'une  bataille.  Mais  si  nos  dép 
exacts  à  l'heure  des  séances ,  il  faut  leu 
justice  qu'ils  le  sont  toujours  à  l'heure;  à\ 

Ceci  nous  écarte  de  la  question.  Nousj 
perte  de  temps.  La  politesse  et  les  visitf 
une  terrible  dépense,  dépense  double,  ca 
tout  que  de  recevoir  des  visites,  il  faut} 
est  vrai  qu'on  prend  son  temps  et  qu'oij 
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eourtes  que  l'on  veut;  mais  qaanâ  on  les  reçoit  quand 
on  est  pressé  et  qu'un  vi^teur  s'obstioe  à  Qe  pas  yoîf 
'  vos  contorsions,  à  ne  pas  entendre  votre  sitence,  lorsqu'il 
reste  enfin  et  qu'on  vous  demande  ailleurs  ou  seulement 
qu'il  vous  ennuie ,  ah  !  c'est  le  mal  de  FenEer ,  et  les 
damnés  y  reçoivent  probablement  dos  visites  aux  heures 
oh  ils  n'en  attendent  pas. 

«  C'est  une  grande  science,  a  dit  Clément  XIV,  de  ne 
se  communiquer  qu'à  propos.  » 

En  eifet ,  une  visite,  faite  à  contre^sensi  vous  laisse 
souvent  une  rancune  étemelle,  ou  dn  moins  un  souvenir 
tel  que  lorsque  vous  rencontrez  ensuite  ce  visiteur  im- 
portun ,  vous  éprouvez  nn  frisson ,  upe  véritable  ré- 
pulsion. 

M.  J^***!,  qui  n'aimait  pas  les  longues  visites  quand  il 
était  dans  son  cabinet  de  travail ,  y  avait  un  fauteuil 
fort  beau  et  fort  bon  en  apparence,  mais  qui,  par  sa 
construction  et  la  position  de  son  dos  et  de  ses  bras,  y 
mettait  le  visiteur  dans  une  véritable  gène.  Aussi,  nul 
ne  s'y  endormait. 

Les  cartes  de  visite  sont  un  gran^  bienfait*  de  la  Pro- 
vidence; elles. procurent  un  ezereicc  sahitatre  quand  on 
les  porte  soi-môm^ ,  ou  font ,  pour  bien  peu  d'argent , 
gagner  beaueoup  de  temps  à  ceux  qui  les  font  porter^ 
C'est  ainsi  qu'elles  prolongent  l'exèslenoe.  d'une  foule 
d^onnèles  gens  dont  elles,  satisfont,  la  consmence^  et 
qui  remplissent  tous  les  devoirs  de  la  vie  sociale  au 
moyen  de  quebfnes  paquets  de  cartons  lithographies  à 
un  franc  vingt^oinq  centimes. le  cent. 

Aussi,  malédiction  sur  quiconque,  rebelle  à  cette  res- 
pectable institution,  ne  prend  pas  pour  bonne  et  valable 
visite  la  carte  qu'on  lui  a  fait  remettre  •  à  domicile ,  et 
qui  a  l'indignité  des'iitformer  comment  eUe  y  est  par^ 
venue. 


fieBAJfTiSUll.  Yoybfis  d'afobvd  ce  qi 
je  vous  dirai  "ce  que  f  en  pensé. 

La  première  définition  que  j^en  trotta 

<f  Pesanteur-:  gtavité ,  t<nidaBce  vers 
terre.  » 

Bn  Toici  une  seconde: 

•  La  pesanteur  onivwseUe  est  le  rést 
entière  qui  .possède  une  forée  attraetivi 
étendue,  selon  qu'elle  est  plus  ou  mo 
même.  L'«ttractioa  mutuelle  i^rieta  donc 
des  molëeates ,  et  puis  encore  suivant  ] 
corps  réciproquement  attirés ,  en  décrof 
mesure  que  Fâolgnement  s-augmeote.  • 

Passons  à  la  définition  du  poids  : 

«  Le  poids  se  mesure  par  Féffoct  qu'il 
0Oiilentr  lUn/èerps  ^t-  rempéohefer  de  tond 

»  ILe  poils  (varie  'suivant  la  masse  qu 
table,  tribmpèe  ipius  feâenlent  des  Tdsis 
il  est  le  pvodhiit  de  la  nasse  par  la  vile 
k  pesanteur  est  proppclnebt  la  vitesse  ira] 
iéaules^  vitessis  entièrénnent  indépendante 
oki  de  leur  masse. 

n  Si  un  corps  tombe  de  très-'haut  et  4 
diviser  la  durée  de  eette  diutè,  on  s'ap 
le  corps  se  rapproche  du  sol,  plus  le  m 
célèrc;  la  vilesse  de  la:  chute  augmente 
du  temps.  Si,  pdr  exemple,  un  ccirps  viet  1 
à  tomber  du  point  où  il  était  suspend» .' 
mière  seconde,  il  aura  parcouni  quinse» 
deuxième ,  trois  ibis  quitise  pieds  ;  dank 
cinq  fois  quinze,  et  dans  la  quatiième,  sep 
»  Le  .poids  ou  la  pesanteur  spécifique  ! 
différentes  latitudes;  c'est,  un  effbt  de  il 
diniilue  à  mesure  qu'on  s'éloigne  dit  cM 
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Le  même  corps  pèse  moins  à  l'éqaatear  qu'aux  pôles , 
ce  qui  prouve  qu^aax  pôles  on  est  plus  près  du  centre 
de  la  terre  qu'à  Tëquateur. 

•  Une  masse  qui  pèserait  ici  cent  livres,  si  on  la 
transportait  sous  l'ëquateur,  y  pèserait  encore  cent  livres» 
parce  que  la  balance  et  le  poids  qui  pèsent  le  corps 
auraient  également  sabi  l'effet  moins  grand  de  la  pe- 
santeur; mais  on  verrait  qne  l'effort  est  moins  consi- 
dérable. » 

Voici  maintenant ,  d'après  l'astronome  Francœur  ,  la 
différence  de  poids  qu'éprouve  un  corps  en  passant  d'un 
astre  à  un  autre: 

«  Le  volume  du  soleil,  qui  est  un  million  quatre  cent 
mille  fois  celui  de  la  terre  ,  n'a  cependant  pour  masse 
qne  trois  cent  vingt-neuf  mille  six  cent  trente  fois  celle 
de  la  terre.  Un  corps  dont  le  poids  serait  d'une  livre 
sur  la  terre ,  pèserait  vingt-sept  livres  sur  le  soleil  ;  et 
le  même  corps  qui  ,  sur  la  terre  ,  tombe  de  quinze 
pieds  par  seconde,  transporté  sur  le  soleil,  y  tomberait 
de  quatre  cent  vingt-^pt  pieds  dans  le  même  temps.  » 

€e  que  je  viens  de  copier  est  la  définition  du  poids 
et  de  la  pesanteur  d'après  les  savans  qui,  comme  on  le 
voit,  distinguent  l'une  de  l'autre;  ou  quand  ils  se  servent, 
{K>ur  exprimer  le  poids,  du  mot  pesanteur,  ils  y  ajoutent 
epéeifique. 

Les  dictionnaires,  y  compris  même  celui  de  l'Académie, 
n'y  mettent  pas  tant  de  façon.  Voici  la  manière  dont 
ils  les  définissent  : 

Pbsantbub  :  qualité  de  ce  qui  pèse. 

Poids  :  qualité  de  ce  qui  est  pesant. 

On  voit  que ,  pour  les  dictionnaires ,  le  poids  et  la 
pesanteur  sont  la  même  chose ,  et  de  peur  qu'on  en 
doute ,  celui  de  l'Académie  écrit  :  poids  ,  pesanteur.  A 
eed  on  pourrait  objecter  que  la  pesanteur  est  moins  le 
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poids  que  Peffet  du  poids  ;  que  le  poid 
la  pesanteur  le  résultat ,  bien  que  la 
aussi  devenir  une  cause  et  qu'un  très-p 
un  poids  fort  léger,  doive,  dans  certain 
avoir  une  très-grande  pesanteur. 

Sans  demander  qui  a  raison  ici  de. 
l'Académie,  nous  allons,  nous  aussi,  fai 
à  notre  manière.  Qu'on  ne  s'en  épouvat 
nous  n'eu  ferons  pas  long-temps. 

Nous  commencerons  par  une  objection 
sommes  souvent  faite  et  qui ,  faute  de 
est  restée  sur  le  cœur  comme  un  scrupt 

Si  le  poids  et  la  pesanteur ,  disions-i 
des  lieux  et  des  circonstances,  comment  p 
de  miesure  et  par  quel  procédé  peut-on  l 
mêmes  avec  certitude?  Est-ce  le  mouvei 
poids,  ou  le  poids  ne  serait-il  qu'une 
mouvement?  Enfin,  la  pesanteur  ne  serait 
ou  moins  de  pression  ou  d'impulsion  de 
différence  du  poids  ne  serait  donc  que 
vement  ? 

Le  mouvement  croît  à  mesure  que  la 
faiblit,  et  elle  s'affaiblit  selon  que  le  mouvei 
Ainsi,  la  matière  dense  et  la  matière  fluû 
plus  de  résistance  l'une  que  l'autre  à  de 
blables,  mais  de  mouvement  inégal;  et  s 
l'un  est  comparativement  supérieure  à  la  d 
qu'il  traverse,  il  en  atteindra  l'extrémité  i 
temps  qu'un  corps  moins  lancé  en  metf 
une  couche  d'air  de  la  même  étendue.  -^ 
C'est  que  la  différence  de  mouvement  étal 
différence  de  poids,  et  que  le  corps  rapid 
pidité  même,  ajouté  au  poids  de  sa  masi 
son  impulsion.  Sa  pesanteur  ou  sa  presi| 
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donc  de  ce  double  e£fet  qui,. en  résume,  n'est  que  cduî 
du  mouvement,  car  la  pesanteur  cesse  quand  le  mou- 
vement cesse ,  et  dès  qu^un  corps  est  immobile ,  il  n'a 
plus  de  poids  ou  Teffet  de  son  poids  ne  se  fait  plus 
sentir. 

L'effet  du  poids  varie  donc  partout  selon  le  mouve- 
ment, comme  le  mouvement  varie  selon  la  forme  de  la 
masse  agissante  et  la  nature  de  celle  sur  laquelle  il  agit 

Dans  le  vide ,  dit-on ,  l'effet  du  poids  n'est  qu'un ,  et 
quelle  que  soit  la  forme  ou  le  volume  d'un  corps,  il 
suivra  la  même  marche  sans  augmenter  ni  diminuer  de 
rapidité.  Telle  est  l'opinion  à  Tappui  de  laquelle  on  nous 
montre  une  balle  de  plomb  et  un  morceau  de  papier 
tombant  dans  un  tube  de  verre  où  l'on  a  fait  le  vide. 

Mais  cette  démonstration  est-elle  suffisante?  Est-il  bien 
reconnu  que  la  forme  ou  la  masse  ne  peut  rien  changer 
au  mouvement  dans  le  vide ,  quand  il  est  constant  que 
rimpulsion,  au  point  de  départ,  peut  y  changer  quelque 
chose,  et  que  le  corps  lancé  ira  plus  vite  que  le  corps 
abandonné  :  l'un  vous  brisera  la  tête ,  l'autre  ne  vous 
fera  qu'une  contusion;  et  sans  même  que  cette  impul- 
sion ait  lieu,  le  choc,  à  l'arrivée,  sera  encore  différent, 
si  le  corps  lourd  tombe  de  dix  pieds  ou  s'il  ne  tombe 
que  d'un  pouce. 

U  y  a  d^nc  ici  quelque  chose  qui  n'est  pas  d'accord 
avec  la  loi  de  l'attraction*  Si ,  dans  le  vide ,  le.  corps 
lourd  peut  briser  ou  traverser  le  corps  léger,  il  y  a 
un  poids  dans  le  vide.  S'il  y  a  un  poids  ou  un  dioc 
dan3  le  vide^,  l'attraction  agit  donc  dans  le  vide,  ou  il 
y  a  un  poids  en  dehors  de  l'attraction. 

Si  l'attraction  agit  dan3  le  vide,  comment  le  oorps 
léger  et  le  corps  lourd  y  ont-ils  le  même  mouvement  ? 

Faudra-t-il  en  induire  qu'ils  ne  l'ont  pas;  que  leur 
arrivée  au  but  en  même  temps  ne  prouve  pas  un  moi^ 


vement  égal,  et  que  rexférienae  Ironf 
verre  ne  dëm^otre  rien? 

Il  est  évident  qu'un  cc^ps  veoaAt  de 
faute  de  base,  y  recevoir  d'autre  icopi 
de  sa  chute.  Il  doit  ainsi  nëcessfiirerai 
la  malière  ;  mais  il  ne  pourrait ,  de  l 
lamcé  dans  le  vide,  si  ce  vide  ^it  iodé 
devrait  revenir  à  cette  natlère  ^  à  son 
Un  poids  est  toujours  attiré  vers  sa  bi 
contre-poids,  et  si  un  corps  traverse  le 
la  matièFe  est  à  l'autre  extrémlé. 

Si  la  matière  n'eût  formé  qu'une  ms 
roensité  et  qne  le  reste  de  l'immensité  ï 
la  masse  matérielle  fût  restée  immobile 
aient  se  fût  opéré  en  ligne  droite ,  c€ 
à  l'immobilité ,  puisqu'aïkcim  point  com 
vibration  partielle   n'aurait   pu  rendre 
sensible.  Mais  l'immobilité  de  fait  doit 
Ton  admet  aussi  que  la  matière  seule  al 
et  que  si  le  vide  semble  l'attirer ,  c'est 
est  au  bout.  Dans  cette  hypothèse,  la  a 
ment  ou  la  dilatation  de  cette  masse  un 
du  vide,  ne  fût  devenue  possible  que  \ 
d'une  autre  masse  et  les  rapports  qui  se 
de  Tune  à  l'autre. 

On  pourrait  définir  ainsi  le  poids  :  c 
mise  en .  nuiuvement  à  travers  une  aut; 
laquelle  elle  ne  se  confond  pas,  mais-qu 
sion  elle  fi^ce  à  faire  un  mouvement  aut 

Le  poids  d'un  corps,  comme  la  vitess< 
vement,  peut  donc  être  établi  sur  ..la  sépj 
moins  prom{i(te  qa!il  opère  sur  les  subsU 
verse  I  car  U  ne  serait  p9s  un  poids  s'il 
avec  elto  '  ou  cpn^pnmé  entre  elle$.  Aler 
m 


5(MI  PBS 

une  partie  de  leur  poids,  mais  lui-même  n'en  serait  pas 
un;  11  pèserait  avec  elles,  si  elles  pesaient  sur  quelque 
chose,  mais  ne  pèserait  point  sur  elles,  parce  qu^il  n^y 
aurait  aucune  division,  aucun  interstice,  aucun  mouve- 
ment entr'elles  et  lui. 

Sans  doute  il  ne  devient  pas  un  corps  par  cette  di- 
vision, il  l'était  déjà  ;  mais  c'est  par  cette  division  qu'il 
redevient  un  poids,  et  il  le  devient  par  la  possibilité  du 
mouvement. 

Remarquez  que  durant  ces  diverses  transitions ,  rien 
n'a  changé  ni  dans  sa  pesanteur  spécifique ,  ni  dans  sa 
forme ,  ni  dans  son  impulsion  ;  ce  sont  les  substances 
avec  lesquelles  il  est  en  contact  qui  ont  varié  de  poids, 
de  mouvement,  de  position,  et  non  pas  lui. 

Quoiqu'il  en  soit,  si  la  fraction  entraîne  la  masse  avec 
elle ,  elle  n'a  plus  de  pesanteur  ;  c'est  la  masse  qui  en 
a  une ,  si  toutefois  cette  masse  éprouve  elle-même  un 
déplacement,  c'est-à-dire  si  elle  est  mise  en  mouvement. 

Si  le  poids  trouve  une  base  immobile,  il  cesse  encore 
d'avoir  l'effet  du  poids.  11  ne  l'aura  pas  davantage  dans 
le  vide.  Le  poids  n'existe  donc  que  dans  ce  double  mou- 
vement de  deux  matières  marchant  en  sens  contraire,  et 
la  pesanteur  est  d'autant  plus  grande  que  le  mouvement 
est  plus  rapide. 

Ce  poids  ne  pèse  sur  moi  que  parce  que  je  fais  an 
effort  opposé  au  sien,  que  nos  mouvemens  sont  con- 
traires. Si  je  suivais  son  mouvement,  s'il  m'entraînait, 
on  s'il  suivait  le  mien  sans  résistance,  il  ne  pèserait  pas 
sur  moi ,  ni  moî  sur  lui.  Nous  pèserions  ensemble  sur 
une  autre  masse,  ou  nous  tomberions  tous  les  deux  dans 
le  vide  sans  peser  sur  rien. 

L'aéroîithe  qui  tombe  de  l'espace  dans  la  mer,  pèse 
sur  l'éther  d'abord,  puis  sur  l'ean,  et  ccta  parce  qu'elle 
les  traverse  on  les  déplace  et  les  force  à  faire  un  mou- 
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vement  autre  que  le  sien.  Le  contraire  ai 
l'air  ou  Teau  qui  pesât  sur  Paërolithe.' 
Quand,  après  avoir  traversé  Tair  et 
arrive  à  la  terre,  cette  aërolithe  pèse  et 
vrant  cette  terre,  elle  en  déplace  les  partit 
et  elle  continue  à  peser  tant  que  ce  n 
Mais  si  elle  s'est  arrêtée  à  là   surface 
demeurée  immobile ,  elle  ne  pèse  pluÉ 
qui   pèse  et  qui  s'est  augmentée  de 
pèse  avec  la  terre  au  mouvement  de  l 
unie.  N'ayant  plus  de  mouvement  à  eH 
de  pesanteur  qui  lui  soit  propre.  Elh 
cera  à  en  avoir  une  que  si,  projetée  p 
s'en  sépare.  Alors  son  poids  variera  s* 
Fimpulsion ,  c'est-à-dire  selon  le  volum 
déplacée  et  du  mouvement  imprimé,  qui 
ajouté  au  poids  effectif  de  la  masse  lan< 
On  voit  ici  que  l'attraction  entraîne 
ne  le  fait  pas,  et  que  le  poids  reste  en 
traction  n'est  plus;  ensuite',  qu'avec  ou 
l'effet  d'un  corps  en  mouvement  ne  se 
dans  des  substances  diverses ,  ou  dans 
stance  si  la  forme  de  ce  corps  ou  l'impu 
en  mouvement  vient  à  changer. 

Le  mouvement  ou  le  poids  d'un  cor 
Pespace  peut  donc  varier  autant  de  fo 
des  substances  différentes.  Il  peut  varie 
courans  et  leur  direction  favorable  ou 
propre  mouvement.  Tel  est  un  bâtimen 
à  travers  l'océan;  c'est  vainement  qu'oi 
Tapeur  à  un  degré  toujours  égal ,  sa 
selon  le  temps,  les  vents  et  les  eaux  qi 
doit  en  être  de  même  dans  l'espace,  et 
établi  sur  une  pesanteur,  une  impulsioi 
ment  toujours  ^al,  est  hypothétique. 
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Ajoatons  à  ces  causes  de  la  variation  du  mouvement,  le 
mouvement  des  autres  corps  et  rinfluence  que  leur  passage 
plus  ou  moins  rapproché  et  le  remous  qui  doit  en  résulter 
dans  la  matière  éthérée  doit  nécessairement  exercer^ 

Là  encore ,  où  en  sont  les  lois  de  la  pesanteur  uni- 
verselle, et  comment  les  maintenir  dans  ce  conflit  d'im- 
pulsions, de  pressions  et  d'attractions  diverses? 

On  me  dira  que^  dans  Fespace,  il  n'y  a  ni  corps  lancés 
ni  corps  légers.  Alors ,  où  y  en  aH-il  ?  Dans  l'espace , 
n'existe-t-il  pas  de  mouvement?  S'il  en  existe  un,  c'est 
qu'il  y  a  des  élémens  divers  ,  et  dans  ces  ëlémens 
divers ,  des  formes  qui  le  sont  aussi  ;  car  où  serait  le 
mouvement,  ou  serait, l'attraction,  où  serait  la  pesanteur, 
où  serait  l'impulsion,  où  serait  la  pression,  où  serait  la 
forme  enfin ,  si  l'espace  entief  était  le  plein ,  ou  bien 
encore  s'il  était  le  vide?  Le  principe  du  mouvement, 
c'est  donc  la  division  des  matières  ;  celui  du  poids,  c'est 
leur  diversité,  c'est  la  différence  relative  des  masses  et 
de  leur  impulsion. 

Qu'est-ce  qui  distingue  les  corps  de  l'élément  qui  les 
çntoure?  —  C'est  la  différence  de  densité.  —  Qu'est-oe 
qui  nous  rend  sensible  cette  différence  ?  — La  forme  ou 
le  poids.  —  Qu'est-ee  qui  détermine  cette  forme  ou  ce 
poids  ?  —  La  séparation.  —  Et  cette  séparation ,  qui  peut 
la  faire?  — Le  vide  absolu  ou  relatif,  la  variété  des  ma- 
tières ou  leur  inégalité  de  fluidité,  de  densité,  de  mou- 
vement ou  de  pesanteur  spécifique. 

La  pesanteur  n'est  donc  autre  chose  qu'une  impulsion, 
qu'un  mouvement  venant  de  l'objet  qui  pèse  ou  de  cehii 
sur  lequel  il  pèse.  Rendez  Tun  ou  l'autre  de  ces  mou- 
vemens  impossible,  il  n'y  a  plus  de  poids. 

Remarquez  que  le  mouvement ,  quand  il  se  manifeste 
dans  la  n^atière,  vient  toujours  dç  l'équilibre  quç  cherche 
celte  matière.  C'est  un  poid?  qui  diemande  un  contre- 
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poids  on  «ne  base  >  eu  bien  encoise  li 
portant  sur  ce  qui  ne  l'est  pas  assez. 

L^impulsion  n'est  qu'une  modification  i 
c'est  un  poids  poussé  por  un  autre  poida. 
ne  peut  partir  4|ue  de  là  ou  d'un  point 
sistance.  Nous  ne  pourrions  pas  lancer  un 
étions  dans  le. vide  ou  le  fluide étfaéré,  sai 

L'impulaiou  donnée  à  la  pierre  n'est  i 
poids  et  celui  d'une  partie  de  la  base  si 
sommes,  que  nous  ajoutons  au  poids  de 
n'ai  pas  besoin  de  dire  que  ceci  ne  chan 
pesanteur  spécifique  ni  à  celle  de  la  bas^ 
poids  n'est  que  la  pesanteur  ou  plutôt  l'i 
il  n'y  a  qu'un  mouveuient,  qu'un  refoukfnc 
qu'une  pression  entre  deux  corps ,  coni 
d'une  tenaille  avec  laquelle  je  saisis  votre 
sur  les  deux  branches  de  la  tenaille  ou  e 
des  branches  sur  un  plan  fixe.  Je  prc 
pression  égale  à  celle  d'une  masse  de  plUi 

Que  cette  pression  agisse  de  loÂa  ou  d 
tion  est  la  même  :  c'est  toujours  la  mesur 
ou  du  mouvement  qui  &it  celle  du  poid 
pierre  est  une  pression  de  loin.  ISous 
avec  la  pierre  à  cent  pas ,  comme  nou: 
avec  le  pied  ou  la  main  à  un  pas:  il  n 
différence  de  distance.  Au  lieu  du  bras 
mettez  un  ressort  ou  de  la  poudre  à  can 
d'impulsion  près  et  à  ceUe  de  la  pesant 
suite,  c'isst  encore  la  même  cause. 

Quand  un  corps  lancé  en  brise  ou 
autre,  il  pèse  en  ce  moment  plus  que  c 
Le  mouvement  fait  donc  encore  ici*ia  pc 
n'est  pas  le  poids  même ,  il  en  augmen 
pression  ou  l'impulsion. 
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Pour  mettre  un  corps  en  mouyement ,  il  faut  que  le 
moteur  soit  plus  pesant  que  celui  qui  est  mu  ;  et  il  l'est 
plus,  par  cela  seul  qu'il  est  lui-même  en  mouvement: 
telle  est  la  poudre  par  l'explosion. 

Il  peut  l'être  aussi  parce  qu'il  emprunte  nne  partie 
du  poids  de  la  base  sur  laquelle  il  s'appuie.  C'est  ainsi 
qu'on  soulève  un  corps  plus  lourd  qu'on-  ne  Test  soi- 
même,  mais  qui  cesse  de  l'être  du  moment  où  vous  le 
soulevez,  et  c'est  par  cela  seul  que  vous  êtes  arrivé  à 
le  soulever.  Dès  quMl  retombe,  c'est  qu'il  reprend  son 
poids,  et  vous  le  vôtre,  parce  que  vous  avez  cessé  d'y 
ajouter  celui  de  la  base  ou  du  point  d'appui.  Vous  êtes 
ici  la  fraction  la  plus  légère,  il  est  la  plus  lourde;  il 
faut  donc  que  vous  remontiez  et  qu'il  descende. 

Si,  dans  ce  moment,  la  base  s'ouvrant,  vous  tombiez 
dans  le  vide ,  ce  corps  lourd  vous  précéderait ,  et  rien 
ne  pourrait  faire  que  vous  puissiez  l'atteindre ,  à  moins 
qu'il  n'atteignit  lui-même  une  base  plus  lourde  ou  plus 
compacte  que  lui ,  et  que  cette  base  Tarrêtât.  Mais  ici 
encore,  il  garderait  son  rang,  et  c'est  vous,  corps  léger^ 
qui  demeureriez  à  la  surface. 

Partout  où  la  matière  légère  se  trouve  en  contact  avec 
la  matière  lourde ,  si  c'est  la  plus  légère  qui  est  en 
desssus,  elle  y  pourra  donc  rester  indéfiniment.  Si  c'est 
la  plus  lourde,  tôt  ou  tard  la  plus  légère  lui  cédera  sa 
place  ;  et  ici  encore ,  c'est  la  différence  de  mouvement 
qui  agit,  et  la  plus  lourde  ne  déplace  la  plus  légère  que 
parce  qu'elle  a  nne  faculté  impulsive  plus  grande  :  c'est 
tout  simplement  l'effet  de  l'équilibre.  Nous  en  ferons  le 
sujet  d'un  autre  article  sous  le  titre  de  poids  et  contre-poids. 

Voici  les  conclusions  que  nous  tirons  de  celui-ci  : 

L'union  des  molécules  et  la  densité  comparative  sont 
ce  qui  fait  la  possibilité  du  poids. 

Le  poids  est  un  mouvement. 
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Là  où  tout  est  immobile ,  il  n'y  a 
LMmmobilitë  absolue  est  donc  Fabsence 

Ce  qai  détermine  le  plus  ou  moins  d 
corps,  c'est: 

1<>  Sa  forme; 

20  L'impulsion  ou  la  pression  qu'il  é 

30  La  densité  ou  l'élasticité  des  matii 
opposées  ; 

40  L'écartement  plus  ou  moins  promp 

50  Ce  qu'il  leur  prend  ou  ce  qu'il  lei 

6^  La  pression  plus  ou  moins  forte  ( 
versées  à  mesure  qu'elles  se  rejoignent; 

7^  La  présence  ou  l'absence  de  coure 
contraires ,  interposés  entre  ce  corps  0 
contre-poids  qu'il  cherche; 

S^  L'attraction  ou  la  répulsion  de  cet 
mobilité  ou  la  nature  de  son  mouvemei 

Voyez  :  MouvemenU-vitesse,  attraction 
poids. 


PEUPLIER.  C'est  le  peuplier  qu'o 
symbole  de  la  liberté.  A  quel  titre? 
nom,  populus.  C'est  son  seul  mérite, 
ni  par  ses  fleurs,  ni  par  ses  fruits,  r 
ombrage,  et  son  bois  n'est  ni  beau  ni 
nn  privilégié,  un  noble,  un  sinécuriste.  I 
d'égalité  et  de  fraternité! 

En  1848,  il  prit  au  peuple  parisien  u 
celle  de  planter  des  arbres  sur  tontes 
dans  toutes  les  rues,  enfin  dans  tons  1 
deux  jours,  Paris  se  trouva  transforme 
de  queUe  essence?  baliveaux  droits  et  se 
potence,  ayant  pour  feuillage  des  chiffons 
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blancs,  bleus,  et  pour  fruits  ou  cheailles  quelques  sales 
gamins  s'y  perchant,  parce  qu'il  faut  que  le  gamin  perche» 

Le  peuple  des  départemens,  toujours  singe  de  celui  de 
la  capitale,  surtout  quand  il  déraisonne,  se  mit  donc  à 
repiquer  des  peupliers  de  toute  taille ,  «t  chaque  ville , 
bourg  et  village  vit  ainsi  ses  places  décorées  en  grande 
pompe.  Chaque  arbre,  arrosé  d'eau  bénite  (je  l'ai  vu), 
fut  honoré  d'un  sermon  et  d'un  discours  municipal  (fy 
étais).  Le  moyen  qu'avec  cela  il  ne  devînt  pas  grand  et 
fort!  Aussi  les  bons  badauds  de  la  ville  çt  des  cam- 
pagnes attendaient  le  printemps  avec  impatience  pour 
voir  développer  le  saint  rameau  qu'ils  comparaient  à  celui 
de  l'arche,  moins  la  colombe,  ne  doutant  pas  qu'il  ne  lui 
poussât  des  feuilles  longues  comme  celles  du  chou  co- 
lossal ou  des  vignes  de  Canaan. 

Mais  le  printemps  arrivé,  nos  peupliers  ne  montrèrent 
de  feuilles  ni  grandes  ni  petites,  non  par  haine  pour  la 
république  ou  par  aversion  pour  l'eau  bénite,  les  dignes 
arbres  n'y  songeaient  guère,  mais  seulement  par  suite 
de  l'empressement  des  dévots  de  la  veille  qui ,  crainte 
de  n'arriver  que  le  lendemain,  avaient,  pour  aller  plus 
vite ,  oublié  d'emporter  les  racines.  C'était  fâcheux  , 
comme  l'on  voit. 

Cependant,  dans  cet  intervalle  de  février  à  mai,  les 
bourgeois  enviroxmans  avaient  été  à  même  de  reconnaître 
quelques  inconvéniens  dans  la  plantation  du  végétal  po- 
pulaire. A  chaque  instant  les  fiacres,  en  tournant,  s'y 
accrochaient,  et  plus  d'une  culbute  en  avait  été  le  résultat 
avQc  des  éoorcbures  réciproques.  Celles  des  bourgeois 
n'étaient  rien  du  tout,  ils  y  mettaient  une  emplâtre  ou 
\ia  peu  d'eau  et  de  sel,  et  il  n'en  était  plus  question. 
D'ailleurs,  un  bourgeois  de  phis  ou  de  moins,  ce  n'est 
pas  une  affaire;  mais  le  bon  peuple  trouvait  mauvais 
9[u'on  écorcthât  ses  arbres,  et  à  chaque  égratignure,  il 
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oriait  :  à  la  coQtre^rëvokition  ,  au  r^ 
voulait  faire  des  barricades!  Les  coch^ 
Taux  y  perdaient  la  tête. 

Pour  éviter  ceci,  on  entoura  chaque, 
Xastrade,  sorte  de  barricade  permaneol 
à  la  fois  Tœil  et  le  cœur  de  tous  les  1 
rue*  Mais  il  n'est  pas  de  si  belle  cha 
défauts:  Tarbre,  sans  garde-fou,  génaij 
avec  son  entourage,  il  Farréta  tout-à-1 
habitans  de  certaines  rues ,  quand  la  h\ 
qui  se  voit  quelquefois  à  Paris ,  ne  pup 
chez  eux  qu'en  échasse  ou  en  galoche. 

Eu  république ,  chacun  doit  marcher 
loche  est  le  carrosse  de  la  fraternité ,  il 
encore  là  que  desd-mal;  mais  les  marcl 
de  comestibles  «  mais  les  porteurs  d'ea 
cercle,  mais  les  voitures  d'emménageme 
nagement  ne  pouvant  plus  passer,  il  fal 
tout  à  dos  d'homme:  dauble  frais,  triple 
et  dès4ocs  réclamation  des  propriétaires, 
comme  on  sait. 

Le  remède  était  simple  :  c'était  d'envi 
douzaine  de  bûcherons  avec  hache,  pioe 
démolir  l'entourage,  scier  l'arbre  et  en  fa 
de  chauffage.  Mais  les  choses  ne  vont  p 
un  gouvernement  à  mille  pattes. 

La  résurrection  des  arbres  de  liberté  é 
une  sottise.  En  1789  ,  après  dix  siècles 
d'arbitraire,  la  France,  retrouvant  un  go 
tionnel,  voulut,  par  un  mémorandum ^  \ 
quelconque,  signaler  l'aurore  de  son  émar 
comprend.  Mais  en  1848,  lorsque,  quoiqu 
n'avait  jamais  cessé  d'être  libre,  cette  ri 
une  parodie  ridicule ,  une  misérable  sii 
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bon  sens  public  en  avait  bientôt  fait  justice  ;  et  ceux  de 
ces  arbres  que  le  vent  avait  épargnés,  n'étaient  plus  guère 
considérés  que  des  voyoux  et  des  ivrognes  attardés  qui, 
pour  se  garer  des  ruisseaux,  les  prenaient  pour  balises. 

Quoiqu'il  en  soit,  aujourd'hui  20  janvier  1850,  il  n'en 
faut  pas  moins  mettre  des  mitaines  pour  débarrasser  les 
rues  de  ces  soliveaux  morts-nés;  et  les  circonlocutoires , 
considérans  et  voulez^ous  bibn  permettre  qui  précèdent 
l'arrêté  de  M.  le  préfet  de  police  contre  ces  bois  pourris, 
ne  sont  pas  peu  comiques.  Comme  nos  neveux  riront 
en  voyant  qu'un  gouvernement  de  sept  cent-cinquante 
souverains ,  décoré  d'un  président  et  de  ses  ministres , 
protégé  par  cent-cinquante  généraux,  mille  pièces  de 
canon,  deux  millions  de  baïonnettes,  plus,  d'un  budget 
d'un  milliard  et  demi  pour  arroser  le  tout,  n'allait  pas 
jusqu'à  pouvoir  faire  jeter  bas,  sans  préambule,  quelques 
méchans  peupliers  plantés  sur  la  voie  publique  par  des 
gens  qui  n'avaient  pas  le  droit  de  le  faire.  Qu'arriverait- 
il  donc  s'il  prenait  fantaisie  à  ce  marmot  d'enfant ,  en 
revenant  de  l'école ,  de  planter  son  cbeval  de  bois  en 
travers  de  ma  porte  ?  Il  faudrait  donc  l'y  laisser  et  sauter 
par-dessus  pour  entrer  chez  moi!  Qr,  ici  une  action 
vaut  l'autre,  et  la  plantation  du  cheval  sur  le  seuil  vaut 
celle  de  l'arbre  dans  la  rue. 

Que  conclure  de  tout  ceci?  C'est  que  si  l'homme  grandit 
en  France ,  ce  n'est  certainement  pas  en  raison ,  et  du 
train  dont  il  y  va,  le  temps  n'est  pas  éloigné  où  il  faudra 
le  remettre  en  nourrice  :  déjà  il  en  est  au  hochet ,  il 
n'y  aura  plus  qu'à  lui  replacer  sa  bavette. 
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